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AVERTISSEMENT. 


Écrit  presque  en  entier  à  Alger,  cet  ouvrage  devait 
paraître  au  commencement  du  printemps  i832;  mais 
les  événçmens  politiques  du  Midi  et  les  mouvemens  de 
l'Ouest  firent  à  Tauteur  le  devoir  de  renoncer  à  Toppor- 
tunité  des  circonstances ,  et  d'eux  ajourner  la  publication. 


Nota.   Les  chiffres  arabes  indiquent  le  numéro  des 
preuves  et  pièces  justificatives. 
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But  de  Tauteur.  —  Polémi«|oe  entre  TOpposilion  et  le 
MînîMère.  —  Opinioo  de  la  Marine.  —  Espéra oces  du 
Ministère  et  craintes  de  l^Opposition.  —  Caractère  da 
Dey  d^Alger.  —  Cause  de  la  guerre.  —  I>étails  topo» 
graphiques  et  statistiques. 

Xje  projette  purger  ks  mers  des  pirateries  d'Al« 
ger  avait  été  conçu  et  tenté  vainement ,  à  diffé* 
rentes  époques  ,  par  les  plus  grands  potentats  et 
l'Europe. 

Cette  grande  entreprise ,  où  échoua  Charles* 
QtiNT  ,  devant  laquelle  recula  Locis  XIY  {a)  ,  et 

(a)  Le  premier  dessein  de  Louis  XIV ,  lorsqu'il  prit  le» 
rênes  de  TÉtat ,  fui  de  délivrer  l'Europe  chrétienne  dea 
courses  continuelles  àb^  corsaires  de  Barbarie;  il  aval! 
même  long-temps  balancé  s'il  irait  à  cette  expédition  ea 
personne,  à  Texemple  de  Ciàbus-Quimt;  mais  il  n'avait 
pas  assez  de  vaisseaux  pour  exécuter  cette  grande  entre-^ 
prise,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  généraux. 

VoiTAUB^  Diciionnairt  p/Ulosophiguif. 
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qui  fut  Tobjet  des  méditations  de  Napqléox  (a)  , 
vient  d'être  exécutée  par  uae  division  de  Tarmée 
française. 

Vingt  jours  de  combats  ont  vengé  l'Europe  de 
trois  siècles  d'affronts ,  et  la  France  des  insultes 
faites  à  son  pavillon. 

Relater  les  opérations  militaires  qui  ont  amené 
ce  brillant  résultat ,  et  restituer  à  l'armée  la  gloire 
que  ses  travaux,  son  courage  et  sa  discipline  lui 
ont  méritée,  est  le  premier  et  le  priacipal  but 
que  je  me  propose. 

D'autres  opérations  militaires  ont  été  exécutées 
après  la  conquête  $  quoique  peu  considérables  en 
soi,  et  sans  influence  sur  le  sort  de  ce  pays,  jo 
ne  saurais  les  passer  sous  silence,  parce  qu'elles 
ont  été  signalées  par  des  actes  de  bravoure  qui 
sont  le  patrimoine  de  nos  soldats,  et  qu'elles  iienr 
ncnt  essentiellement  à  Thistoire  de  ups  établisse- 
mens. 

Les  formes  et  surtout  Tesprit  des  différons  modes 
d'administration  qu'on  a  essayé  d'y  introduire  y 
sont  trop  importans  à  apprécier  pour  ne  pas  fîxec 
notre  attention.  Les  fautes  et  les  erreurs  qui  les 
ont  accompagnés  presqu'inévitablement,  peuvent 
avoir  leur  utilité  et  offrir  des  enseignemens  pré- 
cieux pour  lavcnir. 

{à)  La  preuve  en  est  dans  la  reconnaissance  que  fit  le 
Colonel  BouTiM,  et  q^ui  a  servi  de  régulateur  à  cette  ex* 
pédition^ 
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Ces  inatîères  sont  délicates ,  je  le  sais  :  en  lev 

traitant,  j'userai  de  tous  les  ménagemens  compar 
tibles  avec  la  vérité;  mais  si,  malgré  ce  soin, 
la  vanité,  lorgueil,  ou  d'injustes  prétentions  se 
trouvaient  offensés  de  mes  récits,  qu'on  ne  s'en 
prenne  pas  à  moi ,  mais  bien  aux  faits.  Est-ce  ma 
faute  si  le  petit  Atlas  n'a  que  cinq  ou  six  cents 
toises  de  hau^Sif  ?  Du  reste,  je  m'occuperai  peu 
des  hommes,  car  je  n'écris  ni  un  panégyrique, 
ni  une  satyre,  et,  dans  les  critiques  que  je  ha- 
sarderai, j'exprimerai  plutôt  l'opinion  générale  de 
l'armée  que  la  mienne.  Dans  tous  les  cas,  le 
lecteur  entendra  mes  raisons ,  et  sera  en  état  de 
les  apprécier  à  leur  juste  valeur. 

Dès  que  le  Ministère  Polignac  s'occupa  sérieu-»    PoUmique^ 

entre 

sèment  de  cette  guerre ,  les  journalistes ,  les  écri-  vopposuiom 

et  le 

vains  et  les  orateurs  de  l'Opposition  en  discutèrent     Ministère^ 
la  justice,  la  convenance  et  la  possibilité. 

L'entreprise  fut  déclarée  téméraire,  les  difficultés 
invincibles,  et  le  tableau  des  malheurs  qui  nous 
attendaient  sur  ces  plages  était  propre  à  jeter  le 
découragement  dans  les  âmes  les  plus  fermes. 

Le  Ministère  répondit  à  ses  ennemis.  Ceux-ci  , 
plus  occupés  à  frapper  fort  que  juste ,  furent  sou- 
vent battus ,  dans  une  polémique  qui  du  reste 
éclaira  peu  la  question.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  disaient  le  fond  de  leur  pensée* 

L'Opposition  craignait  qu'une  expédition  heu-^^/^o'^^S^r 
peuse  ne  popularisât  le  Ministère;  et^  de  son  côté ,  a^MinUtère 
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le  Miuistère  se  flattait  que  des  succès  éclatans  lut 

> 

rendraient  facile  l'exécution  de  ses  projets. 

Cette  crainte  et  ces  espérances  étaient  également 
chimériques.  Les  hommes  sages  et  non  préoc- 
cupés comprenaient  que  des  succès,  quels  qu'ils 
fussent,  ne  donneraient  pas  un  partisan  de  plus 
à  cette  administration  impopulaire ,  tandis  que  le 
moindre  revers  la  perdrait  sans  «efour. 
Opimion         Les  chefs  de  la  Marine,  dont  l'opinion  devait 

e  in  Marine.  '■ 

être  d'un  si  grand  poids  dans  ces  matières,  aug-^ 
mentaient  les  alarmes  publiques.  Imbus  de  pré- 
jugés sur  ces  côtes ,  si  peu  connues  encore  au- 
jourd'hui, ils  ne  balancèrent  pas  à  trancher  la 
question,  et  à  déclarer  les  obstacles  impossibles 
à  vaincre.  Selon  eux,  la  côte  était  inabordable, 
et,  nulle  part,  la  flotte  ne  devait  trouver  d'abri 
pour  prêter  un  appui  utile  à  l'armée  de  terre. 

L'Amiral,  qui  no  connaissait  point  par  lui-même 
ces  parages ,  partageait  naturellement  cette  erreur. 
Dans  une  conférence  qui  eut  lieu  chez  le  Ministre 
de  la  Guerre ,  entre  les  chefs  des  deux  armées ,  il 
assurait  que ,  sur  ces  plages ,  on  ne  pouvait  comp- 
ter trois  jours  consécutifs  de  beau  temps  ;  qu'après 
avoir  jeté  à  terre  la  première  division ,  il  serait  peut* 
être  forcé  de  s'éloigner  des  côtes  pendant  quinze 
jours,  et  de  confier  aux  flots  le  soin  d'apporter 
à  cette  troupe  les  vivres  qui  lui  seraient  néces- 
saires; il  ajoutait  qu'il  lui  fallait  vingt-quatre  ou 
vingt-huit  jours  pour  débarquer  le  {oatériel  da 
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Farmée ,  et  que ,  dès  les  premiers  jours  d'Août , 
la  mer  n'était  plus  tenable ,  etc. ,  etc.  Un  léger 
sourire  qui  erra  sur  les  lèvres  du  Major-Général 
de  l'armée  navale ,  fit  comprendre  qu'il  ne  par-? 
tageait  pas  en  entier  l'opinion  de  son  chef,  et  il 
se  hâta  d'ajouter  à  voix  basse  :  laissez  venir  le 
moment,  et  vous  verrez  qu'il  fera  bien  mieux 
qu'il  ne  dit.  La  prophétie  se  vérifia ,  et ,  grâces 
à  son  zèle  et  à  ses  soins ,  le  débarquement  se  fit 
en  très-peu  de  jours. 

L'expérience  a  prouvé  ce  qu'il  y  avait  d'exagéré 
dans  ces  assertions  ;  cependant  l'on  ne  peut  mé* 
connaître  que  ,  sur  ces  côtes ,  la  mer  ne  soit  gé« 
néralement  dure  ;  que  ,  pendant  le  long  règn^ 
des  vents  du  Mord  ,  elle  ne  soit  dangereuse ,  et 
qu'à  cette  époque,  la  darse,  elle-même,  ne  soit 
souvent  un  abri  peu  sùr<  Nous  l'avons  déjà  appris 
à  nos  dépens. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  ,  sur  le  souverain  qui  régnait  à  Alger  et 
sur  la  cause  première  de  cette  guerre ,  ce  quç 
m'ont  appris  mon  séjour  dans  ce  pays ,  mes  rela^ 
tious  avec  les  agens  consulaires ,  et  surtout  avec 
les  deux  interprètes  qui  se  sont  succédés  auprès 
du  Dey  durant  ce  période  de  temps  (a). 

Hussein -Pacha  avait  succédé,  en  1818,  au     caractère 
farouche  Au  ;  bien  différent  de  son  prédécesseur, 

■'""■'  ■     "  ■        f 

(a)  mi"  DvjLA^D  et  Beszamost. 
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il  n  était  ni  cruel ,  ni  sanguinaire  ,  et  se  glorîfiaitr 
de  savoir  lire  et  écrire.  Religieux  et  mêmeilévot, 
ce  Prince  avait  des  mœurs  régulières  et  presque 
austères  ;  il  aimait  la  justice ,  et  le  traitement  qu'it 
fit  éprouver  aux  naufragés  français  du  cap  Ben- 
gut,  prouve  que  les  sentimens  d'humanité  ne  luî 
étaient  pas  étrangers.  Ses  défauts  étaient  Torgueil 
et  l'entêtement. 

Dans  le  cours  de  sou  règne  de  douze  ans,  on 
ne  lui  reproche  qu'un  seul  meurtre  ,  celui  d& 
Jahia,  Aga.  Ce  ministre  était  opposé  à  la  guerre. 
l'J^aZhUt.  D^s  sentimens  élevés  et  des  vues  étendues  le  met- 
taient de  beaucoup  au-dessus  die^  ses  compatriotes  ;• 
il  sentait  la  nécessité  d'une  réforme ,  et  crut  qu'un 
des  meilleurs  moyens  d'y  arriver  était  d'encou- 
rager l'agriculture.  Dans  ce  dessein ,  il  bâtit  à  ses 
frais ,  sur  la  rhre  droite  du  Haratch  et  près  de  sou 
embouchure,  cette  belle  ferme  dpnt  on  a  fait,, 
pendant  la  guerre ,.  une  espèce  de  fort.  Destinée 
à  l'éducation  des  bestiaux  dans  cette  partie  de  la> 
Afitidjiah,  il  se  flattait  qu'elle  servirait  aussi  à  y 
fixer  les  Arabes  (a). 

Bientôt  l'envie  le  rendit  suspect  à  Htjssein  ;  îï 
fut  exilé  à  Blida  ;  peu  après  ,  on  lui  supposa  des. 
liaisons  criminelles  avec  les  Arabes,  et  sa  mort  fut 
résolue. 

9  1^——  —————  IIW^I—  I  I  > 

(a)  £lle  se  nomme  Burgh-Jahia  ;  nous  Tavons  appelée 
mafBon  carrée^  à  cause  de  sa  forme.  Depuis  que  nou9 
occupons  ce  pays,  les  enfana  Jahia  ne  la  possèdent  phis« 
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*  T^  Dey  tha)*gea  quelques->-UDS  de  ses  amis  de 
lui  porter  le  cordon  fatal  ;  en  le  recevant ,  Jâhia 
se  plaignit  de  l'injustice  et  de  Tingratitude  de  son 
tnaiti*e ,  et  prédit  sa  chute  prochaine.  Mais  la  pro- 
phétie est  en  termes  trop  précis  pour  qu'elle  n'ait 
pas  été  arrangée  après  l'événement;  quoi  qu'il  ea 
soit ,  il  passa  le  cordon  autour  de  son  cou  ,  se 
coucha  par  terre ,  et  pria  ses  amis  de  ne  pas  le 
faire  soUffrir.  Ainsi  périt,  à  la  fleur  de  lage,  un 
Ministre  que  les  Maures,  eux-mêmes,  regrettent,, 
et  qui  peut-être  eut  opéré  une  révolution  heu- 
reuse dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

Cette  manière  prompte  et  expéditive  de  se  dé- 
barrasser d'un  homme  qui  fait  ombrage  nous  ré- 
volte, et  nous  crions  à  la  barbarie.  Cependant 
elle  est  moins  dégradante  pour  l'espèce  humaine, 
que  ces  machinations  souterraines  et  ces  pièges 
tendus  à  la  bonne  foi ,  qui ,  dans  les  pays  civilisés , 
sont  souvent  la  base  et  le  grand  ressort  de  la  po- 
litique. 

La  maison  Backi  et  Busnach,  juifs  d'Alger ,  ré-  cw.** 
clamait  depuis  long-temps,  auprès  du  Gouverne- 
ment français ,  le  payement  de  blés  fournis  à  la 
France  et  à  l'armée  d'Egypte.  La  Régence  était 
intéressée  à  ce  payement ,  ou  plutôt  était  le  vé- 
ritable créancier,  le  monopole  des  grains  fesant 
un  de  ses  principaux  revenus.  Peu  après  la  liqui- 
dation de  cette  affaire ,  le  Dey  adressa  à  notre  !)Ii- 
nistère  des  plaintes  au  sujet  d'une  retenue  faite 


Je  la  gaerrt» 
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en  faveur  de  prétendus  tiers  français.  Sa  réclamâf^ 
tion  ne  fut  point  écoutée  ;  il  s'adressa  directement 
au  Roi,  et  cette  première  lettre  restant  sans  ré- 
ponse, il  en  écrivit,  par  l'intermédiaire  du  Consul 
de  Sardaigne,  M'  le  Comte  d'Atxli,  une  seconde 
qui  n'eut  pas  un  sort  plus  heureux. 

Hussein,  accoutumé  aux  cajoleries  du  Roi.d'An* 
gleterre  et  du  Président  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, qui  lui  écrivaient  directement  et  lui  don-* 
liaient  le  titre  de  cher  ami  [d)^  fut  profondément 
blessé  de  ce  silence.  Il  y  vit  une  injure,  et  il  était 
trop  peu  civilisé  et  trop  persuadé  de  sa  puissance 
pour  la  souffrir  patiemment  {b).  La  légèreté  de 
notre  Agent  consulaire  lui  fournit  bientôt  une 
occasion  favorable  de  s'en  venger. 


(a)  A  la  Gassaubah  on  a  trouvé  la  preuve  irrécusable 
de  ce  fait. 

(Jb)  La  conduite  des  Grandes  Puissances  à  l'égard  de  ce 
gouvernement  ne  justifiait  que  trop  la  haute  opinion  qu'il 
avait  de  ses  forces  ;  on  va  en  j  uger  :  dans  ses  expéditions 
de  1816  et  1824»  r Angleterre  exige  que  son  pavillon  puisse 
flotter  sur  sa  maison  consulaire  à  Alger;  mais,  par  un 
article  secret,  elle  s'engage  à  ne  jamais  user  de  ce  droit. 
Elle  obtient  que  son  Gonsul,  injurié,  outragé  dans  son  do* 
micile,  chassé  d'Alger,  y  sera  reçu;  mais  l'Amiral  promet 
que  cet  Agent  diplomatique  ne  descendra  pas  à  terre,  et 
il  tient  parole.  Après  de  telles  concessions,  comment  s'é< 
tonner  du  mépris  et  du  dédain  avec  lequel  étaient  traités 
ies  Agens  des  Puissances  Européennes  ? 
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^II  était  d'usage  qu'aux  fêtes  du  Baîram,  les  Con- 
suis  se  rendisseût  au  palais  du  Dey  pour  lui  pré- 
seoter  leurs  hommages.  Ils  marchaieift  après  le 
dernier  des  Turcs  ;  mais  le  droit  de  passer  à  la  tête 
des  Francs  consolait  de  cette  humiliation,  et,  de- 
puis quelques  années  ,  le  Consul  d'Angleterre  se 
Tétait  arrogé.  Le  Consul  de  France  lui  disputa 
cette  prééminence,  et  ce  fut  pour  éviter  toute 
discussion  à  ce  sujet,  qu'un  des  derniers  Deys  régla 
que  notre  Agent  serait  reçu  la  veille  en  audience 
particulière. 

C'est  dans  une  de  ces  audiences  ,  le  3o  Avril 
1827  ,  que  le  Dey  se  plaignit  avec  hauteur  de 
n'avoir  pas  reçu  de  réponse  du  Roi  de  France. 
M'  Deyal  répondit  que  son  maître  n'était  pas 
Cait  pour  écrire  â  un  homme  tel  que  lui.  Le  Dey 
répliqua ,  par  un  coup  de  chasse-mouche ,  à  cette 
insolence  qui ,  dans  tout  autre  temps  et  sous  tout 
autre  Pacha,  lui  aurait  coûté  la  tête. 

M'  Deyâl  sentit  qu'il  avait  été  trop  loin  ;  il  voulut    m,  dc^. 
négocier  un  accommodement ,  mais  le  Dey  s^y  re- 
fusa ,  et  déclara  que  jamais  il  ne  le  recevrait. 

Il  est  vraisemblable  pourtant  que  cette  affaire 
se  serait  armngée  si  cet  Agent  diplomatique  eût 
)oui  d'une  meilleure  réputation  ;  mais,  à  tort  ou 
à  raison,  il  était  peu  considéré  (a).  On  l'accusait 

{a)  Les  Consuls  étrangers  m'ont  assuré  plusieurs  fois 
^*ils  ne  l'auraient  point  vu  s'il  fût  revenu  à  Alger  avec 
Tannée  française. 


de  s*être  fait  payer  chèrement  ses  bons  offices  en 
faveur  de  Bagri;  on  lui  reprochait  encore  d'au-* 
très  actions  bien  plus  honteuses ,  mais  qui  ne 
sont  nullement  prouvées  et  qui  me  paraissent  itk" 
croyables. 
Déclaration  Dès  quc  Ic  Gouvememcnt  français  apprit  Tin- 
e  guerre,    g^|^ç  f^j|.ç  ^  g^j^  Agent ,  saus  examiner  si  elle  avait 

été  provoquée  ou  non ,  il  déclara  la  guerre  à  la 
Régence,  et  mit  le  port  d'Alger  en  état  de  blocus. 
Les  premières  opérations  de  notre  escadre  ne 
furent  pas  heureuses,  et  la  flotille  Algérienne  ren- 
tra triomphante  dans  le  port.  Cette  espèce  de 
succès  ne  contribua  pas  peu  à  exalter  lorgueil 
des  Turcs. 
i>roposiifons       Lcs  dépcuscs  éuormcs  qu  'occasionait  cette  guerre 

de  paix. 

sans  résultat,  effrayèrent  bientôt  le  Ministère,  et  il 
rechercha  la  paix  avec  autant  d'ardeur  qu'il  avait 
mis  de  précipitation  à  la  rompre.  Des  proposi- 
tions furent  faites ,  des  satisfactions  offertes ,  et , 
pour  aplanir  toutes  les  diâicultés,  on  y  ajouta 
la  promesse  d'un  brick  armé  en  guerre.  Tout  fut 
rejeté  avec  dédain.  C'est  après  le  mauvais  succès* 
de  ces  démarches ,  que  M'  de  là  Bretonniére  fut 
envoyé  à  Alger  pour  tenter  un  dernier  effort. 

On  ne  rend  pas  en  France  assez  de  justice  à  cet 
officier.  Dans  l'opinion  des  Consuls  et  des  Maures^ 
il  remplit  sa  mission  avec  beaucoup  de  dignité , 
et  s'y  montra  tel  que  devait  être  l'Envoyé  d'une . 
Grande  Puissance. 
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Pour  sativelr  leâ  apparences ,  onTdemandait  au^ 

Dey  qu'il  envoyât  un  de  ses  Ministres  à  bord  du 

vaisseau  français  ;  il  s'y   refusa.    Ensuite   on  se 

borna  à  lui  demander  qu'il  lui  permit  de  se  trouver, 

comme  par  hasard ,  sur  la  corvette  anglaise  le 

Pilorus ,  et  ce  fut  encore  refusé.  Rien  ne  put  vaincre 

l'obstination  de  ce  souverain. 

On  ii*est  pas  d'accord  sur  l'accident  qui  fit  tirer      ^'»^«^''» 

*  an  paviUofk 

sur  le  vaisseau  la  Provence;  quelques-uns  croient    /nmçau. 
que  l'insulte  fut  faîte  à  dessein  prémédité ,  mais 
le  plus. grand  nombre  pense  qu'elle  fut  due  au 
hasard. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  bâtiment  éprouva  tout  le    ^«  ^^f^' 

*  seules  peut^H 

feu  des  batteries  alffériennes.  Après  un  outra2[e    .  *f^cùier 

"  ^     *  ^  ^        la  question. 

aussi  public,  après  une  violation  aussi  manifeste 
du  droit  des  gens ,  il  n'y  avait  plus  aucun  moyen 
d*accommodement  ;  les  armes  seules  pouvaient 
venger  l'honneur  français ,  et  rajeunir  cette  opi- 
nion de  puissance  que  l'armée  d'Egypte  avait  im- 
primée dans  l'esprit  des  peuplades  africaines  {a). 
11  me  semble  que  le  Ministère  eût  été  coupable 
de  ne  pas  en  tenter  le  sort. 

Je  terminerai  ces  réflexions  par  quelques  ob- 


(a)  Encore  aojourcrhui  Bonapabte  y  est  connu  sous  le 
nom  d^el  Kebir  (le^rand).  Nos  jeunes  soldats,  persuadés 
qu^ll  n^a  jamais  existé  qu'un  Empereur,  appelèrent  le 
fort  de  l'Empereur  fort  Napoléon.  Il  était  censé  Tavoic 
lait  bâtir  pendant  les  campagnes  d'Egypte. 

2 


i8 
Nervations  sur  le  pays  et  ses  habitans.  Elles  ne  se* 
i<ônt  pas  inutiles  à  llntelligence  de  mon  récit. 
Tfature  De  Sidi-FerTuch  à  Alger,   le  pays  s'élève  gra- 

du  terrain 

<; ^/«/iF^rrucA duellement  et  forme  trois  plans  bien  distincts  :  le 
premier  s'étend  jusqu'au  plateau  de  Staoueli  ;  le 
deuxième  jusqu'à  celui  du  Libyar,  et  le  troisième 
jusqu'au  fort  de  l'Empereur.  Les  vallées  qui  sé- 
parent les  diOerens  mamelons  dont  il  est  parsemé 
jusqu'à  Staoueli ,  ne  sont  ni  profondes  ni  escar- 
pées ;  des  broussailles  de  deux  à  trois  pieds  de 
haut  couvrent  tout  cet  espace  ;  on  n'y  voit  presque 
nulle  part  des  roches  nues ,  et  l'on  trouve  par- 
tout une  couche  de  terre  viégétale  plus  ou  moins 
épaisse ,  excepté ,  cependant ,  sur  les  sommités. 
Les  eaux  y  sont  assez  abondantes  et  à  peu  de  dis- 
tance de  la  surface  de  la  terre. 

staouêii.  A  Staoueli ,  la  nature  du  terrain  change  ;  les 
broussailles  épineuses  et  autres ,  assez  semblables 
}usque-Ià  à  celles  du  Midi  de  la  France,  y  sont 
remplacées  par  le  palmier  nain  (  chamœrops  hw 
tnilis  ).  Là,  on  commence  à  trouver  quelques 
traces  de  culture.  On  y  voit  encore  des  mûriers , 
des  oliviers,  quelques  orangers  et  une  plantation 
de  figuiers  d'une  grande  beauté  {a) .  C'est  aussi  là 
que  l'on  trouve  les  premiers  palmiers  arbres. 

Les  eaux  y  sont  abondantes  et  bonnes.  Ce  pla- 
teau forme  une  plaine  qui  s'étend,  l'espace  d  une 


(a)  Dans  un  récit  roftiancier,  on  en  a  fait  unbotqoet 
d*orangcrs. 


lieue  environ,  jusques  à  TOued-el-A^ar  au  Sud; 
à  TEst,  jusques  au  DQont  CaîouGhe  et  au  terri- 
toire de  Beni-Msous  ;  et  »  au  Nord  »  vers  le  Bou- 
|aréah.  Au  Sud  de  cette  plaine  et  avant  d'arriver 
à  rOued-el-Aggar ,  ou  trouve  quelques  marais 
peu  profonds  qui  en  rendent  l'air  malsain  pen- 
dant la  saison  de  Tété.  A  Staoueli ,  il  n'y  a  ni 
maisons  ni  habitations*  Cependant  le  reste  d'un 
noria  annonce  qu'il  y  en  avait  il  n'y  a  pas  bien 
long-temps  (a). 

Sidi-Khaleff  (  une  lieue  plus  loin  } ,  toujours  sidi-KkaUjj. 
dans  la  plaine  ^  n'a  que  trois  ou  quatre  mabons 
qui  tombent  en  ruine  ;  msds  ce  lieu  est  remar- 
quable par  l'abondance  de  ses  eaux ,  et  célèbre 
par  les  tombeaux  de  deux  saints»  surtout  par 
celui  de  Sidi-Khaleff,  qui  en  est  le  patron,  et  qui 
|ouit  d'une  grande  vénération.  Nous  les  avons  re- 
ligieusement respectés. 

La  culture  y  a  un  peu  plus  d'extension.  Les 
Arabes  qui  viennent  y  cultiver  ks  champs  et  faire 
pattre  leurs  troupeaux,  déposent  autour  de  cei 
t4mibeaux  les  restes  mortds  de  leurs  parens. 

A  peu  de  distance  de  SûK-£.h&deff,  on  passe      Temir 
«ur  le  territoire  de  Beni-Msous  ;  il  s'étend ,  au 


mmmmaamimmm>mmmtÊmm^mmmimamt,^m** 


{a)  Au)tmrd*hui  quelqQes  tribus  peu  nombieuses  y 
ont  planté  leurs  tentes.  Émigrées  aa  moment  de  la  con» 
quèle  «  elles  sont  revenues  à  la  fin  de  i83k^ ,  et  ne  parais- 
sent  plus  s^elTaroucher  de  la  présence -de  nos  soldais. 
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Nord,  jusqu'au  Boujaréah,  dont  il  est  séparé  par 
rOued-el-Larens  ;  à  TEst,  jusqu  a  rOucd-el-Call; 
et  au  Sud,  jusqu'au  Sahal,  hauteurs  qui  domi- 
nent la  Mitidjiah.  On  y  cultive  avec  soin  la  vigne 
et  plusieurs  espèces  d  arbres  fruitiers,  surtout  le 
jujubier.  On  y  trouve  un  bon  nombre  de  mai- 
sons de  campagne  avec  jardins  ,  et  les  grandes 
étables,  qui  y  sont  attenantes,  attestent  qu'on  y 
élevait  une  grande  quantité  de  bestiaux. 

Les  vins  que  les  Consuls  européens  retirent  du 
fruit  de  la  vigne  sont  de  faible  qualité  :  il  n'en 
était  pas  ainsi  autrefois;  leur  dégénération  date 
d'un  siècle. 

Shaw  l'attribue  â  un  tremblement  de  terre ,  et 
surtout  aux  nuées  de  sauterelles  qui,  en  1725  et 
1724,  ravagèrent  les  environs  d'Alger. 
Xih  «r  ^^  territoire  est  séparé  de  celui  appelé  le  Libyar 

par  rOued-el-Call,  sur  les  bords  duquel  s'éten- 
dent d'assez  bonnes  prairies  ;  on  y  trouve  aussi 
deux  fontaines  abondantes,  avec  de  grands  bas- 
sins destinés  à  servir  d'abreuvoirs  aux  bestiaux; 
elles  sont  sur  les  routes  d'Alger  et  près  des  deux 
ponts  :  l'une  s'appelle  Sarig-Aïn-Semar ,  c'est-à- 
dire  bassin  et  fontaine  du  jonc,  et  l'autre  Sarig- 
Àïn-Mahmoud ,  c  est-à-dire  bassin  et  fontaine  Mah- 
moud, du  nom  du  fondateur  de  cette  œuvre  pic. 
Ces  prairies  appartenaient  à  une  société  de  Maures 
"venus  d'Espagne;  elles  sont  aujourd'hui  la  pro- 
priété de  Frîmçais. 
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C'est  sur  le  territoire  du  Lîbyar  que  prennent 
naissance  ces  ravins  tapissés  d'une  si  riche  ver- 
dure, et  profonds  de  trois  ou  quatre  cents  pieds, 
dont  les  environs  d'Alger  sont  si  tourmentés,  et 
qui  vont  aboutir  près  de  la  mer.  Toute  cette 
partie  est  couverte  de  maisons  de  campagne  en- 
tourées de  massifs  d  arbres  superbes ,  qui ,  vus 
de  la  mer,  offrent  un  aspect  fort  pittoresque  («). 

Le  Boujaréah  est  également  couvert  de  maisons  Bouj^éMk, 
de  campagne,  au  milieu  desquelles  se  trouvent 
trois  adouards  ou  hameaux.  Les  habitans  n'ont 
jamais  abandonné  leurs  demeures;  ils  se  livrent 
avec  soin  à  l'agriculture  ou  à  l'éducation  des  bes- 
tiaux. Respectés  par  notis,  dans  leurs  propriétés 
et  leurs  mœurs ,  ils  nous  ont  toujours  montré  de 
la  bienveillance ,  et  ils  approvisionnent  de  légumes 
et  de  lait  les  troupes  qui  occupent  le  poste  de  la 
Vigie.  C'est  le  point  le  plus  salubre  des  environs 
d'Alger,  et  les  Turcs  en  fesaieat  leurs  hospices  de 
convalescence. 

Cette  salubrité  est  si  reconnue  des  indigènes, 
que  la  valeur  des  propriétés  y  était  triple  de  celle 
des  environs  de  Mustapha-Pacha ,  bien  que  le  sol 
en  soit  d'une  qualité  peut-être  inférieure. 

On  assure  que  cette  montagne  renferme  des 
mines  de  plomb  fort  riches  et  d'une  exploitation 


(a)  Ces  maisons,  devenues  en  grande  partie  la  pro- 
priété de  Français,  ont  été  dépoulUées  de  ces  arbres. 
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facile.  On  ne  sait  sur  quoi  repose  cette  opinion  et 
si  elle  mérite  quelque  confiance ,  le  temps  n'ayant 
pas  permis  d'exécuter  les  essais  projetés. 
Hatfons.  I^^  toutes  les  maisons  sont  uniformes  et  cons- 
truites sur  un  même  modèle.  Celles  des  riches  ne 
diffèrent  de  celles  des  pauvres  que  par  les  dimen- 
sions ,  les  décors  et  la  richesse  des  matériaux» 
Grandes  portes ,  appartemens  spacieux ,  plus  longs 
que  larges,  d'une  hauteur  remarquable;  plafonds 
en  bois  ,  sculptés ,  peints ,  dorés  ,  ayant  de  petites 
lucarnes  oblongues  destinées  à  laisser  passer  Tair  ; 
vitres  et  murs  couverts  de  sentences  tirées  du  Cb- 
ran  ;  briques  peintes  ou  dorées  tenant  lieu  de 
tapisseries  ;  tapis  précieux  et  coussins  d'étoffes 
d'or  et  de  soie  ;  galeries  ornées  de  colonnes  de 
marbre  ;  pavés  hexagones  aussi  en  marbre  blanc  ; 
cours  cloîtrées ,  souvent  rafraîchies  par  des  fon- 
taines d'eau  jaillissante  ;  croisées  petites,  grillées 
en  cuivre  sur  les  cours  intérieures  ;  terrasses  au 
lieu  de  toits  :  tels  sont  à  peu  près  les  distributions^ 
les  ornemens  et  les  ameublemens  que  l'on  trouve 
partout. 

La  même  structure  règne  dans  les  maisons  do 
campagne ,  blanchies  à  la  chaux  deux  fois  par  an 
comme  celles  de  la  ville  ;  des  murs  de  douze  pieds 
de  haut ,  et  des  palissades  de  cactiers  épineux  et 
d'aloès impénétrables,  les  entourent  et  en  mettent 
l'habitant  à  l'abri  de  toute  insulte.  C'est  à  travers 
ces  haies  qu'il  faut  chercher  un  sentier  tortueux 
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qui  conduit  à  Tentrée  de  la  maison.  Dans  toutes 
il  y  a  des  puits  et  des  norias. 

Autour  d'Alger  il  n'y  a  point  de  chemins  pro-  chemimtk 
prement  dits.  On  n'y  trouve  que  des  sentiers  plus 
ou  moins  battus  »  tous  les  transports  s'y  fesant 
par  des  bêtes  de  somme  et  particulièrement  des 
mulets.  Les  chameaux  Tiennent  de  la  Mitidjiah 
et  d'au-delà;  cependant  on  voit  encore  quelques 
restes  de  routes  pavées  ,  assez  larges ,  et  dont 
quelques-unes  parabsent  avoir  été  l'œuvre  des 
Romains. 

Ce  vaste  massif,  auquel  est  adossé  Alger,  ^  j^^ifjtAivf. 
divise ,  comme  on  l'a  vu ,  en  divers  plaleaux  dont 
la  nature  des  terrains  est  fort  différente. 

Il  est  borné  à  l'Est  et  au  Nord  par  la  mer ,  A 
rOuest  par  la  Massafran ,  et  au  Sud  par  les  hau* 
leurs  du  Sahal ,  continuées  jusqu'au  Haratch  sous 
le  nom  du  Qnoubba.  Elles  séparent  le  territoire 
d'Alger  de  la  Mitid)iah  [a) ,  qu'elles  abritent  des 
vents  du  Nord.  Il  est  habité  par  des  Maures  et 
quelques  tribus  paisibles,  livrées  à  ragriculture 
et  à  l'éducation  des  troupeaux.  En  général,  le  ter- 
ritoire d'Alger  est  montucux  et  sillonné  de  ravins 
profonds.  Il  parait  avoir  été  bouleversé  par  de 
fréquens  tremblemens  de  terre. 

La  même  constitution  se  fait  remarquer  sur 

l'Atlas  et  au-delà  jusqu'aux  bords  du  ScheKff. 

■     .  I .....  I  I      I     1 1. .  ■■      >  I  ■  I        I  -  ■  I    II  ■ 

(a)  Voyez  chapitre  lY  de  la  Aeuxidme  partie^  détails 
la  Mîlidiîah. 


Sol 


Climat. 


24 

Le  sol  en  est  fort  varié.  On  y  trouve  depuis  1  ar- 
gile jusqu'au  sable  pur  en  approchant  de  la  mer* 

Le  ciel  en  est  beau  et  pur  ;  le  climat  chaud  et 
sec. 

Du  mois  d'Avril  à  la  fin  d'Octobre,  il  ne  pleut 
point  à  Alger  ,  et  les  orages ,  si  fréquens  sur  l'At- 
las et  au  pied  de  ces  montagnes  ,  y  sont  très- 
rares.  Cependant  on  y  est  souvent  incommodé 
de  brouillards  épais  qui  s'élèvent  surtout  de  la 
Mitidjiah. 

Le  bois  y  est  rare  ,  même  pour  les  besoins  de 
la  vie.  La  frugalité  des  indigènes  ne  leur  permet 
pas  de  s'en  apercevoir. 

Les  sources  d'eau  vive  y  sont  nombreuses,  et 
il  est  difficile  de  comprendre  comment  un  avan- 
tage si  précieux  dans  un  tel  climat  y  est  resté  pror- 
blématique  jusqu'au  jour  de  notre  conquête. 

On  assure  avec  confiance  que  les  productions 
exotiques ,  telles  que  le  café  ,  le  sucre ,  l'indigo , 
la  cochenille  et  le  coton,  peuvent  y  être  facilement 
acclimatées.  Ces  assertions  ,  que  rien  ne  justifie , 
sont  au  moins  hasardées.  Voici  ce  que  nous  sa- 
vons à  cet  égard. 
Productions       Quclqucs  cssais  en  coton  et  en  indisfo  ont  réussi  ; 

foloniales.  .  ° 

mais  leurs  produits  ont  été  si  faibles,  qu'après 
deux  ans  d'expérience  la  culture  en  a  été  aban-* 
donnée. 

Le  nopal,  sur  lequel  vit  la  cochenille,  y  croît  na- 
turellement. Quelqu'un  avait  offert  de  l'y  trans- 


Ectux. 
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porter  au  compte  <lu  Gouvernement ,  et  cette  pro* 
position  aurait  été  peut-être  accueillie ,  si  des 
particuliers  n'avaient  entrepris  cette  tâche  à  leurs 
risques  et  périls.  On  préféra  leur  en  laisser  le 
soin  ;  car  les  propriétaires  font  toujours  mieux  et 
à  meilleur  marché  que  l'État.  Il  est  pourtant  à 
craindre  que  les  pluies  qui  tombent  par  torrens , 
à  la  fin  de  l'automne  et  au  commencement  de  Thi- 
ver,  n'en  rendent  les  récoltes  fort  incertaines  (a)'. 

On  a  semé  des  graines  de  cafier;  elles  n'ont  pas 
levé.  Personne ,  sans  doute ,  ne  sera  tenté  d'es- 
sayer la  culture  d'un  arbre  qui  ne  croît  pas  ea 
Egypte,  dans  un  pays  où  la  datte  ne  mûrit  point! 

11  n'est  pas  probable  non  plus  que  la  canne  à 
sucre  puisse  être  cultivée  ailleurs  que  dans  les  jar- 
dins des  amateurs.  Jadis  cette  culture  y  fut  tentée, 
et,  malgré  les  circonstances  favorables  où  se  trou- 
vait le  pays  sous  plusieurs  rapports,  elle  ne  put 
y  prospérer. 

D'après  des  renseîgnemens  certains,  à  Tunis 
même ,  bien  que  la  température  y  soit  constam- 
ment plus  élevée ,  cette  plante  ne  donne  pas  des 
produits  assez  riches  pour  qu'on  piiisse  se  livrer 
à  sa  culture. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  peu  après  la  chute 
des  premières  pluies ,  l'Atlas  se  couvre  de  neige, 
et  qu'elles  y  durent  jusqu'au  mois  de  Mars.  Cette 


i^h. 


(a)  Cette  prévision  s^est  réalisée. 
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circonstance  et  Fabondance  des  rosées  y  rendent 
les  nuits  très-froides.  Dès  le  mois  d'Octobre ,  la 
£goe  banane  cesse  d'y  mûrir,  et,  parfois,  comme 
en  i83o,  n'y  mûrit  pas  du  tout.  Enfin,  j'ai  vu,  au 
mois  de  Novembre ,  les  fèves  et  les  pois  frappés  d& 
mort  par  le  froid  de  la  nuit. 

Une  observation  importante  peut  servir  à  éclairer 
cette  question.  A  la  Martinique,  à  Porto-Ricco,  et 
aux  autres  îles  du  vent ,  le  thermomètre  de  Réaa- 
mur  ne  descend  jamais  au-dessous  de  i  o^  au-dessus 
de  zéro  (a) ,  ou  de  i  â''  i  /2  centigrades.  A  Alger,  aa 
contraire ,  les  observations  faites  pendant  le  cours 
de  la  première  année  de  notre  occupation,  prou- 
vent que  la  température  y  est  descendue  à  i*  80" 
centigrades  (^),  c'est-à*dire ,  près  de  ii**  au-des- 
sous de  celle  où  croissent  dans  ces  pays  les  plantes 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  encore  à  remar- 
/quer  qu'en  certaines  années  la  température  est 
Ibien  plus  froide,  puisque  l'oranger  y  est  frappé 
de  mort ,  phénomène  qui  n'arrive  que  lorsque  le 
thermomètre  descend  à  5*^  Réaumur  au-dessous  de 
zéro.  Enfin,  Su/lw  observe  que,  dans  l'espace  de 
douze  ans ,  fl  a  vu  deux  fois  de  la  neige  à  Alger. 

Il  serait  utile  que  les  dernières  observations  que 
nous  avons  faites  fussent  renouvelées  et  dirigées 

(a)  VoLNET  ,  des  États-Unis  d^Amérîqne. 
{b)  Carte  d^Alger  des  bureaux  topographiques  an  Mi- 
nistère de  la  Guerre. 
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vecs  un  but  propre  à  ks  rendre  utiles  à  lagri-^ 
culture.  Ainsi,  il  conviendrait  de  constater  la  tem-! 
pérature  de  la  nuit  à  des  heures  diverses ,  alSn  d'ap- 
précier ,  d'une  manière  exacte  ,  la  différence  de 
celle-ci  avec  celle  du  jour  ;  différence  que  les  im-^ 
pressions  de  Tair  au  bivouac  font  paraître  excessive.^ 

Une  culture  qui  promettrait  de  riches  produits 
serait  celle  du  mûrier  et  de  Tolivier.  Les  mûriers 
qui  restent  encore  à  Staoue|i ,  et  la  vigueur  des 
oliviers  qu'on  trouve  dans  les  haies  et  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Mitidjiah  que  nous  avons  par- 
courus, et  où  ils  forment  des  forêts  épaisses,, 
prouvent  combien  ces  arbres  conviennent  au  sol 
et  au  climat. 

Ce  que  les  auteurs  anciens  nous  racontent  de     Fertilité 

de  Vjijriqut 

la  fertilité  de  l'Afrique,   passe,  toute  croyance.       j<?^«« 

*  *'  les  Ancieaâ, 

Pline  et  plusieurs  autres  écrivains  assurent  que 
le  froment  y  rend  i  oo  et  1 5o  pour  un  ;  ils  ra- 
content qu'un  Préfet  envoya  à  Auguste  4oo  tuyaus 
de  blé,  et  à  Néron  54o  provenant  d'un  seul  grain. 

Mais  c'est  par  suite  d'une  grande  erreur  ou    cause  d'une 
d'une  distraction  fort  étrange,  qu'invoquant  des  s'**'''^'' *^rr'^^ 
souvenirs  classiques  confus ,  on  a  voulu  s'étayec     '' 
de  ces  témoignages  pour  en  tirer  des  inductions  fa- 
vorables à  la  fertilité  actuelle  de  la  Régence  d'Alger^ 

En  général,  par  Afrique,  les  anciens  auteurs 
n'entendent  que  la  province  romaine  formée  de 
Tancien  territoire  de  Carthage  ;  mais  ils  n'attri-» 
huaient  cette  fertilité  étonnante  qu'au  Byzantium^ 


i\ 
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district  au  Sud  de  Tunis  ,  dont  Adrumète  était 
la  ville  principale  (a). 

La  Régence  d'Alger  était  divisée,  alors  en  deux 
provinces;  celle  au-delà  de  TAtlas  s'appelait  Nu- 
xnidie ,  et  celle  en  deçà  Mauritanie-Césarienne  , 
dont  loi  était  la  capitale.  Le  Roi  Jubâ  en  changea 
le  nom  en  celui  de  Césarée.  Ce  fut  après  le  meur- 
tre de  son  fils  Ptolomée  par  Caligûla  ,  que  Claude 
3a  convertit  en  province  romaine. 

Les  auteurs  ne  disent  rien  de  sa  fertilité  ;  Stra- 
fiON  et  Salluste  font  remarquer  que  les  cantons 
Jes  plus  voisins  de  la  Mauritanie-Tingitane  (  au- 
jourd'hui le  Maroc  )  étaient  d'un  meilleur  revenu 
et  de  plus  de  ressources  (  N*  i  ).  Il  en  est  de 
même  encore  aujourd'hui ,  car  c'est  de  la  pro- 
vince d'Oran  que  vient  la  plus  grande  quantité 
de  grains. 

Nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  ce  pays  sous 
les  Vandales  ni  sous  les  Arabes. 

Ce  qu'on  peut  trouver  à  ce  sujet  dans  les  au- 
teurs espagnols  est  peu  digne  de  foi.  Les  relations 
qu'ils  nous  ont  laissées  de  l'Amérique,  où  ils  ré- 
gnaient sans  partage ,  donnent  la  mesure  de  la 
confiance  que  méritent  leurs  récits  sur  un  pays 
qu'il  ne  leur  a  jamais  été  permis  de  visiter ,  tant 
leur  nom  y  était  odieux.  Il  est  évident  qu'ils  n'ont 
pu  nous  transmettre  que  des  contes  populaires , 
ou  les  rêves  de  leur  imagination. 

{a)  VujuKf  description  de  rAfrlque^  liv.  Y  ^  chap.  IV. 
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L'espèce  de  domination  des  Espagnols  sur  ces 

côtes,  au  commencement  du  lô"*  siècle,  est  phi- 

apparente  que  réelle.  Dans  le  fait,  ils  ne  possés 

dèrent  que  Tunis ,  Bugie  et  Oran.  Jamais  ils  ne 

fnrent  maîtres  d*Alger,  et  la  tour  qu'ils  bâtirent 

au  Nord  de  l'île  (et  qu'on  voit  encore  au)ourd'hut) 

pour  brider  cette  ville ,  leur  fut  enlevée  cinq  aus 

après. 

Selon  Mari ANÀ,  Alger  était  alors  peu  de  chose; 
mais  depuis,  ajoute-t-il,  elle  est  devenue  fameuse, 
la  terreur  de  l'Espagne  ;  elle  s'est  élevée  à  nos  dé- 
pens ,  enrichie  de  nos  dépouilles. 

Il  est  bien  permis  de  penser  qu'un  peuple  de 
pirates  se  livrait  peu  à  l'agriculture. 

Il  faut  venir  jusqu'au  18*  siècle  pour  avoir  des 
notions  saines  sur  ces  contrées.  Nous  les  devons 
au  docteur  Shâw^  et  tous  les  jours  on  est  à  même 
d'en  vérifier  l'exactitude. 

Chapelain  du  Consulat  d'Angleterre ,  il  vécut 
douze  ans  à  Alger.  Savant  dans  les  langues  orien- 
taies ,  il  put ,  avec  l'agrément  du  Gouvernement 
et  sous  l'escorte  des  Janissaires ,  parcourir  et  vi* 
sitcr  avec  fruit  les  Régences  d'Alger  et  de  Tunis. 

D'après  ses  récit;3  ,  alors ,  comme  aujourd'hui, 
les  pâturages  y  sont  riches  et  abondans  de  Novem- 
bre en  Juillet;  les  jours  y  sont  chauds  et  les  nuits 
très-froides;  les  vaches  y  donnent  peu  de  lait, 
et ,  par  une  grande  singularité  ,  elles  le  perdent 
dès  qu'on  les  prive  de  leurs  nourrissons. 


Fopiûalion. 
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Selon  lui ,  les  blés  y  produisent  de  huit  â  douze* 
L'état  de  friche  où  nous  avons  trouvé  le  pays  nd 
nous  a  pas  permis  de  vérifier  ce  point  d'économie 
agricole.  D'après  les  observations  que  vient  de 
publier  M' le  Général  de  Brossâiii)  ,  cette  fertilité 
aurait  diminué ,  car  il  fixe  le  produit  dos  grains 
de  six  à  sept  pour  un.  Il  est  vraisemblable  que 
la  faiblesse  de  ce  résultat  tient,  en  grande  partie ^ 
à  la  mauvaise  méthode  de  culture  qui  y  est  en 
usage. 
Alger,  Il  n'y  a  rien  â  ajouter  à  ce  qu'on  a  dit  sur  la 

position  d'Alger  et  son  étendue ,  mais  on  a  beau- 
coup exagéré  sa  population.  On  n'y  compte  au- 
jourd'hui qu'environ  dix-sept  mille  Maures ,  Co- 
lourlis  et  Turcs  5  douze  cents  esclaves  à  leur  ser- 
vice, et  cinq  mille  juifs.  Les  émigrans  au  moment 
de  la  conquête  ne  peuvent  pas  s'élever  a  plus 
de  dix  ou  douze  mille. 

Les  esclaves  sont  des  nègres  qui  appartiennent 
à  difi*érentes  peuplades  ;  car  les  uns  ont  des  traits 
fort  réguliers  9  tandis  que  les  autres  ont  le  nez 
^paté  et  les  lèvres  grosses  {a). 

Les  difi*érens  arts  et  métiers  étaient  exercés  par 
des  corporations;  mais  ce  qui  étonnera  sans  doute 
beaucoup,  c'est  que  les  enfans  des  plus  riches 
I  >  ■  I    I  I  ,11 

(a)  Il  se  pourrait  que  les  premiers  fassent  le  produit 
clés  Maures  avec  des  négresses*  Je  n'ai  pas  été  à  même 
de  le  vérider. 
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babilans  apprenaient  tous  un  métier  et  souvent 
Jezerçaient. 

Les  portefaix  sont  des  Arabes  venus  des  bords 
du  Sahâa;  ils  forment  une  corporation  sous  la 
dénomination  de  Biscri;  elle  a  le  monopole  da 
colportage,  mais  elle  n'en  jouit  pas  à  titre  gra- 
tuit, cmcy  non-seulement  leur  travail  est  taxé« 
mais  ils  sont  encore  chargés ,  moyennant  la  rede- 
vance d'un  sou,  de  la  garde  des  boutiques  pen- 
dant  la  nuit.  Ces  Biscri,  semblables  aux  Savovards 
et  aux  Auvergnats,  retournent  chez  eux  dès  qu'ils 
ont  gagné  quelque  aident ,  et  y  achètent  des  pal- 
miers. 

Une  antre  association  d'étrangers ,  appelée  Béni- 
Mesab ,  avait  le  monopole  des  boncheries  et  des 
bains ,  mais  elle  a  été  supprimée  à  la  fin  de  1 83 1  • 

Les  Maures  sont  d'une  stature  moyenne;  ils 
ont  la  peau  blanche,  le  teint  coloré,  l'œil  grand,     ^^'^f' 
et  les  traits  réguliers.  On  ne  peut  rien  voir  de   ^cabyUs. 
plus  beau  qu'un  enfant  maure  jusqu'à  l'âge  de 
treize  ou  quatorze  ans  ;  plus  tard ,  il  a  des  dis- 
positions à  l'obésité. 

Leur  caractère  est  grave,  sérieux,  et  leur  main*  cmahe 
tien  plein  de  dignité;  on  y  reconnaît  les  débris  '«^«-'^^^• 
d'un  grand  peuple ,  mais  leur  courage  parait  au<- 
jonrd'hui  bien  d^énéré;  au  moins  étaient-ils  peu 
estimés  des  Turcs  sous  ce  rapport.  «  Laissez, 
»  écrivait  Ibrahim  ,  Aga ,  pendant  la  dernière  cam- 
•  pagne,  à  son  beau-père,  laissez  les  habitans 
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#  d'Alger  dans  leur  ville ,  et  ne  me  les  envoyer 
>  pas.   » 

;  Les  Algériens  profitent  rarement  de  la  liberté 
que  leur  laisse  la  loi  de  prendre  plusieurs  femmes; 
on  en  use  plus  souvent  à  la  campagne.  Mais  je 
suis  fondé  à  croire  que  la  politique  a  beaucoup 
de  part  à  ces  unions.  Les  riches  y  trouvent  le 
moyen  de  se  créer  des  appuis  utiles  dans  plusieurs 
tribus  à  la  fois. 
Des  Arabes  ;  L'Arabe  ct  le  Cabaîl  ont  la  taille  élevée ,  le  corp» 
"*  ""  *  grêle  mais  fortement  musclé;  leur  teint  est  basané, 
et ,  tout  jeunes  encore ,  leur  front  est  sillonné  de 
rides  profondes.  Ils  vont  demi-nus.  Le  haïe  dont 
ils  se  drapent  n  est  qu'une  pièce  d'étoffe  de  laine 
blanche ,  longue  et  très-étroite ,  qui  leur  enveloppe 
la  tête  dans  toutes  les  saisons,  s'attache  aux  épau- 
les, et  descend  jusqu'à  mi-cuisse  (a).  Ils  sont  fiers 
et  pleins  de  mépris  pour  les  Roumi  :  c'est  sous 
ce  nom  qu'ils  désignent  les  Européens.  L'indé- 
pendance est  leur  passion  dominante  ;.  l'amour  de 
l'argent  ne  vient  qu'après  ;  à  leurs  yeux ,  tout 
habitant  des  villes  est  un  homme  dégénéré.. 

Grands  complimenteurs  ,  d'une  imagination 
vive  et  d'un  caractère  excessivement  mobile,  on 
ne  peut  compter  sur  leur  parole.  Ils  sont  rusés, 


(a)  Tel  devait  être  le  vêtement  de  David  ,  lorsque,  dan* 
sant  devant  Tarche,  il  encourut  les  reproches  de  sa  femma 
MiGAL.  Sam.,  liv.  II,  chap.  VI,  vers.  16,  ao  et  2a. 
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dtides  d'argent,  et  perfides  selon  l'intérêt  du  mo- 
ment.  Au  reste ,  on  trouve ,  parmi  ces  peuplades , 
plus  d'instruction  que  dans  beaucoup  de  nos  vil* 
li^es,  et  renseignement  mutuel,  qu'on  ne  peut  y 
introduire,  est,  de  temps  immémorial,  en  usage 
sous  le  lumas  (tente)  de  l'Arabe,  et  la  gourbie 
(liutte)  du  Cabyle. 

Ces  peuples,  ou  plutôt  les  Arabes,  sont,  au 
19*  siècle,  ce  qu'ils  étaient  dans  la  plus  haute 
antiquité. 

Leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  les  formes  de 
leur  langue  ont  traversé  les  siècles  et  les  révolu- 
tions, sans  subir  presque  d'altération.  Quand  on 
lit  une  lettre  arabe,  on  croit  avoir  sous  les  yeux 
UB  chapitre  de  la  Bible.  Dans  mon  opinion ,  la 
parfaite  et  entière  intelligence  de  ce  livre  saint  est 
impossible  lorsqu'on  n'a  pas  long -temps  vécu 
parmi  eux. 

Le  haie  dont  j'ai  déjà  parlé  est  presque  tou- 
jours le  seul  et  unique  vêtement  des  gens  de  la 
campagne. 

Le  bournous  est  un  autre  vêtement  de  laine  sani» 
couture  :  il  suppose  une  certaine  aisance.  C'est 
l'habit  dont  on  fait  présent  aux  personnes  qu'on 
veut  honorer.  11  impose  certaines  obligations  à 
celui  qui  l'accepte.  C'est  le  pallium  des  Romains, 
la  tunique  de  Jesus-Curist. 

Jamais  ces  peuples  n'abordent  leurs  supérieurs 
sans  offrir  quelque  présent.  Leur  refus  est  le  signe 
de  la  disgrâce,  et  toujours  une  injure.  3 
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Le  talion  est  la  loi  imprescriptible  parmi  euxr 
Le  sang  Teut  du  sang  ou  une  juste  compensation; 
jusqu'à  ce  rachat,  la  guerre  est  interminable.  Cette 
loi  est  aussi  sd(crée  pour  les  peuplades  que  pour 
les  individus,  et  quand,  au  milieu  de  leurs  que- 
relles, le  sang  est  répandu ,  on  compte  les  morts  ^ 
et  il  n'est  ni  paix  ni  trêve  que  lorsque  des  bestiaux 
ou  de  l'argent  ont  nivelé  les  pertes.  La  paix  est 
presque  toujours  l'œuvre  des  Marabets. 

Le  pain  dont  ils  font  usage ,  plat ,  mince ,  san^ 
levain  et  mal  cuit ,  rappelle  celui  que  Sara  offrit 
aux  anges  voyageurs. 

Le  maître  et  l'esclave  s'asseyent  à  la  même  table» 
Ignorant  l'usage  des  fourchettes  et  des  cuillers  ^ 
chacun  met  à  son  tour  la  main  droite  au  plat. 
Ceci  explique  la  criminalité  de  l'action  è,e  Judas  ^ 
pendant  les  dernières  Pâques  de  J.-C. 

L'art  d'enfouir  les  grains  dans  des  souterrains 
éloignés  des  habitations:,  pour  les  soustraire,  tant 
à  la  rapacité  de  l'ennemi ,  qu'aux  intempéries  de 
l'air,  s'est  conservé  parmi  eux  avec  soin.  Ils  ap- 
pellent -ces  asiles  matamores. 

Enfin,  les  femmes,  toujours  voilées,  n'en  renon- 
cent pas  pour  cela  au  droit  de  plaire.  Pour  aug- 
menter leurs  charmes ,  elles  teignent  leurs  sourcils 
en  noir ,  et  les  ongles  de  leurs  mains  et  de  leurs 
pieds  avec  le  henné;  usage  que  les  Romains  et 
les  Grecs  avaient  adopté. 
%eCa^u.       Le  Cabyle,  qu'on  croit  le  descendant  des  Nn- 
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ihiâes,  habité  les  montagnes,  et  toujours  il  est  re- 
tloutable  à  l'homme  de  la  plaine.  Outre  une  langue 
propre,  totalement  différente  de  rarâbe,  il  se  dis- 
tingue par  ses  goûts  sédentaires  et  plus  de  férocité 
dans  le  caractère. 

Les  Maures ,  façonnés  au  joug ,  sont  faciles  à  ^^^^  Maures, 
gouverner.  Jamais  on  ne  les  voit  éluder  les  régie* 
mens,  et  ce  trait  les  distingue  des  Juifs  qu'ils  mé- 
prisent profondément.  Habitués  à  Tôbéissance,  et 
amollis  par  les  jouissances  de  la  vie  ,  ils  ne  de- 
mandent à  leurs  nouveaux  maîtres  que  de  ne  pas 
être  traités  en  ennemis. 

La  susceptibilité  de  ces  peuples ,  pour  tout  eê  Leur 
qui  touché  à  la  Religion  et  à  leurs  femmes,  est  *«*^^^''*''"^ 
incompréhensible  à  un  Européen.  Ce  n'esl  qu'a- 
vec une  extrême  réserve,*  et  en  s'adressabt  à  des 
hommes  dont  on  est  beaucoup  connu,  qu'on  peut 
hasarder  quelques  questions  sur  ces  matières  déli- 
cates. Dans  tout  autre  cas ,  ce  sei^ait  une  offense 
mortelle. 

La  sobriété  est  encore  un  autre  trait  distinctif  de  Leur  sobnéu 
ces  peuples.  L'Arabe  et  le  Cabaïl  vivent  de  qiiet. 
ques  dattes ,  de  quelques  figues  de  Barbarie ,  ou 
bien  délaient  un  peu  de  farine  dans  le  creux  de 
leur  main ,  l'avalent,  boivent  de  l'eau  par-dessus, 
et  se  trouvent  suflfisamment  repus.  Du  tabac  â  fu^ 
mer  et  du  café  sont  les  plus  grands  de  leurs  be- 
soins. Aussi,  sur  tous  les* chemins,  voit-on,  près 
des  fontaines,  des  cafés  où,  pour  deux  liards,  il$ 
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trouvent  une  tasse  de  café  excellent.  Dans  les  villes^ 
les  Juifs  seuls   mangent  du  bœuf;   le  reste  des 
habitans  préfère  le  mouton,  goût  commun  à  la 
Suite       population  du  Midi  de  la  France» 

ê  leurs  mœurs.  *     * 

L'intérieur  d'une  famille  maure  est  un  sanc- 
tuaire inaccessible  pour  tout  autre  que  pour  le 

* 

maître  ^  et  où  Tœil  de  l'étranger  ne  pénètre  ja- 
mais ;  car  toute  femme  dont  la  face  aurait  été 
vue ,  serait  une  femme  souillée  ;  aussi  n'aurai-je 
que  peu  de  choses  à  dire  de  leurs  mœurs  domes- 
tiques ;  et  tous  les  détails  que  de  prétendus  voya- 
geurs en  ont  débités  ,  sont  autant  de  contes  qui 
ne  méritent  que  le  mépris* 

Ce  peuple  est  religieux  et  plein  de  respect  pour 
le  serment;  plusieurs  fois  j'ai  éprouvé  que,  mal- 
gré son  avidité ,  il  reculait  devant  un  parjure.  Peu 
jfonatique  aujourd'hui ,  il  est  susceptible  d'être 
fanatisé,  et  un  homme  habile  en  ferait  encore 
un  peuple  de  conquérans  ;.car  il  vit  de  rien,  est 
dur  à  la  fatigue ,  brave  et  méprisé  la  mort. 

Le  culte  des  morts  est ,  pour  les  Musulmans  , 
un  devoir  saint  et  vénéré  ,  et  la  profanation  des 
tombeaux  un  crime  horrible.  Aussi  aiment-ils  à 
les  orner  de  marbres  et  de  dômes ,  à  les  embellir 
de  fleurs,  et  à  les  ombrager  de  palmiers  et  de  fî« 
guiers.  Là  souvent  ils  viennent  se  reposer ,  mé- 
diter et  fumer  lentement  la  pipe.  Les  tombes  sont 
isolées  ,  et  chaque  cadavre  enseveli  sous  uae  voûta 
en  briques. 
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Je  ne  surprendrai  personne  quand  je  dirai  que       teun 

superstition 

ces  peuples  sont  livrés  a  beaucoup  de  supersti- 
tions ;  ainsi ,  ils  croient  aux  amulettes ,  aux  son-» 
ges  y  à  la  vertu  de  certains  mots ,  à  la  puissance 
du  regard  envieux,  aUx  fascinations  ;  et  les  mains 
ouvertes  qu'on  trouve  peintes  ou  sculptées  sur 
beaucoup  de  monumens  publics ,  ne  sont  qu'une 
sorte  de  talisman  propre  à  les  conjurer.  Mais  quel 
est  le  peuple  d'Europe  ,  au  milieu  de  notre  ci- 
vilisation si  vantée,  qui  ne  soit  en  proie  à  des 
croyances  aussi  déréglées  ?  Du  reste ,  ils  sont  loin 
d'être ,  en  matière  de  religion ,  aussi  absurdes  que 
nous  le  supposons ,  et  l'idée  qu'ils  se  font  de  la 
divinité,  est  bien  plus  élevée  que  celle  de  beau- 
coup de  chrétiens. 

Le  dogme  du  fatalisme  n'est  pas  aussi  absolu 
chez  eux  qu'on  le  croit  communément,  car  il 
n'exclut  pas  les  précautions  de  la  prudence  hu* 
maine.  €'est  plutôt  un  motif  de  résignation  au 
milieu  des  malheurs  dont  on  est  affligé. 

Mahomet  n'est  pour  eux  qu'Hun  grand  prophète 
qui  a  été  soumis  à  toutes  les  conditions  de  l'hu* 
inanité.  C'est  le  consolateur  que  Sidi-Issa  (Jés(js) 
promit  au  monde.  Sidi-Issa,  au  contraire,  lui  est 
bien  supérieur.  Créé  par  la  volonté  seule  de  Dieu, 
îl  a  été  enlevé  vivant  au  ciel,  et  Dieu  ne  livra 
qu'un  fantôme  à  la  rage  doâ  Juifs.  Revenons  à 
Alger. 

Cette  ville  est  abreuvée  par  les  eaux  qui  y  sont  î'"'^^^ 


Eaux 
breuve) 
ville. 
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conduites  de  toutes  les  hauteurs  environnantes. 
Elles  sont  distribuées  avec  intelligence  en  une  foule 
de  fontaines  qui  coulent  dans  toutes  les  rues.  Des 
tasses  pour  le  service  des  passans  y  sont  suspen- 
dues à  des  chaînes  de  fer  {a). 

Dans  aucun  pays,  les  eaux  ne  sont  recueillies 
avec  autant  de  soin  que  dans  ces  contrées  oi^  le 
Gouvernement  s'occupe  peu  du  bonheur  des  pe^:- 
pies.  Sur  toutes  les  routes ,  on  trouve  des  réser- 
voirs pour  les  bestiaux  et  des  fontaines  pour  les 
hommes;  aux  environs  d'Alger,  il  en  est  plusieurs 
décorées  de  colonnes  en  marbre  blanc,  qui  seraient 
belles  à  Paris  même;  on  doit  admirer  en  cela  la 
profondeur  du  génie  du  législateur  arabe,  qui  sut 
lier  à  la  Religion  le  premier  besoin  de  ces  peuples. 
,  L'entretien  de  ces  canaux  et  de  ces  fontaines 
ne  coûte  rien  à  l'État  ;  des  fondations  pieuses  y 
ont  pourvu ,  et  l'administration  reste  étrangère  a 
l'emploi  de  ces  fonds  ;  son  action  se  bornie  à  une 
simple  surveillance* 
ahiissemens  i|  est,  à  Alger,  plusicurs  autres  établissemens 
en/uisance,  de  bienfaisance,  tels  que  les  Hab-Ouse^  destinés 
aux  églises,  aux  pauvres,  et  aux  pèlerins  de  la 
Mecque,  etc.  Si  un  étranger  tombe  malade,  on  ne 
se  borne  pas  à  l'envoyer  a  l'hôpital,  qn  le  nourrit. 


(a)  Donner  de  Teau  à  un  pass  ant  est  une  œuvre  pie  ; 
aussi  voit-on  beaucoup  de  Maures  tenir  constamment 
sur  le  devant  de  leurs  boutiques,  uu  vase  plein  d'eau 
destiné  à  cet  usage. 
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,on  Tentretient  selon  son  état,  et,  après  sa  gaérisoq, 

on  lui  donne  les  secours  nécessaires  pour  faire  sa 
route;  s'il  meurt,  son  corps  est  lavé,  et  ses  fu*- 
nérailles  faites  avec  le  même  soin  que  celles  des 
riches  :  là  sont  inconnus  les  scandales  qui  nous 
déshonorent;  chez  eux  ib  seraient  des  crimes  irré- 
missibles. 

Les  fonds  de  ces  établissemens  sont  distincts  et 
séparés.  Dans  la  persuasion  où  nous  sommes  et 
que  rien  ne  justi&e  a  mes  yeux,  que  notre  admi- 
nislration  est  le  type  de  la  perfection,  nous  voulons 
en  prendre  la  direction.  Il  est  bien  à  craindre  que 
le  service  public  ne  souffre  de  cette  mesure ^  et,  à 
coup  sûr,  die  excitera  le  mécontentement  (a). 

Le  Clergé  jouit,  dans  ce  pays,  de  beaucoup  de  cicr^r, 
considération,  et  exerce  une  grande  influence  ;  cda 
doit  être  ;  partout  et  dans  tous  les  temps ,  la  puis- 
sance sacerdotale  est  en  raison  directe  de  la  foi,  et 
en  raison  inverse  de  la  civilisation  et  des  lumières; 
mais,  outre  ces  causes  générales,  elle  en  a  ici  une 
toute  particulière  qui  agit  puissamment  sur  le 
peuple. 

La  loi  civile  fesant  partie  de  la  loi  religieuse^ 
le  même  homme  est  à  la  fois  prêtre  et  juge;  il 
rend  la  justice  sans  frais,  sans  retard,  et  sans  le 
secours  d'huissiers,  ni  de  procureurs.  Dans  une 
heure,  le  Cadi  prononce  vingt  jugemens  qui  trai- 

(a)  Cela  s'est  vérifié. 
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neraiënt  vingt  ans  dans  nos  tribunaux,  et  il  est  rar^^ 
qu'ils  donnent  lieu  à  des  réclamations.  Ce  mode 
de  procédure  est  assurément  un  grand  bienfait» 
et  ces  peuples  l'apprécient,  surtout  depuis  qu'ib 
ont  eu  un  échantillon  de  notre  justice. 

S'il  faut  en  croire  le  Muphti  de  la  grande  mo9-* 
quée ,  vénérable  vieillard  pour  qui  tous  les  hom- 
mes sont  les  enfans  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  toutes  les  villes  de  la  Régence.  «  Ici,  à  Alger, 
»  me  disait-il,  le  Gouvernement  ne  s'immisçait  en 
»  rien  dans  le  coll^  des  Ulémas.  Les  vertus  et 
»  le  savoir  élèvent  seuls  aux  différentes  dignités» 
9  et  mes  enfans  en  seront  privés  s'ils  ne  les  méri- 
»  tent  pas.  Mais  dans  d'autres  lieux,  tels  qu'à 
j»  Bone,  à  Constantine,  le  Gouvernement  nommait 
»  aux  emplois  par  faveur  ou  pour  de  l'argent ,  et 
3)  la  justice  s'y  ressentait  de  cette  origine.  »  Ainsi, 
même  sur  ces  plages  que  nous  aimons  à  qualiBer 
de  barbares,  l'indépendance  des  juges  et  les  avan* 
tages  d'un  choix  libre  y  sont  justement  appréciés. 

La  piété  des  fidèles  a  pourvu  à  l'entretien  du 
Culte.  Des  maisons  dans  la  ville  et  des  propriétés 
rurales  y  sont  spécialement  affectées.  Au  reste, 
quelque  faible  que  soit  le  traitement  dont  jouis- 
sent les  personnes  qui  y  sont  attachées ,  le  nombre 
en  est  si  grand  que  les  frais  du  Culte  doivent  y 
être  fort  dispendieux.  Dans  la  grande  mosquée 
d'Alger,  cent  dix-sept  individus  y  sont  employés. 

Les  Muphti  sont  payés  sur  ces  mêmes  fonds  ^ 
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Imais  leur  part  n'en  est  pas  bien  large;  s'ils; n'a p« 
partenaient  aux  plus  riches  familles,  leur  traite- 
ment fournirait  à  peine  aux  premiers  besoins  de 
la  vie.  Sous  l'ancien  Gouvernement,  le  Dey,  quand 
il  en  était  content ,  leur  envoyait  en  présent  deux 
sequins  (environ  dix-huit  francs),  à  l'époque  de 
ia  solde  des  Janissaires ,  c'est-à-dire  tous  les  deux 
mois.  Mais  s'ils  sont  peu  riches  en  argent,  ces 
prêtres  n'en  sont  que  plus'  puissans  en  crédit  et 
en  considération. 

J'oubliais  de  parler  d'une  espèce  de  religieux  Manbeu. 
qui  n'a  point  d'analogue  en  Europe.  Ce  sont  les 
MarabetSy  que  nous  nommons  Marabouts.  Saints 
vivans  ou  enfans  de  saints  ,  ils  exercent  sur  les 
peuplades  une  influence  immense.  Les  chefs  de 
la  Religion  eux-mêmes  professent  pour  eux  la  plus 
haute  vénération.  Ils  peuvent,  à  leur  gré,  faire 
beaucoup  de  bien  ou  de  mal  ;  car  ils  tiennent 
dans  leurs  mains  la  paix  ou  la  guerre. 

Je  citerai  deux  traits  qui  feront  connaître  toute 
leur  puissance. 

Peu  après  la  prise  d'Alger,  des  Juifs  furent  dé- 
valisés sur  la  route  de  Blida.  Un  des  voleurs,  re- 
connu quelques  jours  plus  tard  à  Alger,  fut  arrêté 
et  mis  en  prison.  Un  Marabet^  muletier  de  son 
état ,  vint  demander  sa  grâce ,  et  promit  d'ap- 
porter ,  quatre  jours  après  ,  les  ceat  et  tant  de 
pièces  d'or  qui  avaient  été  enlevées  aux  Juifs,  et 
il  tint  parole. 
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Au  Sud-Est  d'Alger,  daus  les  montagacs  ,  il 
y  a  une  mosquée  célèbre  appelée  Gueremaï  ;  elle 
est  desservie  par  Sidi-Zid  ,  Marabet. 

En  1 85 1 ,  les  montaguards ,  au  nombre  de  plu- 
sieurs mille  ,  s'y  réunirent  et  lui  dirent  :  «  Tu  es 
)»  grand  parmi  nous ,  mène-nous  contre  les  infi- 
»  dèles.  Je  suis  homme  Marabet  ^  leur  répondit- 
»  il ,  je  veille  à  votre  bonheur  ;  retournez  dans 
•  vos  montagneii  ;  je  vous  appellerai  quand  il  en 
»  sera  temps  ^  ^  et  ils  obéirent. 
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CHAPITRE  IL 

Préparatifs.  —  Composition  de  Tarmée.  —  Arrivée  de  M* 
le  Dauphîo  à  Toulon.  —  Embarquement  de  Tarmée. — 
Départ.  —  Séfour  dans  la  baie  de  Palma.  —  Arrivée 
dans  la  baie  Ouest  de  Sidi-Ferruch. 

Les  désastres  des  Espagnols  ,    les  prédictions.  p,4paratif$ 
sinistres  de  l'Opposition^  les  craintes  publiques,  «fti'jiii^'!^/^. 
et  le  sentiment  de  'sa  propre  conservation ,  impo- 
saient au  Ministère  le  devoir  de  ne  négliger  au- 
cune des  mesures  que  la  prudence  humaine  pou- 
vait suggérer  pour  assurer  le  succès  de  Tentreprise. 

Aussi  les  besoins  de  l'armée  furent-ils  largement 
prévus  ,  les  diflScultés  locales  calculées  avec  soin , 
et  les  moyens  de  les  vaincre  préparés  d'avance. 
On  porta  la  minutie  des  détails  jusqu'à  préparer  ^ 
en  France ,  des  gabions  et  des  fascines.  Cette  cir- 
constçince  est  remarquable;  elle  prouve  combien 
le  pays  nous  était  inconnu  ,  malgré  le  long  séjour 
de  nos  Âgens  consulaires. 

Dix-huit  régimens  d'infanterie,  choisis  dans 
l'armée  parmi  ceux  dont  les  Colonels  avaient  la 
réputation  d'être  les  meilleurs  ou  les  plus  dévoués, 
durent  fournir  deux  bataillons  chacun  (a).  Cha- 


(a)  Les  régimens  d'infanterie  légère ,  à  cause  de  leur 
faiblesbe,  ne  fournirent  qu*un  bataillon. 
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que  bataillon  fut  porté  au-dessus  de  800  hommes, 
et  les  compagnies  délite  jusqua  i5o. 

Trop  faibles  pour  fournir  un  tel  contingent  ^ 
ces  régi  mens  furent  complétés,  partie  avec  le» 
hommes  d'élite  d'autres  corps ,  et  partie  avec  les 
hommes  en  congé  d'un  an  dans  les  départemens 
les  plus  voisins. 

Cette  mesure,  toute  nouvelle,  avait  le  grand 
inconvénient  de  donner  aux  corps  des  hommes 
inconnus  ;  mais  l'excellente  composition  de  l'ar- 
mée le  rendit  peu  sensible.  L'empressement  avec 
lequel  ces  jeunes  soldats  répondirent  à  l'appel  , 
est  un  exemple  de  plus  de  l'amour  de  notre  na- 
tion pour  tout  ce  qui  est  aventureux.  Plusieurs 
de  ces  jeunes  soldats  ,  dans  la  crainte  d'arriver 
trop  tard  ,  rejoignirent  en  poste* 
Suite  Les  armes  spéciales  choisirent,  dans  leur  sein,, 

tout  ce  qu'elles  avaient  de  plus  distingué  parmi 
les  officiers. 

L'Artillerie  fournit  2,327  hommes  avec  un  ma- 
tériel proportionné  à  l'importance  des  opérations 
qu'elle  devait  exécuter,  et  le  Génie  i,3io.  On 
joignit  à  ces  forces  534  hommes  de  cavalerie  lé- 
gère. C'était  beaucoup  pour  une  escorte  et  bien 
peu  pour  combattre.  Du  reste,  ils  débarquèrent 
tard  et  n'eurent  point  l'occasion  de  se  mesurer 
avec  l'ennemi  pendant  le  cours  de  la  campagne. 
Nomimatiom  A  la  fîu  dc  Févricr ,  les  Généraux  furent  désignés , 
et  si  l'opinion  pubuque  ne  sanctionna  pas  tous 


45 

tes  choix ,  il  est  pourtant  fOste  de  reconnaître 
qu'il  y  avait ,  dans  ce  nombre  ,  plusieurs  officiers 
recommandables  par  leur  instruction  et  leur  ex- 
périence de  la  guerre. 

Le  Général  en  Chef  ne  fut  nommé  que  long- 
temps après  ;  mais  ,  dès  cette  époque-lâ  même , 
le  choix  du  Roi  était  connu.  (Voyez  la  composi- 
tion de  l'armée,  à  la  fin  du  chapitre.  ) 

Dans  nos  ports  ,  la  Marine  redoublait  d'acti-     jictMts 
TÎté  pour  que  les  armemens  fassent  prêts  à  la 
belle  saison  ;  et  Ton  doit  à  la  vérité  de  dire  qu'elle 
fit  des  prodiges. 

Au  commencement  d'Avril ,  l'Amiral  Dcpsni 
se  rendit  à  Toulon  pour  hâter  les  préparatifs  de  la 
Marine  ;  et  je  l'ai  vu ,  au  mois  de  Mai ,  s'applau- 
dir d'avoir  complété  en  aussi  peu  de  temps  un 
armement  aussi  formidable*  Cet  orgueil  avait  quel- 
que chose  de  légitime. 

Une  opération  nécessaire ,  celle  de  reconnattre 
la  côte  et  d'en  sonder  les  mouillages ,  avait  été  né- 
gligée pendant  les  trois  années  qu'avait  duré  le 
blocus.  L'Amiral  en  confia  le  soin  à  M'  Massieo* 
xf%  Clâuval,  qui  s'en  acquitta  avec  succès,  et  il 
fut  reconnu  que ,  dans  la  baie  Ouest  de  Sidi-Fer* 
ruch ,  les  plus  gros  bâtimens  pourraient  mouiller 
à  moins  de  trois  encablures  de  terre.  Dès-lors,  le 
problème  da  débarquement  fut  résolu.  Plus  de 
doute  sur  la  possibilité  de  l'entreprise  ;  il  ne  s'agis* 
sait  que  de  la  faire  en  temps  utile. 
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Tunis ei Maroc.  '  Les  soios  (le  l'adoiitiistration  ne  se  bornèrenl 
pas  là.  Pour  assurer  nos  succès  ,  elle  ouvrit  des 
négociations  à  lextérieur ;  et  si  les  offres  faites  aux 
Beys  de  Constantine  <  t  d'Oran  furent  rejetées,  on 
assura  du  moins  là  neutralité  des  Empires  de 
Maroc  et  de  Tunis ,  à  qui  le  Gouvernement  d'Al- 
ger était  odieux  et  redoutable. 

Tunis  montra  des  dispositions  plus  favorables 
encore  ,  car  on  nous  y  promit  des  vivres  pour 
l'armée.  Cet  état  avait,  dit-on,  des  vues  ulté- 
rieures. Il  voulait  établir  à  Constantine ,  dont  il 
proposait  de  faire  la  conquête  à  ses  frais ,  le  frère 
du  Prince  régnant. 

Ce  nouvel  état  aurait  payé  UA  subside  annuel 
a  la  France,  et  notre  commerce  y  aurait  joui  de 
privilèges  très-utiles. 

Au  commencement  de  Mai ,   tous  le  prépiEira- 
tifs  étaient  terminés,  et  larmée  concentrée  autour 
de  Toulon  ou  dans  les  Bouches-du-Rhône. 
On  ne  peut        jj  eût  été  ,  saus  doute,  utile  et  avantafifeux  de 

reunir  les  ^ 

•oupes  dans  les  Yéanir  d'avaucc ,  et  dans  des  camps,  ces  troupes 
^'instruction,  toutcs  jeuues  ct  saus  cxpériencc  ;  le  succès  de 
l'entreprise  pouvait  en  dépendre  ;  mais  le  Minis- 
tère ne  l'ayant  résolue  qu'au  commencement  de 
l'année ,  le  temps  était  trop  court.  A  peine  eut- 
on  celui  d'organiser  les  corps  et  de  les  faire  arriver 
à  leur  destination ,  et  les  Généraux  ne  purent,  ni 
les  faire  manœuvrer ,  ni  apprendre  d  connaître  les 
officiers  qui  allaient  combattre  sous  leurs  ordres  i 
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«Jésavàiitage  immense  qui  sera  apprécié  par  tous 
ceux  qui  ont  fait  la  guerre. 
•  Â  la  même  époque ,  les  armemens  de  la  JVf a- 
rioe  touchaient  à  leur  fin ,  et  tout  donnait  las- 
surance  que  l'escadre  pourrait  mettre  à  la  voile 
dans  les  premiers  jours  de  Mai. 

L'arrivée  à  Toulon  de  M'  le  Dauphin  retarda  Le  Dauphin, 
ce  moment  de  quelques  )our6 ;  pendant  son  séjour.- 
dans  cette  ville,  tous  les  travaux  cessèrent.  La 
population  entrëre  était  sur  ses  pas;  c'était  une 
joie,  une  ivresse  difficile  à  décrire,  et,  trois  mois 
plus  tard ,  il  s'embarquait  pour  la  terre  d'exil ,  à 
l'autre  extrémité  de  la  France  I 

Le  Prince  visita  les  arsenaux,  l'escadre  et  les  ^^^ 
otablissçmens  publics.  Le  4?  on  simula,  en  sa  pré-  «''«^«/'«''«»'* 
sence,  un  débarquement  avec  des  chalands,  qui 
Be  ressemblait  en  rien  à  celui  que  nous  opérâmes 
sur  la  côte  d'Afrique.  Ce  spectacle  fut  magnifique; 
le  temps  était  superbe  y  et  cent  mille  personnes  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge  couronnaient,  d'une  ma- 
nière fort  pittoresque ,  les  hauteurs  de  La  Malgue 
et  du  Malbosquet.  -  - 

Le  5,  le  Prince  passa  la  revue  de  la  i"  division,, 
de  l'Artillerie  et  du  Génie.  Les  deux  autres  divi- 
sions furent  réunies  sur  son  passage  et  passées  en 
revue  sur  différens  points  de  sa  route. 

Cette  revue  était  attendue  avec  impatience  par 
les  troupes  ;  elles  se  flattaient  que  le  Dauphin  ac- 
corderait quelques  grâces ,  qjiçjques  encourage- 
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iùëm  û  la  veille  d'atiô  expéditioa  si  hasardeuse ^ 

mais  leurs  espérances  furent  déçues. 

Après  son  départ ,  les  préparatifs  reprirent  leur 

activité  et  furent  bientôt  terminés.  La  sortie  de 

la  flotte  fut  fixée  au  1 5  Mai ,  et  Ton  s'occupa  de 

rembarquement  des  troupes. 

Lef  Malgré  les  apparences  de  l'harmonie,  on  s'aper* 

mx  Généraux' 

enChe/:  ^çtit,  à  Cette  occasion,  du  peu  d'accord  et  d'unité 
de  vue  des  deux  Généraux  en  Chef.  Celui  de  terre 
pressait  les  dispositions  de  départ,  et  celui  de  mer 
trouvait  des  motifs  pour  les  traîner  en  longueur.- 
la  mer  était  aigre,  et  le  Nestor  et  le  Superbe 
n'étaient  pas  encore  arrivés.  Ces  deux  vaisseaux 
de  guerre ,  sans  être  d'une  nécessité  absolue ,  de- 
vaient  compléter  l'armement  d'une  manière  avau- 
tageuse. 

Nonobstant  ces  diflicultés,  l'embarquement  des 

troupes  commença  le  ii,  et  fut  terminé  le  16. 

Cette  opération  fut  dirigée  par  M' le  Contre- Amiral 

Mallet,  homme  d'esprit  et  du  caractère  le  plus 

conciliant. 

mharquement     L'armée  monta  sur  les  vaisseaux  de  l'État  avec 

Meur ardeur,  joic  ct  coufiance.  Il  y  avait,  dans  cette  entreprise, 

quelque  chose  d'aventureux  qui  plaisait  à  nos 

imaginations.  Nous  fûmes  reçus  par  les  officiers 

mrréee  lion  ^^  '^  Marine,  avcc  une  politesse  et  une  cordialité 

a  bord,     qui  jie  se  démentirent  pas  un  instant. 

Pendant  notre  long  séjour  à  bord  des  vaisseaux, 
nous  eûmes  le  loisir  et  l'occasion  d'étudier  nos 
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hôteS)  et  d'apprécier  leur  mérite  et  leurs  qualités.     Nos  hâtes 
Bientôt  une  confiance  réciproque  s'établit  entre,   . 
nous^  et  souvent  nous  entendîmes  l'expression  de 
leurs  doléances,  de  leur  mécontentement,  je  dirai 
presque  de  leur  dégoût  ;  et ,  il  faut  en  convenir , 
jamais  plaintes  ne  furent  plus  légitimes. 

Dans  aucune  autre  administration,  l'arbitraire    ^rUtrAire 
n'a  été  plus  insolent,  les  lois  violées  avec  plus 
d'audace,  ou  interprétées  avec  plus  de  mauvaise 
foi  que  dans  la  Marine.  C  est  là  que  s'appliquait , 
dans  toute  la  vérité,  le  mot  de  Beaumarchais  sur. 
les  danseurs.  La  Révolution  de  Juillet  fit  naître 
des  espérances  qui  ont  été  long-temps  à  se  réa- 
liser; et  cette  époque  (je  le  dis  à  regret,  mais 
cette  vérité  peut  être  utile)  a  été  marquée  par  la 
violation  la  plus  flagrante  des  dispositions  de  la  loi . 
sur  l'avancement.  L  arrivée  au  pouvoir  d'un  marin  • 
estimé  a  réparé  \e  mal  et  ranimé  la  confiance. 

L'armée  navale,  forte  de  plus  de  six  cents  bâ-       /^ow^ 
limens.de  toute  grandeur,  était  divisée  en  trois  ^V/n^^Lw/ 
escadres  et  une  division  de  réserve. 

Les  troupes  de  terre  furent  réparties,  sur  les 
trois  escadres,  de  la  manière  suivante  : 

La  i"  division  d'infanterie  monta  sur  les  bâti-,  Répartition 
mens  de  la  deuxième  escadre  ;  la  2""  sur  ceux      *ie  terrs 

^  sur 

de  la  première,  et  la  3"*  sur  ceux  de  la  réserve*  les  vaisseaux 

deCEtat* 

L'Artillerie  et  le  Génie  furent  placés  avec  Tinfan-^ 
terie,  dans  les  proportions  jugées  nécessaires  aux. 
preoùers  besoins. 
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Les  chevaux,  le  matériel,  les  approvisionncmcns' 
claîciit  répartis  sur  envîroa  cinq  cents  butiinens 
de  transport,  divisés  en  trois  convois,  et  com-' 
mandés  par  des  officiers  de  marine. 
^fnctT'^       Ces  immenses  préparatifs  étaient  terminés  le  17, 
u^oJnce,^^  le  18,  tes  dcux  Généraux  en  Chef  montèrent  à 
bord  de  la  Provence;  toute  communication  avec 
la  terre  fut  défendue,  et  Ton  s'attendait  à  mettre' 
à  la  voile  le  matin  suivant.  Cette  attente  fut  trom-* 
pée;  cependant  les  vents  permirent  à  une  partie' 
des  bâtimens  de  transport   (les  bateaux-bœufs) 
de  sortir  de  la  rade  le  19,  et  de  faire  route  vers' 
Palma  (Mayorque). 
Le  départ        Ou  sc  flatta  uu  momcut  que  toute  l'armée  suî-' 
*'  '^^'^'  '    Yrait  cette  direction  ;  mais  les  vents  passèrent  vite 
à  l'Est,  et,  malgré  leur  variation  journalière,  s'y 
maintinrent  plus  particulièrement  jusqu'au  25. 
Les  marins  avaient  confiance  dans  la  fortune  et 

Opinion 

■  ^«  Mâtine  \(^^  talcus  dc  Icur  Général.  Ils  aimaient  à  raconter 
ses  faits  d'armes ,  et  redisaient  avec  complaisance 
comment  il  avait  exigé,  en  18149  à  la  chute  de 
TEmpire ,  réparation  éclatante  pour  l'insulte  faite 
au  pavillon  tricolore.  Je  regrette  de  ne  pas  con-' 
naître  le  détails  de  ce  fait,  où,  dans  mon  opinion , 
se  montre  avec  tant  d'énergie  le  sentiment  de 
l'honneur  nationaL  Néanmoins,  on  connaîtrait 
mal  le  caractère  français ,  si  l'on  pouvait  croire 
qu'au  milieu  de  l'impatience  dont  était  tourmentée 
Tarméc,  les  opérations  de  l'Amirauté  ne  furent 
point  contrôlées  9  censurées. 
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Les  vents ,  disait-on ,  sont  très-^favorables  pour  Critiques, 
aller  sur  les  côtes  d'Afrique,  et  si  Ton  eût  profité , 
pour  sortir,  de  ceux  qui  soufflèrent  les  17  et  19, 
nous  y  serions  déjà  rendus;  cela  eût  été  facile, 
ajoutait-on ,  si  on  eût  fait  mouiller ,  sur  la  rade 
d'Hyères,  les  bâtimens  de  transport,  comme  le 
commandait  la  connaissance  des  lieux  et  des  vents 
qui  y  régnent.  Alors  tous  ces  retards  étaient  évités , 
parce  que  les  vaisseaux  de  guerre  peuvent  sortir  de 
Toulon  presque  en  tout  temps. 

Enfin  ,  d  autres ,  qui  ne  voyaient  dans  tous  ces 
préparatifs  qu'une  vaine  démonstration ,  croyaient 
plus  aux  obstacles  politiques  qu'à  ceux  de  l'at- 
mosphère et  de  la  mer. 

Un  mot  suflira  pour  montrer  l'inanité  de  ces        i^^ur 

•   •  1      1  f     \  #  t  11  réfutation, 

critiques  et  la  légèreté  avec  laquelle  nous  censu- 
rons ce  que  nous  connaissons  le  moins.  On  en 
trouvera  plusieurs  fois  la  preuve  dans  le  cours  de 
cette  campagne.  Si  j'ai  moi-même  signalé  quel^ 
ques-unes  .de  ces  improbations ,  ce  n'a  été  que 
pour  conserver,  aussi  fidèlement  que  possible, 
la  physionomie  de  l'armée.  On  regardait  les  cables 
en  fer  comme  nécessaires  pour  parer  au  danger 
des  mouillages  sur  ces  côtes  redoutées,  et  l'Amiral 
en  attendait  prochainement.  N'eût-il  pas  été  blâ- 
mable de  négliger  un  moyen  propre  à  prévenir 
des  malheurs  qui  eussent  été  irréparables? 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  préparatifs  et  de  ces  jn^di/tcatio 
contre-temps,  qu'on  apprit  la  modification  d  u  Mi-  *'*  Minutèrc 
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nistère,  la  retraite  de  MM"  Chabrol  et  Courvoisier, 
et  la  dissolution  de  la  Chambre  des  Députés. 

Son  effet  Ccs  Qouvelles,  qui  produisirent  des  impressions 
ieBounnont.  diverses  daus  rÉtat-Major  de  M'  de  Bourmont, 
redoublaient  Timpatience  de  ce  dernier  :  ces  évé- 
nemens ,  disait-il ,  nous  font  un  devoir  d'obtenir 
des  succès  avant  la  réunion  des  Collèges  Électo- 
raux. L'Amiral  ne  paraissait  pas  partager  cette 
impatience,  et  des  esprits  ombrageux  en  prirent 
occasion  de  se  livrer  à  mille  conjectures  diverses. 
vipart  Enfin ,  ce  moment  si  désiré  du  départ  arriva  : 

^  »jou«.  |g  25,  les  vents  du  Nord-Ouest  soufflèrent;  la 
flotte  appareilla  et  mit  sous  voile  vers  les  deux 
heures  de  l'après-midi.  A  sept  heures ,  les  trois 
escadres  étaient  en  pleine  mer  ;  le  point  de  ral- 
liement était  le  cap  Caxim  [à).  Le  convoi  des 
transports  resta  dans  la  rade  de  Toulon  ;  il  devait 
partir  ^4  ou  48  heures  plus  tard.  Cette  disposi- 
tion de  prudence ,  que  dicta  la  crainte  d'un  en- 
combrement dans  une  rade  peu  connue ,  fut  en- 
core un  sujet  de  blâme.  Pourquoi  ne  pas  partir 
tous  ensemble ,  se  disait-on  ?  Comment ,  après 
avoir  éprouvé  l'inconstance  des  vents ,  vouloir  se 
mettre  à  leur  merci  ?  N'est-ce  pas  se  créer  des 
difficultés  à  plaisir  ?  Est-on  sûr  que  la  mer  sera 
belle  et  sans  orages  plusieurs  jours  de  suite?  Et 
si  le  contraire  arrivait ,  ne  pourrions-nous  pas  être 


(a)  Raz  AcconnaUr. 
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descendus  sur  les  côtes  d'Afrique,  tandis  que  nos 
chevaux ,  ou  courraient  les  mers ,  ou  seraient 
dans  la  rade  de  Toulon  ;  et,  dès-lors,  queb  dom- 
mages pour  lexpédition  ! 

La  nécessité  de  marcher  réunis  rendait  notre  Tmkû^Pmek 
marche  lente.  Le  26 ,  â  sept  heures  du  matin , 
nous  étions  encore  en  vue  des  côtes  de  Provence. 
A  la  même  heure,  on  signala,  au  Sud-Est,  une 
fr^ate  turque  avec  pavillon  carré  au  grand  mât, 
accompagnée  de  la  frégate  française  la  Duchesse 
de  Berry  :  elle  portait  Tahir-Pacba. 

Ce  personnage,  que  la  Grand'Porte  envoyait 
à  Alger ,  fut.  arrêté  par  notre  escadre  de  blocus  ; 
un  accueil  favorable  ne  l'attendait  pas  dans  cette 
ville.  Hussein  ,  qui  le  regardait  comme  un  en- 
nemi personnel,  le  croyait  porteur  du  cordon 
fatal ,  et  avait  ordonné  de  faire  feu  sur  lui  et  de 
le  couler  bas  dès  qu'il  paraitraîL 

L'Amiral  français  fit  voile  à  sa  renccmtre  ,  le 
salua  et  s'entretint  long-temps  avec  lui  ;  à  deux 
heures ,  l'escadre  continua  à  faire  route  vers  les 
îks  Baléares ,  et  Tabir-Pacha  se  dirigea  sur  Tou- 
lon. L'apparition  de  ce  Turc  nous  fut  utile.  Dans 
la  ville  d'Alger,  on  le  crut  au  milieu  de  nous, 
et  cette  opinion  nous  y  fit  des  partisans. 

Le  28 ,  le  bateau  à  vapeur  le  Souffleur  signala 
qu'il  portait  des  dépêches  importantes  et  un  pas- 
sager pour  le  vaisseau  amiral. 

Kous  sûmes  plus  tard  que  c'était  M' le  Colonel 
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d  artillerie  russe  Filosofof  qui  se  rendait  à  rarmce 
comme  amateur. 

Outi'e  cet  officier  supérieur ,  deux  autres  étrai>- 
gers  de  distinction  s  étaient  rendus  auprès  de  M' 
DE  BouRMONT  :  c'étaient  M' le  Prince  de  Schwaht- 
zEMBEiiG ,  Autrichien  ,  et  M'  Mentzel,  officier  de 
la  marine  anglaise.  Ce  dernier  combattit  conti- 
nuellement à  la  tête  des  tirailleurs  de  la  i"  divi- 
sion. Je  ne  parle  pas  des  volontaires  français  ;  ils 
étaient  nombreux  dans  toutes  les  divisions ,  et  le 

\iontaires 

-ançais.  plus  grand  nombre  appartenait  aux  officiers  de 
lancienne  armée  qui  n  avaient  point  trouvé  place 
dans  la  nouvelle.  Ils  combattirent  au  premier 
rang  ,  sans  solde  et  sans  traitement. 

Le  29,  vers  midi ,  nous  étions  à  la  hauteur  de 
l'île  Cabrera^  rocher  stérile,  sans  végétation  ,  sans 
habitans ,  et  désormais  célèbre  par  le  supplice  lent 
et  cruel  que  les  Espagnols  y  firent  subir  à  nos 
malheureux,  compatriotes  pris  à  Baylen. 

^^fcadrê        1-6  3o,  nous  commuuiquâmes  avcc  l'escadre  de 

VA^ge^^  blocus  ;  à  onze  heures  nous  étions  en  vue  des  terres 
d'Alger,  et  nos  cœurs  palpitaient  d'allégresse,  lors- 

re-marche  ^"'unc  mauŒUvre  inattendue  fît  faire  à  la  flotte 
lof  pour  lof ,  c'est-à-dire  une  contre-marche  com- 
plète. 

Cet  ordre,  que  l'état  de  la  mer  ne  paraissait  pas 

ritiques.  justifier  aux  yeux  de  beaucoup  de  monde ,  l'ar- 
rivée des  dépêches  et  de  l'étranger  dont  j'ai  parlé, 
firent  naître  mille  conjectures.  Le  plus  grand  nom- 
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bre  y  trouva  la  preuve  que  l'expédîtion  élait  avor- 
tée, tandis  que  les  autres  ,  au  coutraire  ,  n  y  vi- 
rent que  le  dessein  d'attendre  le  convoi  des  ba- 
teaux-bœufs qui  nous  avait  précédé,  . C'était  ef- 
fectivement le  motif  de  ce  mouvement ,  car ,  en  ^^°^'^'  ^^ 
s'éloignant  des  côtes  africaines,  l'Amiral  ordonna 
au  brick  FAçtéon  de  reconnaître  au  cap  Caxim 
une  flotille  de  cent  voiles  et  de  la  rallier.  Sans 
ces  bateaux  -  bœufs  9  disait  -  on  ,  le  débarque- 
ment ne  saurait  se  faire.  Cette  opinion  n'était 
point  partagée  par  beaucoup  de  marins,  et  levé- 
ncment  prouva  la  vérité  de  leur  prévision  *^  car  il 
s'effectua  sans  qu'ils  y  prissent  part.  Il  eût  été 
plus  simple  et  plus  naturel  de  se  rendre  dans  ces 
parages  pour  s'en  assurer;  mais  la  crainte  qu'ins- 
piraient ces  côtes  fit  regarder  une  pareille  ma- 
nœuvre comme  dangereuse  ,  dans  cette  circons- 
tance où  rien  ne  devait  être  donné  au  hasard. 

Le  i"  Juin  ,  le  vent  continua  à  souiller  à  l'Est,     .  ^.f^^'^ 

'  ^      de  lescac 

et  aurait  été  favorable  pour  débarquer  ;  mais  il    ^'^^"^'^ 
fallait   rallier  le  convoi  ,  et  nous  poursuivîmes  '2^^7«71 
>iotre  route  vers  le  golfe  de  Palma  ;  la  troisième 
escadre  reçut  l'ordre  d'y  mouiller;  les  deux  pre- 
mières en  reçurent    un    contraire.    En    arrivant 
dans  ces  parages,  nous  y  fûmes  joints  par  une  par- 
tie du  convoi  que  nous  avions  laissé  à  Toulon, 
et  qu'un  coup  de  vent,  avait  dispersé  le  â8  Mai. 
Le  5,  le  brick  l'Acléon  vint  rendre  compte  que 
les   bateaux -bœufs  avaient    élé  trouvés  au  cap 
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Caxîm;  TAmiral  en  prévînt  la  Créole,  que  monfaft 
M' HuGON  ;  on  remarquait  ces  mots  dans  la  dépêche 
télégraphique  :  flotille  venir  après  demain;  nous 
partir.  En  effet ,  ces  faibles  bateaux  ,  après  avoir 
été  au  rendez-vous  du  cap  Caxim,  revinrent  à  Pal- 
ma  sans  avoir  éprouvé  d'avaries  considérables,  et 
furent  en  état  de  reprendre  là  mer  bientôt  après. 
pîaintss.  Depuis  uotrc  départ  de  Toulon  ,  les  vents  et  la 
mer  nous  avaient  été  favorables,  et  l'on  se  plai- 
gnait de  notre  séjour  à  Palma.  On  pensait  qu'il 
eût  élé  utile  de  débarquer  et  de  s'établir  sur  les 
rives  africaines,  en  attendant  que  les  bâticnens  des 
différens  convois  nous  v  eussent  ralliés. 

Si  la  politique  n*est  pas  catise  de  notre  inac- 
tion, si  l'Amiral  n'a  pas  l'ordre  de  ne  pas  débar- 
quer ,  rien ,  se  disait-on ,  ne  peut  justifier  la  perte 
d'un  temps  si  précieux  ;  il  serait  plus  sage  d'at- 
tendre, sur  les  rives  africaines,  la  réunion  de  tous 
nos  moyens,  que  dans  la  baie  de  Palma;  on  pro- 
fiterait d'un  vent  propice,  d'une  mer  calme  et 
d'un  claiip  de  lune  superbe  pour  débarquer  les 
troupes ,  et  rien  ne  nous  en  garantit  un  pareil 
pour  l'avenir;  on  terminerait  les  travaux  de  pré- 
caution qu'il  faudra  toujours  faire  sur  ces  plages,- 
'  et  l'on  pourrait  agir  avec  vigueur  dès  que  toutes 
nos  ressources  seraient  rassemblées.  Les  vivres 
ne  peuvent  nous  inquiéter,  la  Marine  ayant  les 
moyens  d'en  pourvoir  l'armée  de  terre  pour  un 
mois,  et  une  partie  de  nos  munitions  étant  à  bord 
des  gros  vaisseaux. 
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L*armée   de  denx  bâtimeDS   du    blocus   vint 

augmenter  ces  regrets,  en  nous  apprenant  que, 

depuis  lapparition  de  la  flotte ,  le  calme  le  plus 

parfait  avait  régné  sur  les  cotes  d'Afrique. 

On  assure  que  plus  tard ,  et  lorsqu'il  eut  connu 
les  lieux  par  lui-même,  l'Amiral  les  partagea. 

La  partie  de  Farmée  qui  était  mouillée  dans  le 
port  de  Palma  fut  accueillie  avec  bienveillance  par 
les  Mayorquins.  Elle  y  eut  libre  pratique  et  reçut 
des  bals  et  des  fêtes.  Toutes  ces  circonstances  réu- 
nies fesaient  murmurer  les  deux  premières  esca^ 
dres  contre  la  rigueur  des  ordres  qui ,  s'opposant 
à  toute  communication  avec  la  terre,  privaient  les 
soldats  de  se  procurer  des  légumes  et  des  vivres 
frais.  Personne  ne  fesait  la  réflexion  bien  sin>ple 
que  notre  communication  avec  Tahir-Pacha  fesait 
à  l'Amiral  le  devoir  d'observer  les  lois  sanitaires. 

Le  9,  les  Chefs  de  l'armée  de  terre  furent  ap-  J^^J^ ^ 
pelés  sur  l'Aréthuse,  où  s'était  rendu  le  Général        ^"^. 

•■  '  se  reunisseï 

en    Chef.  sarVArahm 

Celui-ci  leur  fit  part  des  renseignemens  qu'il  pourquoi. 
avait  reçus  de  divers  lieux  sur  les  préparatifs  de 
défense  de  l'ennemi.  Ils  étaient  unanimes  sur  uu 
point  fort  singulier  et  qui  se  trouva  faux.  D'après 
cet  avis,  le  Dey  avait  réuni  deux  mille  chameaux 
qu'il  devait  enchaîner  deux  à  deux  par  les  narines, 
et  lâcher  contre  les  premières  troupes  de  débar- 
quement, après  avoir  mis  feu  à  leurs  queues  gou- 
dronnées-d'avance.  Ses  instructions  portèrent  «ur 
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Jes  mesures  à  prendre  pour  parer  à  un  moyen  de 
défense  si  bizarre  et  si  nouveau.  Après  les  avoir 
reçues ,  les  Chefs  de  division  retournèrent  à  leur 
d^Taie  ^^^^  ^^  y  portèrent  Theureuse  nouvelle  du  départ 
^ePaima.  pour  Ic  lendemain;  il  s'effectua,  en  effet,  mais 
non  avec  toute  la  flotte,  comme  l'avait  assuré  M" 
DE  BouRMONT ,  Car  la  division  des  transports  resta 
à  Palma,  sans  doute  par  les  mêmes  motifs  qui 
l'avaient  retenue  à  Toulon.  On  verra  plus  tard 
combien  cette  disposition  contraria  et  retarda  les 
opérations  de  l'armée. 

Le  ]  2,  à  quatre  heures  cfu  matin,  on  fît  branle- 
bas  de  combat.  La  mer  était  forte ,  et  l'Amiral 
consulta  le  Chef  de  la  station  sur  la  possibilité  de 
mouiller  a  Sidi-Ferruch  ;  son  avis  fut  qu'il  fallait 
attendre  une  embellie. 

Le  i5,  à  la  pointe  du  jour,  nous  revîmes  les 
udt'Fermeh    ^^^^^^  d'Alger;  à  SIX  heures,  l'escadre  se  forma 
sur  une  seule  ligne  et  se  dirigea  sur  Sidi-Ferruch, 
où  la  Provence  mouilla  vers  midi. 

Le  silence  de  Torre-Chica,  qu'on  croyait  armée 
et  qui  ne  l'était  que  de  canons  de  bois,  l'évacua- 
tion du  fort  neuf  et  la  disparition  des  mortiers, 
qui  avaient  été  reconnus  quelques  jours  aupara- 
vant, étonnèrent  singulièrement. 

Un  ordre  de  choses  si  inattendu  fît  changer 
l'ordre  de  bataille  assigné  a  chaque  vaisseau.  En 
arrivant  au  mouillage,  ils  reçurent  une  nouvelle 
direction.  11  en  résulto^  des  avaries  sur  trois  vais- 
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seaux  de  guerre,  avaries  qui  auraient  pu  avoir 

des  résultats  graves  et  fâcheux  sans  la  présence 
d  esprit  et  le  sang-froid  du  Capitaine  Robert,  com- 
mandant la  Yille  de  Marseille,  le  même  qui  s'était 
distingué  à  Navarin.  L'ennemi  s'en  aperçut  et  en 
tira  un  heureux  augure  (N*  2).  A  la  nuit,  l'es- 
cadre était  mouillée  à  l'Ouest  de  Sidi-Ferruch  sur 
plusieurs  lignes. 

Dès  le  soir  même ,  on  voulut  débarquer  dans 
la  presqu'île  une  brigade  de  la  i'*  division,  mais 
il  était  nuit  lorsque  les  préparatifs  furent  termi- 
nés; on  y  renonça. 

Un  bateau  à  vapeur  tira  des  coups  de  canon 
contre  une  batterie  ennemie  qu'on  voyait  à  quatre 
ou  cinq  cents  toises  du  rivage.  Elle  riposta  par  le 
jet  de  quelques  bombes  qui  éclatèrent  en  l'air  ; 
un  seul  homme  du  Breslaw  fut  atteint  d'un  de 
ses  éclats. 
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COMPOSITION  DE  L'ARMÉE. 


ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAL. 

MM"  Db  Bourmont,  Ministre  de  la  Guerre,  Comm*en  Chef. 
Despbez  ,  Lieutenant  Général ,  Chef  d'État-Major. 
TnoLozÉ,  Maréchal  de  Camp,  Sous-Chef. 
Denniée  ,  Intendant  en  Chef. 
FiEiNO  9  Payeur  général  et  Commissaire  des  postes. 

ARTILLERIE. 

MM"  LiniTTE,  Maréchal  de  Camp,  Commandant. 
D'EscLAiBLES ,  Colonel,   Chef  d'État-Major. 
•     BcGERLE,  Lieutenant  Colonel,  Directeur  des  équî- 
pages  de  siège. 

GÉNIE. 

MM"  Vaiazé,  Maréchal  de  Camp,  Commandant. 

DupAu,  Lieutenant  Colonel,  Chef  d'Élat-Major. 
Leiuercier,  Chef  de  bataillon,  Directeur  du  parc. 

INFANTERIE. 

Ctle  formait  trois  divisions ,  et  chaque  division 

trois  brigades. 

1"  DIVISION. 

MM^Berthézène,  Lieutenant  Général,  Commandant. 
De  Brossard,   Colonel,   Chef  d*État-Major. 
Reveux,  Chef  de  bataillon,  Sous-Chef. 
Ssrgekt  de  Champigsy,  Sous-Intendant  militaire. 
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i^  Brigade.  U'  Pobket  de  Mobtak  ,  Maréchal  de  Camp. 

1- bat.  da  a-  léger.  )  ^,  ^^  Fbescheville  ,  Colonel.     . 

i«bal.  du4*     ui.     S 

5"  régiment  de  ligne.  M'  Roussel,  Colonel. 

3"*  Brigade.  M'  Achuld,  Maréchal  de  Camp. 

i4*  régiment  de  ligne.  M'  d^Armaillb,  Colonel. 
57*  idem  M'  de  Fecghèee,  Colonel. 

3**  Brigade.  M'  Clovet,  Maréchal  de  Camp. 

30*  régiment  de  ligne.  M'  Horric  de  là  Motte,  Colonel. 
aS*  idem  M'  Mocrier  ,  Colonel. 

Total  —  10,284  hommes.  —  85  chevaux. 

2-*  DIVISION. 

MM"  De  Lovebdo,  Lieutenant  Général,  Conimandant* 
Jagobi  ,  Colonel,  Chef  d'État-Major. 
AupicK,  Chef  de  bataillon,  Sous-Chef. 
BÉHAGHEL,  Sous-Intendant  militaire. 

1'^  Brigade.  M'  de  DANBEMOirr,  Maréchal  de  Camp. 

6*   régiment  de  ligne.  M'  de  la  Ville  Gilles,  Colonel» 
49*  idem  M' Magnan,  Colonel. 

2**  Brigade,  M'  MoHK  dTzeb,  Maréchal  de  Camp. 

i5'  régiment  de  ligne.   M'  Mangin,  Colonel. 
48*  idem  M'  de  Lébidant,  Colonel. 

5**  Brigade.  M'  Colomb  d'âbcine.  Maréchal  de  Camp. 

21'  régiment  de  ligne.  M'  Goutefbet,  Colonel. 
29*  idem  M'  de  Lachau,  Colonel. 

Total  —  10,284  honunes,  —  84  chevaux. 
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3-  DIVISION. 

MM"  Duc  D*EscARS5  Lieutenant  Général  «  Commandant. 
Petiet,  Colonel,  Chef d'Ëtat-Major. 
Pretot,  Chef  de  bataillon ,  Sous-Chef. 
D'Arnaud,  Sous-Intendant  militaire. 

1*'  Brigade,  M*  Bertbier  de  SÀtyicNT,  Maréchal  de  Camp. 

î"  bat.  duf-lrf!"  }  «'  •*"  NET.CHBZE,  Colonel. 
55*  régiment  de  ligne.  M'  Rullières,  Colonel. 

a""  Brigade.  W  Hvrel,  Maréchal  de  Camp. 

17*  régiment  de  ligne.  M'  Dvprat,  Colonel. 

5o*  idem  M'  Ocher  de  Beaupré ,  Colonel.. 

5***  Brigade^  M'  de  Montlivault,  Maréchal  de  Camp.  . 

25*  régiment  de  ligne.  M'  de  Montraissier,  Colonel. 
54*  idem  M'  de  Roucy,  Colonel. 

Total  -*  iO|984  hommes.  —  85  chevaux. 


ARTILLERIE. 
Hommes  —  2,527. Chevaux  —  i^Soc). 

GÉNIE. 
Ilommes  —  i,5io. Chevaux  —  i55. 

INFANTERIE. 
Hommes  —  So,85a. Chevaux  —  254. 

CAVALERIE. 
Hommes  —  554. Chevaux  —  5o3. 
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ADMINISTRATION. 
Hommes  —  19724-  Chevaux  —  i,585. 

FORCE  PUBLIQUE. 
Hommes  —  127.* Chevaux  —  35. 


ARTILLERIE  (MAtÊRiBL]. 

4  Batteries  de  campagne  montées  (matériel  et  mulets  poa^ 
une  batterie  d'ob osiers  de  montagne  j. 

10  Batteries  non  montées. 

Bouches  d  feu. 

Canons  de  24 ^ 3o> 

Canons  de  16 • 2a 

Canons  de  12 •  •  la 

Obusiers  de  8  pouces • 12 

Moi*tîers  de  1  o  pouces S 

Pièces  de  8 16 

Obusiers  de  24 8 

Obusiers  de  12  (batterie  de  montagne ) 6 

Fusils  de  rempart 1 5o 

Fusils  dMufanterie 2,000 

Chevalets  pour  lancer  des  fusées. ...  * O 

TSotnhfé  de  coups  à  tirer. 

Par  canons  de  24^  à  raison  de  1,000  coups  par  pièce.  5o,ooa 

Par  canons  de  16 idem 20,000 

Par  canons  de  12 —  idem ' —  12,000 

Par  obusiers  de  8  p. ^  800  '-^^^  9i6oo 

Par  mortiers  de  1  o  pi 5oo 49000 

Par  canons  de  8 idem 8,000 

ParobuMersde^^-— *— --~ —  Id^^^  *-.—*—»-.—  ^^qqq 
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Par  obusiers  de  montagne—     200     — ; 1,200 

Par  fusils  de  rempart 5oo 7,5,000 

Cartouches  d^infanterie. ^^-5, 000,000 

Poudre  à  canon. Kilog.      28,5oo 

Fusées  de  guerre.— 5oo 


COMPOSITION  DE  L'ARMÉE  NAVALE. 


MM"DvPERRÉ,  Ylce-Àmiral,  Commandant  en  Chef. 
Mallet,  Contre-Amiral,  Major-Général. 
De  Rosamel,  Contre- Amiral,  Commaud'  en  second. 
HuGON,  Capitaine  de  Vaisseau,  Command*  le  convoi» 

Vaisseaux  de  guerre 11 

Frégates 20 

Corvettes 4 

Corvettes  de  charge 7 

Bricks 11^    ^^ 

Bombardes 8 

Gabares 9 

Bateaux  à  vapeur 7 

Navires  de  commerce  portant  une  division  d'in- 
fanterie, des  vivres,  des  chevaux,  etc 547 

FLOTILLE  DE  DÉBARQUEMENT. 

Bateaux-bœufs .  •* Go 

Bateaux  de  Lille. 4o 

Chalands 55     )    ft5o 

Grandes  chaloupes ^o 

Petites  chaloupes 35 
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CHAPITRE  m. 

Débarquement»  —  Position  de  Tarmée.  —  Opérations 

militaires. 

I\i  ks  avis  plus  qu'indiscrets  de  la  presse,  ni      ^ff^^ 

des  avis 

les  vœux  impies  de  quelques-uns  de  ses  organes,    de u pressa 

française 

n'avaient  pu  fixer  le  Divan  sur  1  époque  del'expédi-  *urU'jDivaiu 
tion ,  non  plus  que  sur  le  lieu  du  débarquement. 

Ces  révélations,  qui  pouvaient  compromettre 
le  succès  de  1  entreprise  et  le  salut  de  Tarmée, 
lui  étaient  suspectes.  Pénétrés  du  sentiment  des 
devoirs  envers  la  patrie ,  les  hommes  ignorans  et 
grossiers  qui  le  composaient  y  voyaient  des  crimes 
trop  patens  pour  rester  impunis,  si  la  politique 
ne  les  eût  ordonnés. 

Il  en  résulta  une  incertitude  et  une  hésitatioa 
qui  furent  favorables  aux  opérations  de  l'armée 
française. 

Lorsqu'elle  parut  sur  les  côtes  de  la  Régence, 
non -seulement  les  forces  de  l'ennemi  n'étaient 
point  réunies  ,  mais  celles  qu'il  avait  de  dispo- 
nibles se  trouvaient  réparties  sur  plusieurs  points. 

Le  contingent  de  Constantine  était  resté  sur  la  '  p^^.^.^^ 
rive  droite  du  Haratch,  et  ceux  de  Titeri ,  d'Orau  "^^  ^'^^ncmL 
et  les  milices  Turques  campaient  à  l'Ouest  d'Alger 
pour  observer  les  plages  de  Sidi-Ferruch. 

Ces  troupes  étaient  toutes  sous  les  ordres  de 
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l'Âga  des  Janissaires,  Ibrauim,  gendre  du  Dey. 
Cet  homme,  peu  connu,  mérite  pourtant  de  letre. 
Dès  l'ouverture  de  la  campagne ,  il  voulut ,  par 
1  appât  du  gain ,  mettre  un  terme  à  Tusage  bar- 
bare de  couper  les  têtes  des  prisonniers  ;  et,  pour 
atteindre  ce  but,  il  promit  une  prime  de  200 
réaux  boudjous  (  près  de  4oo  francs  )  pour  tout 
chrétien  qu'on  lui  amènerait  vivant. 
Varmie  arrive  L'arrivéc  dc  Tescadrc  dans  la  baie  Ouest  de  la 
I  sidi'Fenuch,  presqu'île  de  Sidi-Ferruch  leva  tous  les  doutes  et 
résolut  le  problème  du  débarquement,, mais  n'ins- 
pira aucune  crainte  au  Général  ennemi.  Tenant 
notre  ruine  pour  certaine  (  N°  3  ) ,  il  écrivait  au 
Dey  :  «  Si  les  infidèles  débarquent ,  ils  périront 
I»  tous.  »  On  verra  bientôt  que  cette  prophétie  fut 
au  moment  de  s'accomplir.  En  attendant ,^  et  pour 
en  assurer  l'effet  autant  qu'il  était  on  lui  ,  il 
donna  aux  tribus  l'ordre  de  se  rassembler  en  toute 
hâte ,  et  il  pressa  l'arrivée  des  Cabaïls  et  surtout 
des  Flissah  ,  tribu  puissante  et  guerrière  ,  qui 
avait  été  si  fatale  aux  Espagnols  d'Orelly. 
Dispositions  Une  espèce  de  fort  ou  grande  batterie  fermée 
€anemi.  ^j^fg^j^jj  ^  ^^  TOucst ,  Ics  approchcs  de  Sidi-Fer^-, 

ruch  et  en  battait  la  rade.  Plusieurs  fois  no$ 
vaisseaux  croiseurs  avaient  du  s'éloigner  de  la  côte 
pour  se  soustraire  à  ses  feux.  L'occupation  ou  la 
destruction  de  cet  ouvrage  devait  précéder  tout 
établissement  dans  la  presqu'île ,  et  nous  nous 
attendions  à  un  combat  sérieux  pour  nous  en 
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.rendre  maîtres.  Il  n'ea  fut  pas  ainsi,  et,  par  ufi 

bonheur  inespéré,  il  se  trouva  abandonné.  Les 
douze  pièces  de  16  et  les  deux  mortiers  dont  il 
était  armé  avaient  été  transportés  sur  la  position 
que  Tennemi  avait  choisie  en  arrière.  C'était  un 
rideau  peu  élevé ,  adossé  à  une  petite  foret ,  et 
distant  d^e  douze  ou  quatorze  cents  mètres  de  la 
presqu'île.  Quelques  tentes  nous  l'indiquaient.  La 
plaine,  pour  y  arriver,  était  couverte  d'épaisses 
broussailles  hautes  de  deux  à  trois  pieds.  A  droite, 
vers  la  baie,  le  terrain  était  fortement  ondulé  et 
couvert  d'un  petit  bois. 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  les  motifs  qui  dé- 
terminèrent l'ennemi  à  abandonner  ce  puissant 
moyen  de  défense.  Youlait-il,  de  la  position  qu'il 
avait  prise ,  défendre  et  battre  les  deux  baies  ? 
€e  serait  possible  ;  mais  alors  il  lui  importait  de 
conserver  avec  soin  ce  fort,  de  couvrir  sa  posi- 
tion  d'un  bon  ouvrage ,  et  de  l'armer  d'une  ar- 
tillerie formidable.  De  cette  manière,  non-seule- 
ment il  aurait  atteint  le  but  qu'il  se  proposait , 
mais  il  aurait  encore  obtenu  l'avantage  de  rendre 
impossible  l'attaque  du  fort  par  terre,  et  l'occu- 
pationde  la  presqu'île.  Notre  débarquement  n'au- 
rait pu  s'effectuer  sur  ce  point;  il  aurait  fallu 
l'opérer  plus  près  de  la  Massafran,  et  commencer 
nos  opérations  par  l'attaque  de  la  position  elle- 
même  ,  opération  que  les  localités  rendaient  très^ 
difficile  et  très-dangereuse.   Rien  de  cela  n'a  eu 
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lieu  heureusement ,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  de- 
Tons  nous  en  plaindre. 
Débarqnfment  Vcrs  uiinuit ,  Ics  tfoupes  dc  la  r*  division  pas- 
sèrent,  des  vaisseaux  de  guerre,  dans  de  légères 
embarcations.  L'honneur  de  nous  mettre  en  pos- 
session des  rives  africaines  fesait  l'objet  des  vœur 
de  tous  les  officiers  de  marine  ;  il  fut  la  récom-* 
pense  des  plus  dignes.  Sur  les  trois  heures  et  de« 
mie  du  matin  ,  les  troupes  se  trouvèrent  réunies 
a  rOuest  du  tombeau  de  Sidi-Ferruch ,  près  du 
fort  neuf.  Ce  point,  qu'on  croyait  sablonneux  et 
plat  9  se  trouva  hérissé  de  rescifs  avec  un  fond 
d'eau  de  plusieurs  pieds. 

Cet  incident  inattendu  fut  pour  nos  marins 
tine  nouvelle  occasion  de  signaler  leur  zèle  et  leur 
dévouement.  Beaucoup  se  jetèrent  à  la  mer,  et,  à 
force  de  bras,  dirigèrent  les  embarcations  à  travers 
les  écueils.  Un  soldat  de  la  Ville  de  Marseille  s'é- 
lança à  terre  et  arbora  le  pavillon  français  sur  le 
fort  algérien  ;  l'armée  le  salua  de  ses  acclamations. 
Encore  dans  cette  occasion  critique ,  l'ignorance 
et  l'incurie  de  l'ennemi  nous  servirent  au-delà  de 
toute  espérance.  Il  est  hors  de  doute  que  si ,  plus 
habile,  il  eût  su  disposer,  sur  ce  point,  deux  ou 
trois  mille  bons  tireurs ,  et  les  appuyer  de  quel- 
ques pièces  d'artillerie,  il  nous  eût  fait  éprouver 
des  pertes  considérables,  et  une  bonne  partie  de 
cette  division  eût  été  anéantie.  Qui  peut  dire  alors 


ce  que  serait  devenue  l'expédition 
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La  i'*  brigade,  commandée  par  le  Générid  Pou* 

itïT  DE  MoRYAN,  s'élança  a  terre  et  se  forma  en 

colonnes  par  divisions.  Elle  fut  immédiatement 

suivie  de  la  u"^ ,  aux  ordres  du  Général  Achard. 

Après  avoir  occupé  les  hauteurs  où  est  bâtie  la 

mosquée,  ces  deux  brigades  se  portèrent  en  avant, 

à  la  sortie  de  la  presqu'île,  pour  chasser  quelques 

Arabes  qui,  blottis  derrière  des  dunes  de  sable, 

observaient  nos  mouvemens  et  nous  inquiétaient 

de  leur  tiraillement. 

Pendant  que  cela  s  exécutait,  la  3"'  brigade  se 
formait,  et  quelques  pièces  d'artillerie,  traînées 
à  bras,  venaient  appuyer  le  mouvement  des  deux 
premières. 

Bientôt  un  combat  assez  vif  s'engagea  entre  notre 
artillerie  et  une  batterie  de  deux  pièces ,  établie 
au  pied  du  plateau  qu'occupait  1  ennemi.  Peu  à 
peu ,  les  batteries  les  plus  élevées  y  prirent  part , 
et  leurs  coups ,  d'abord  incertains ,  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  très-justes  ;  tous  les  boulets  portaient 
dans  nos  masses  ou  au  milieu  des  troupes  qui  dé- 
barquaient. En  vain  deux  bricks ,  embossés  dans 
lu  baie  Est  de  Sidi-Fcrruch,  tachèrent-ils  d'appeler 
sur  eux  les  feux  de  l'ennemi;  celui-ci,  malgré  le 
mal  qu'il  en  éprouvait,  ne  se  laissa  pas  détourncp 
de  son  but  et  continua  à  tirer  sur  les  colonnes* 

Les  choses  étaient  en  cet  état ,  lorsque  le  Général  ^^^^     ^ 
en  Chef  arriva  aux  avant-postes.  11  sentit  qu'il  ^«^ '«/'<»«'" 
était  instant  d'y  mettre  un  terme,  s'entretint  quel- 
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ques  minutes  avec  le  Général  Berthézène,  Com- 
mandant  la  i"  division,  et  lui  donna  Tordre  de 
s'emparer  de  la  position  ennemie.  Les  deux  prç-^ 
mières  brigades,  formées  en  colonne  serrée,  se  di- 
rigèrent sur  cette  position,  de  m^iniëre  à  la  tourner 
par  la  gauche  et  à  prendre  les  batteries  à  revers. 

La  3"'  brigade ,  commandée  par  le  Général 
Clouet  ,  marchait  à  cent  cinquante  toises  de  ces 
premières  troupes  et  leur  servait  de  réserve. 

La  2"*  brigade ,  qui  parcourait  un  pays  décou- 
vert, souffrait  des  feux  de  Tennemi.  Des  boulets 
emportaient  plusieurs  files  à  la  fois.  Nos  jeunes 
soldats  en  étaient  étonnés,  et  il  convenait  d'en 
prévenir  les  conséquences  en  appuyant  sur  la  i'^ 
brigade.  Le  Général  Achaud  le  sentit,  et  le  mou- 
vement était  exécuté  lorsqu'il  en  reçut  l'ordre. 

Cependant  la  première  batterie  de  l'ennemi  était 
enlevée  par  une  compagnie  du  3*. 

MM"  Bessières,  Charles  de  Bourmont  et  N , 

ancien  officier  de  lanciers ,  servant  en  qualité  de 
volontaire ,  trouvèrent  l'occasion  de  s'y  distinguer 

(N-4). 

Malgré  ce  succès,  nous  allions  lentement.  Tout 
nous  en  fesait  un  devoir  :  d'un  côté,  l'ignorance 
des  forces  de  l'ennemi ,  de  son  caractère ,  de  l'es- 
pèce de  ses  armes,  de  sa  manière  de  combattre ^ 
et  même  nos  préjugés  en  sa  faveur;  de  l'autre, 
les  difficultés  locales ,  l'inexpérience  de  nos  sol- 
data  et  de  beaucoup  d'officiers,  la  chaleur  étouf- 
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ÊiDle  du  jour 9  la  lente ' traosmiflstou  des  ordres, 
qui  devait  se  faire  à  pied ,  et ,  par-dessus  tout  » 
la  nécessité  de  ne  rien  compromettre  au  début 
d'une  campagne.  Néanmoins ,  nous  arrivions  sur 
le  rideau ,  lorsqu'un  incident  nous  arrêta  quel^ 
ques  instans. 

Une  des  compagnies  de  voltigeurs  qui  nous  éclai* 
raient  passa  sur  le  revers  méridional  du  rideau  ^ 
et  s'^ança  dans  une  petite  plaine  :  enveloppée 
soudain  par  un  ennemi  nombreux ,  elle  sucoom* 
bait  sans  le  prompt  secours  du  Colonel  Roussel  , 
du  3*  de  ligne.  Malgré  la  rapidité  de  son  mou* 
vement ,  nous  eûmes  à  regretter  la  perte  de  quatre 
hommes,  dont  un  ofltcier. 

Dès  que  l'ennemi  nous  vit  maîtres  du  plateau  , 
il  abandonna  ses  pièces  et  se  retira  sur  la  route 
d'Alger.  Le  37*  l'y  poursuivit  l'espace  d'une  lieue , 
tandis  qu'à  la  tête  du  20* ,  le  Général  Clouet  Iç 
rejetait  derrière  l'Oued-el-Bagrass  (a).  Vers  une 
heure,  notre  position  était  établie  et  rectifiée. 
^otre  gauche  s'étendait  jusqu'à  la  baie  de  l'Est, 


(a)  L^Oued-el-Bagrass  vient  du  plateau  de  Staoueli  et 
t'appelle  ,  à  sa  source,  Aîn-Sina  (  la  source  des  oran- 
gers ).  C'est  là  sans  doute  où  était  le  bosquet  d'orangers 
dont  parle  M'  Bovtin  ,  et  qui  n*existe  plus  aujourd'hui. 
Elle  prend,  vers  son  embouchure,  le  nonr  de  rivière  des 
vaches  ,  parce  que  c'était  autrefois  le  lieu  où  se  fesait  le 
commerce  d'exportation  des  béies  à  cornes. 
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le  centre  sur  un  mamelon  qui  domine  hs  âen% 
routes  d'Alger,  et  notre  droite  à  lextrémité  du 
plateau  que  nous  avions  enlevé  à  lennemi  ( N*"  5). 

Dans  cette  position ,  nous  avions  du  bois  en 
abondance,  mais  Teau  se  trouvait  éloignée  de  la 
gauche ,  car  il  fallait  aller  la  chercher  à  FOued- 
el-Bagrass ,  et  rennemi  était  toujours  prêt  à  nous 
la  disputer. 

Pendant  ces  opérations,  la  2"°  division  avait  ef- 
fectué son  débarquement.  Deux  de  ses  brigades 
vinrent  se  placer  en  ligne  à  la  droite  de  la  i'*  di- 
vision ,  et  la  troisième  campa  dans  la  vallée  en  se- 
conde ligne ,  de  manière  à  renforcer  tous  les  points 
qui  seraient  menacés,  mais  particulièrement  notre 
gauche. 

La  3"'  division  campa  dans  Sidi-Ferruch  ;  elle 
fut  chargée  des  travaux  de  défense  que  le  Génie 
traçait  déjà. 

L'ennemi  ne  nous  laissa  pas  tranquilles  dans 
notre  position.  Il  harcela  nos  postes  et  menaça 
notre  ligne  sur  tous  les  points  ;  mais  ces  démons- 
trations,  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  faire 
échanger  des  coups  de  fusils  une  partie  de  la  |our^ 
née. 

Après  l'heure  de  Yasr^  ou  de  la  prière  du  soîr 
(car  ces  peuples,  religieux  et  pleins  de  foi,  ne 
se  croient,  en  aucun  temps,  dispensés  des  prières 
prescrites  par  la  loi  ],  le  feu  cessa,  et  l'ennemi 
se  retira  dans  sou  camp  de  Staoueli. 
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Quoique  celui*<;i  n'eût  pas  montré  beaucoup 
de  forces  y  ce  premier  succès  était  important  :  d'un 
côté ,  il  augmentait  la  confiance  de  nos  soldats  ; 
la  Tue  des  grosses  pièces  dartiilerie  dont  ils  ve- 
naient  de  s'emparer,  qu'ils  regardaient  et  tou- 
chaient avec  complaisance ,  leur  donnait  le  senti* 
ment  de  leur  supériorité;  et,  de  l'autre ,  il  fesait 
comprendre  à  Tennemi  toute  la  différence  qui  existe 
entre  les  troupes  d'Europe  et  les  tribus  rebelles 
que,  parfois,  il  avait  eues  à  combattre.  Aussi  le 
ton  de  ses  rapports  est-il  moins  assuré  :  «  Nous 
•  mettons  notre  confiance  en  Dieu....  Par  la  force 
B  et  la  puissance  du  Très-Haut,  nous  triomphe- 
»  rons,  B  dit-il,  dans  son  rapport,  où,  du  reste, 
il  rend  compte  avec  exactitude  des  événemens  de 
la  journée. 

Ce  jour-là  nos  pertes  furent  peu  de  chose  ;  elles 
ne  s'élevèrent  qu  a  34  morts  et  128  blessés.  Quant 
à  celles  de  l'ennemi,  quoiqu'il  soit  impossible  de 
les  évaluer  au  juste ,  en  raison  de  l'usage  où  sont 
ces  peuples  d'enlever,  selon  le  précepte  de  la  loi, 
non-seulement  les  blessés ,  mais  même  les  morts , 
il  est  pourtant  permis  de  croire  qu  elles  furent 
considérables  ;  car ,  dans  ce  même  rapport ,  TAga 
s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons  eu  beaucoup  de 
»  blessés;  les  Chrétiens  nous  ont  tué  du  monde.  ». 

La  nouvelle  de  notre  débarquement  et  les  ré- 
sultats de  la  première  rencontre  furent  connus  à 
Alger,  et  peut-être  exagérés,  puisque  le  Couver-* 
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nement  se  crut  obligé  d'en  faire  un  bulletin  potir 
rétablir  la  vérité  des  faits.  > 

îerte  de  nuit.  Ignorant  alors  que,  conformément  aux  précep-» 
tes  du  Coran  ,  ces  peuples  n  attaquent  presque 
jamais  la  nuit ,  les  troupes  bivouaquèrent  en  carré  ^ 
cette  précaution  ne  nous  sauva  pas  d^me  fausse 
alerte  ;  les  cris  aigus  des  chacals  {a)  ,  que  noi» 
crûmes  des  cris  de  Bédouins ,  en  furent  la  cause.^ 
Il  en  résulta  la  perte  de  quelques  hommes. 

Le  i5  au  matin,  TAga  vint  reconnaître  noire 
position.  Après  avoir  échangé  quelques  coups  de 
fusil,  il  se  retira  dans  son  camp. 

%a*'eurrihîe  ^^  ^^'  ^^'"^  "^^  9  hcurcs  du  matin,  le  temps 
s'obscurcit  ;  de  longs  éclats  de  tonnerre  se  firent 
entendre  ;  la  pluie  tombait  par  torrens,  et  un  veut 
impétueux  du  Nord-Ouest  soulevait  les  vaguefli 
avec  violence.  Bientôt  nos  vaisseaux ,  chassant  sur 
leurs  ancres ,  furent  prêts  à  s'entre-choquer.  De 
toutes  parts  ,  dans  les  deux  baies ,  on  entendait 
des  coups  de  canon  de  détresse,  et  plusieurs  lé- 
gers bâtimens  se  brisaient  sur  la  côte.  Encore  une 
heure,  et  pas  un  navire  n'échappait  à  la  destruc-^ 
tion  ;  la  prophétie  de  TAga  se  trouvait  accomplie  ^ 
et  l'Europe  restait  courbée  sous  le  joug  barba-^* 
resque ,  peut-être  l'espace  de  plusieurs  siècles. 

/ 

(a)  Le  chacal  est  un  animal  cirnivorc  qui  ressemble 
au  renard  ;  il  vague  la  nuit  et  \\i  de  cadavres  qu'il  a 
soin  de  déterrer, 


Une  affreuse  aniiété  régnait  au  quartier  général,  se*  ejeu 
Au  danger  de  celle  horrible  catastrophe  se  joi*  ^'^^elZàC 
gnail  la  crainte  de  Toir  l'ennemi  précipiter  sa  ca- 
valerie 8ur  nos  camps  sans  défense.  Pour  prévenir 
ce  désastre ,  on  se  disposait  à  faîre  rentrer  les  trou- 
pes dans  les  ouvrages  de  Sidi-Ferrach  (  N^'ô). 
Ce  mouvement,  qui  lui  seul  eût  été  un  malheur, 
ne  fut  pas  exécuté;  les  soins  des  Généraux  pour* 
vurent  aux  moyens  de  bien  recevoir  l'ennemi  au 
besoin.  En  effet ,  quelques  Arabes  ayant  paru  aux 
avant-postes ,  ils  furent  accueillis  à  coups  de  fusil, 
et  cette  circonstance,  légère  en  soi,  nous  sauva, 
peut-être,  d'une  entreprise  qui  eût  échoué  sans 
doute,  mais  qui  nous  aurait  coûté  beaucoup  de 
monde.  Enfin ,  vers  les  trois  heures ,  la  pluie  cessa , 
et,  avec  le  beau  temps,  revint  la  sécurité. 

Ce  même  soir,  un  Arabe  de  haute  stature  se 
présenta  aux  avant-postes.  Conduit  devant  le  Com-r<>A/ «/«/^norr^ 
mandant  de  la  i"  division,  il  refusa  de  parler,  ^^^' 
mais  il  fit  connaître  au  Général  en  Chef  qu'il  était 
Scheick  d'une  tribu  nombreuse  ,  et  qu'il*  venait 
s'assurer  des  intentions  des  Français  envers  les 
hommes  de  sa  nation.  Le  lendemain,  il  fut  renvoyé 
très-satisfait  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  ;  mais  les 
Turcs,  ayant  connu  son  message,  le  firent  périr. 
Malgré  ce  funeste  dénouement ,  sa  mission  ne  nous 
fut  pas  inutile  :  elle  servit  à  attiédir  le  zèle  de  plu- 
sieurs Arabes,  et  à  nous  en  rendre  d'autres  favo-* 
rabics. 
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necôitnars^        Le  1 7  ,  Ics  recoiiDaissances  de  rennemi  furent 

t'emnemi.     pIus  Hombreuscs  et  plus  vîves.  Le  nombre  des  ten« 

tes  de  son  camp  nous  parut  considérablement  aug* 

menté ,  ainsi  que  le  nombre  de  ses  étendards  (ri)^ 

Depuis  plusieurs  jours  nous  le  voyions  occupé 
à  établir  des  batteries  sur  les  hauteurs  de  Staoueii  ; 
il  avait  reçu  de  Fartillerie  pour  les  armer,  des 
vivres  et  des  munitions  pour  plusieurs  jours.  Des 
renforts  nombreux  lui  étaient  arrivés,  et  lardeur 
de  ces  nouvelles  troupes  était  telle ,  que  TAga  eut 
de  la  peine  à  leur  faire  prendre  du  repos  le  ven- 
dredi ,  quoique  ce  jour  soit  consacré  à  la  prière 
(N-7). 

Ce  Général  se  crut  alors  assez  fort  pour  abaisser 
les  infidèles;  et,  voulant  profiter  de  lenthousiasme 
des  nouveaux  venus ,  il  fixa  son  attaque  au  samedi 
matin,  19  Juin  (  Naher-el-Sabt  ). 

Le  commandement  de  l'aile  droite  fut  confié  à 

THspositions 

u  rennemi   MusTAPHA ,  BejT  de  Titeri  ;  elle  se  composait  par- 

foar  une  ,  i  •  •  rr» 

attaçue  ticuHèremcnt  de  son  contmgent  et  des  milices  Tur- 
ques. Ce  Général  était  chargé  de  lattaque  prin- 
cipale. Pour  lui  faciliter  ses  apérations  ,  Taile  gau- 
che devait  tenir  çn  échec  laile  droite  de  notre 
armée,  jusqu'à  ce  que,   maîtres  de  la  vallée  de 

(a)  Chaque  tribu  ,  ne  fût-elle  composée  que  de  dîx 
combattais ,  porte  un  étendard  qui  lui  est  particulier. 
Dès  qu'elle  entre  en  ligue,  elle  le  plante  sur  son  front, 
oii  il  reste  jusqu'au  moment  où  cesse  le  combat. 


£émérale. 
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Sidt-Ferruch  ,  les  Turcs  pussent  la  prendre  à  re- 
vers et  réaliser  lespoir  de  nous  cerner. 

Ce  projet ,  comme  on  le  voit ,  était  vaste  et  bien 
conçu;  mais  pour  lexécuter  il  aurait  fallu  des 
troupes  aussi  exercées  que  braves.  Le  point  d'at- 
taque était  choisi  avec  discernement  ;  c'était ,  en 
eflet ,  la  partie  la  plus  faible  de  notre  ligne.  Le 
terrain  en  est  nu  ,  découvert ,  légèrement  ondulé 
et  commandé  du  côté  de  1  ennemi.  Ces  positions 
enlevées  et  les  troupes  battues ,  la  cavalerie  se  se- 
rait précipitée  dans  cette  plaine ,  avec  sa  vélocité 
ordinaire,  et  non-seulement  pas  un  homme  ne 
devait  arriver  à  Sidi-Ferruch  ,  mais  la  retraite  du 
reste  de  l'armée  se  trouvait  très-compromise. 

Une  attaque  sur  notre  droite  était  plus  difficile 
et  présentait  d'ailleurs  un  grave  inconvénient.  De 
ce  côté,  notre  position  était  assise  sur  une  berge 
assez  élevée,  couverte  d'un  bois,  et  en  partie  par 
l'Oued-el-Bagrass  ,  dont  les  bords  sont  escarpés  et 
fangeux.  De  plus ,  notre  ligne  étant  un  peu  obli- 
que et  refusant  la  droite,  si  l'ennemi  eût  essayé 
de  l'attaquer,  il  nous  eût  été  facile  de  nous  jeter 
entre  lui  et  son  camp. 

De  notre  côté,  nous  n'avions  pas  perdu  notre  iços disposa 
temps  :  une  grande  redoute ,  armée  avec  les  pie-    juTèfeast 
ces  prises  à  l'ennemi ,  couvrait  le  centre  de  notre 
ligne ,  et  battait ,  au  loin ,  la  route  d'Alger  et  tous 
les  débouchés  par  où  renuemi  pouvait  arriver  sur 
nous. 


:8 


e  remijait. 


Nos  postes  8  étaient  couverts  de  petits  retrari- 
chemens ,  et  nos  positions  avaient  été  munies  d'ar« 
tillerie  ,  de  fusils  de  rempart  et  de  fusées  à  la 
côngrève. 

Enfin,   nos  soldats  ,  tous  les  jours  aux  prises 

avec  Tennemi ,  avaient  appris  à  le  bien  connaître 

et  à  se  familiariser  avec  le  feu. 

Fttséer  Les  fusécs  à  la  côngrève  ne  rendirent  pas  les 

a  congr  ve.  ggj.^jççg  qu'ou  cu  attendait.    On  n'est  pas  assez 

maître  de  leur  direction. 
Fusils  Les  fusils  de  rempart  peuvent  être  une  arme 

terrible  entre  des  mains  exercées.  Dirigés  par  M' 

N ,  Lieutenant  d'artillerie  ,   ils  rendirent  , 

aux  avant-postes  de  la  i'®  division,  des  services 
essentiels ,  et  firent  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi. 
Un  des  principaux  avantages  qu'ils  nous  offrirent, 
fut  de  le  tenir  éloigné  et  de  nous  débarrasser  d'un 
tiraillement  importun  et  souvent  meurtrier. 

Toujours  en  tirailleurs ,  ces  peuples ,  armés  d'un 
fusil  à  longue  portée  ,  nous  fesaient  souvent  du 
mal  impunément.  Maîtres  du  choix  du  lieu  et  du 
moment  où  ils  veulent  combattre ,  ils  l'abandon- 
nent sans  honte  si  le  danger  leur  paraît  trop 
grand. 

Leurs  chevaux  sont  dressés  à  cette  manœuvre; 
ils  font  demi-tour  et  s'éloignent  au  grand  galop 
dès  que  le  cavalier  a  tiré  son  coup  de  fusil ,  pour 
revenir  en  ligne  l'instant  d'après. 

Les  hommes  de  pied  manœuvrent  dans  le  même 


Ut  Anhe^ 
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système.   Accroupis ,  ils  se  glissent ,  à  la  faTeur 

d'une  haie  ,  d*un  buisson ,  d'un  pli  de  terrain , 

près  de  nos  postes ,  font  feu  ^  et ,  s  éloignant  en 

toute  hâte ,  rendent  nos  feux  souvent  inutiles  et 

toujours  incertains. 

Le  18  ,  un  Scheick  d*Ârabes  se  glissa  furtive-  ^\^  ^^ 
ment  jusqu'à  nos  avant-postes.  Reçu  par  les  Géné- 
raux d'Uzer  et  Porret  de  Morvan  ,  il  leur  dit  que, 
pour  reconnaître  le  bon  traitement  fait  à  un  des 
leurs ,  il  venait  nous  prévenir  que  le  lendemain 
Dous  serions  attaqués  ;  le  même  avis  nous  fut 
confirmé  par  un  jeune  déserteur  arabe,  qui 
ajouta  que  cette  attaque  serait  à  outrance  et  que 
l'ennemi  était  très-nombreux.  Il  nous  croyait  per^ 
dus,  et  nous  pria  de  l'envoyer  à  Sidi-Ferruch 
pour  être  à  même  de  s'embarquer. 

Ces  avis  coïncidaient  trop  bien  avec  les  dispo- 
sitions de  l'ennemi,  que  nous  avions  observées, 
pour  que  nous  pussions  avoir  le  moindre  doute  sur 
ses  projets.  Ils  engagèrent  le  Général. de  la  1"  divi-» 
sion  à  faire  couvrir  le  20*  d'un  redan  ,  plus  pour 
augmenter  la  confiance  du  soldat  que  pour  op- 
poser un  obstacle  réel  â  l'ennemi.  Cet  ouvrage  , 
auquel  présida  le  Chef  de  l'État-Major  de  la  di- 
vision [a) ,  fut  commencé  à  8  heures  du  soir  et 
terminé  avant  le  jour.  Il  rendit  plus  de  services 
qu'on  n'aurait  osé  en  espérer. 

(/i)  M*  DE  CaossARD ,  Coîonei  d'Ëtat-Major. 


8(5 

.^^  Le  19,  à  la  pointe  du  jour,  lenneml  annonça 

du  gg  Juin,  son  attaque  par  une  décharge  d  artillerie  ;  une 
Tive  fusillade  sur  toute  la  ligne  la  suivit  de  près. 
Des  dunes  de  l'Est  à  la  route  d'Alger,  les  Turcs, 
favorisés  d'un  épais  brouillard  ,  se  précipitèrent 
avec  impétuosité  sur  tous  nos  postes.  La  fougue 
et  la  résolution  avec  laquelle  ils  les  assaillirent 
est  difficile  à  comprendre:  sur  plusieurs  points, 
ils  s'élancèrent  dans  les  redans  qui  couvraient  nos 
troupes,  et  sur  d'autres,  ils  enlevèrent  les  hé- 
rissons qui  leur  servaient  de  chevaux  de  frise  ; 
mais  partout  ils  furent  reçus  avec  vigueur  et  sang- 
froid  ,  et  les  secours  portés  à  propos  sur  leg  ~ 
points  le  plus  vivement  attaqués ,  les  empêchèrent 
d'obtenir  aucun  succès.  Nulle  part  nos  troupes 
ne  cédèrent  du  terrain.  Le  mamelon  occupé  par 
les  20*  et  57*,  qui  leur  paraissait  et  était  réelle- 
ment d'une  haute  importance ,  fut  attaqué  plu- 
sieurs fois  avec  fureur.  Accueillis  par  la  mitraille, 
ils  s'arrêtèrent  mais  ne  se  retirèrent  pas. 

Dans  les  dunes,  le  28*  courut  de  grands  dan- 
gers. Ce  régiment  était  en  l'air  ;  attaqué  à  la  fois 
par  ses  flancs  et  son  front,  il  eut  de  la  peine  à 
se  rallier,  et  lorsque  le  29%  que  le  Général  d'Ar- 
cînt;  envoy.iit  à  son  secours,  arriva,  il  était  dégagé. 
Il  dut  son  salut  au  sang-froid  et  à  la  ténacité  de 
sou  Colonel,  M'Mounier,  qui,  quoique  blessé ,  ' 
n'en  resta  pas  moins  à  la  tétc  de  son  régiment. 

rlpuisés  par  trois  heures  d'efforts  inutiles,  les 


8i  ' 
Turcs  ralentirent  Jeurs  coups;  nous  prîmes  »  à 
notre  tour,  loffensive,  et  les  voltigeurs  du  20% 
conduits  par  le  Général  Clouet,  s*étant  lancés  à 
la  poursuite  de  Tennemi,  nécessitèrent  un  mou* 
vemeni  en  avant  dç  toute  la  1  '*"  division.  Cette 
opération ,  que  la  brigade  d'ârcine  appuya  avec 
autant  de  zèle  que  d'à-propos ,  nous  rendit  maîtres 
des  mamelons  intermédiaires  entre  notre  position 
et  celle  de  l'eaiiemi. 

Le  Général  Lahitte,  accouru  avec  tout  ce  qu'il 
avait  pu  atteler  d'artillerie ,  s'y  établit  et  contre- 
battit,  avec  succès,  le  feu  des  batteries  turques. 

Nous  ne  pouvions  rester  dans  cette  position  ; 
il  fallait,  ou  nous  retirer  derrière  nos  lignes,  ou 
enlever  le  camp  de  l'ennemi.  Le  premier  parti 
avait  de  graves  inconvéniens ,  celui,  surtout,  de  se 
retirer  devant  un  ennemi  qui  regarde  comme  ua 
succès  tout  mouvement  rétrograde,  quelque  vo- 
lontaire qu'il  soit.  Le  second,  au  contraire ,  répon- 
dait aux  vœux  de  l'armée ,  et  présentait  moins  de 
difficultés  qu'il  ne  semblait  au  premier  coup  d'œil. 

On  sait  que  les  peuples  de  l'Orient,  redouta* 
blés  dans  les  premiers  momens  dé  leur  fougue,  se 
découragent  facilement  par  l'insuccès,  et  que  ce 
découragement  est  en  raison  des  eJQTorts  qu'ils  ont 
faits.  Il  s'agit  de  saisir  ce  moment  pour  réagir  sur 
eux,  et  l'on  est  assuré  d'éprouver  peu  de  résis- 
tance; c'est  aussi  le  parti  que  choisit  le  Général 
en  Chef.  Il  ordonna  de  tourner  la  position  de 
l'enuemi,  en  portant  l'aile  droite  en  avant. 
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Ce  mouvement,  long  de  sa  nature,  fut  retardé 
par  quelque  malentendu,  et  ensuite  ralenti  par 
les  mesures  de  précaution  que  le  Commandant  de 
la  2*"'  division  crut  devoir  prendre. 

La  brigade  d'Uzer  trouva  des  obstacles  àii  pas*^ 
sage  de  TOued-el-Bagrass ,  sous  Bridja  ;  Tennemi 
voulut  le  lui  disputer ,  mais  il  fut  forcé  de  se  re- 
tirer après  avoir  éprouvé  des  pertes  considérables. 

Le  centre  de  la  ligne  était  parvenu  en  face  et  à 
deux  cents  mètres  de  la  grande  redoute  ennemie  ; 
TÂrtillerie,  que  conduisait  le  Général  Lahitte  ,  la 
battait  et  en  fesait  taire  les  feux.  Il  était  instant  de 
profiter  du  moment  pour  l'enlever.  Le  Général 
AcHARDen  reçut  Tordre.  Le  i4*  s'y  précipita  au  paa 
de  course  (a).  Le  20*  et  partie  du  28',  voulant 
prendre  part  à  Faction ,  avaient  hâté  leur  marche  ; 
alors  le  mouvement  se  fit  par  le  centre.  Nous  fon- 
dîmes rapidement  sur  le  camp  ennemi,  que  nous 
trouvâmes  désert.  La  brigade  d'Anremont  avait 
suivi  le  mouvement  de  la  r**  division. 

L'armée  s'arrêta  au  milieu  des  tentes  ennemies. 
Le  Général  Aciiard  ,  seul  avec  le  14%  suivit  les 
traces  des  fuyards  jusqu'au  pied  du  mont  Caïou- 
elle  et  sur  la  coûte  de  Sidi-KhalefT. 


(a)  M'  Lakglois  ,  ancien  Aide  de  Camp  du  Maréchiil 
S'-Ctr  ,  venu  à  Tarméc  pour  faire  des  tableaux  ,  se  mit 
à  la  tôle  des  voltigeurs  du  14*9  et  entra  un  des  premicr5« 
dans  la  batterie.  Il  n'avait  pu  rester  un  instant  oisif. 
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Selon  l'usage  des  Orientaux ,  les  Turcs,  en  mar* 
chant  contre  nous,  avaient  laissé  leur  camp  tendu  ; 
agir  autrement  serait  un  présage  funeste.  Notre 
poursuite  fut  si  vive  et  leur  retraite  si  précipitée , 
qu'ils  n'en  enlevè^ent  rien ,  pas  même  le  trésor 
de  l'Aga,  que  les  soldats  se  partagèrent*  . 

Tout  tomba  entre  nos  mains  :  vivres,  munt«- 
iions,  chameaux  (a)  et  mulets.  Le  nombre  des 
lentes  s  éleva  à  270.  On  sait  que  les  Turcs  seuls 
jouissaient  de  cet  avantage.  Plusieurs  d'entr  elles 
étaient  remarquables  par  leur  grandeur  et  les 
commodités  qu'elles  offraient.  Celle  de  TÂga  avait 
i4  mètres  de  long  sur  7  de  large,  et  5  à  6  de 
hauteur. 

Parmii  les  approvisionnemens  dont  ce  camp  était     chmpeUu 
pourvu ,  celui  de  chapelets  et  d'amulettes  n'est 
pas  le  moins  digne  de  remarque. 

Au  nombre  des  pièces  d'artillerie  qui  tombé-* 
rcnt  en  notre  pouvoir ,  une  fixa  notre  attention': 
fondue  par  Poitevin,  elle  portait  une  U couronnée. 

Cette  journée  décida  du  sort  d'Alger.  Ses  meil- 
leures troupes  avaient  succombé.  D'après  le  dire 


(«)  Ici  eucore  un  préjugé  fut  détruit.  On  prétendait 
que  les  chevaux  avaient  les  chameaux  en  horreur ,  et 
<|u*ils  fuyaient  à  leur  approche.  Des  dispositions  con- 
formes à  ces  idées  avaient  été  prises  à  Touverture  de  la 
campagne.  Nous  en  trouvâmes  plus  de  cent  dans  le  camp, 
et  pas  un  cheval  n'en  fut  épouvanté. 
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èes  Consuls  européens ,  les  forces  ennemies  étaient 
de  cinquante  à  soixante  mille  hommes ,  dont  en- 
viron sept  mille  Turcs.  Ces  derniers  perdirent 
plus  de  trois  mille  hommes.  Ce  non^bre  n'a  rieà 
qui  puisse  étonner ,  lorsqu'on  fait  attention  à  la 
fureur  avec  laquelle  ils  combattirent  pendant  quel- 
<{\xes  heures,  et  qu'on  le  compare  aux  fosses  nom- 
breuses  trouvées  sur  plusieurs  points  du  terrain 
des  opérations.  On  se  fera  une  idée  de  leur  exal- 
tation ,  quand  on  saura  que  plusieurs  d'entr'eux 
8e  poignardèrent  pour  ne  pas  tomber  vivans  entre 
nos  mains* 

On  ne  peut  rien  dire  des  pertes  des  Arabes  et 
des  CabaïU.  En  général ,  leur  manière  de  com- 
battre  isolément  et  en  tirailleurs  doit  les  rendre 
peu  considérables  ;  toutefois ,  comme  il  est  cons- 
tant que  le  plus  grand  nombre  en  fut  découragi 
et  retourna  dans  ses  montagnes ,  il  est  permis  de 
penser  qu'ils  souffrirent  beaucoup  (a). 

Selon  le  témoignage  unanime  des  habîtans , 
Teffroi  et  la  consternation  étaient  tels  dans  1  armée 
et  la  population ,  qu'Alger  nous  aurait  ouvert  ses 
portes,  si,  ce  jour-là,  nous  nous  étions  présentés 
sur  les  hauteurs  du  Boujaréah  et  du  fort  de  l'Em- 
pereur. 
Tottrgttoi         Sans  doute  il  eût  été  militaire  et  conforme  aux 

Varmée 
%e  àépane  pas  ^  —  ■ 

(a)  SALLVSTBfait  une  observation  semblable  sur  la  perU 
des  Kumidesj  chap.  5a,  Bell.  Jugurifu 
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principes  de  la  science  de  poursuivre  nos  succès,.^ 
et  de  ne  pas  donner  à  lennemi  le  temps  de  re- 
▼enir  de  ses  terreurs  (a)  ;  mais  il  nous  aurait  fallu 
des  moyens  de  transport ,  et  les  nôtres  étaient 
encore  dans  la  baie  de  Palma.  Comment  éloigner 
l'armée  de  nos  magasins ,  sans  avoir  la  possibilité 
delà  pourvoir  de  vivres  et  de  munitions?  Ce  parti 
n'eùt-il  pas  été  une  haute  imprudence ,  capable 
de  compromettre  le  succès  de  l'entreprise  ?  Il  n'ea 
est  pas  moins  regrettable  que  le  manque  de  che- 
vaux ait  paralysé  nos  mouvemens  ,  rouvert  de 
nouvelles  chances  de  combat,  et  causé  la  perte 
de  beaucoup  de  braves  gens. 
Dans  tous  ces  combats ,  nos  troupes  furent  belles     Conduit» 

de  notre  armée 

et  brillantes  ;  on  revoyait  avec  plaisir  en  elles  le 
germe  de  ces  vertus  militaires  qui ,  quelques  an- 
nées auparavant,  avaient  enfanté  tant  de  mira- 
cles ,  et  porté  si  haut  la  gloire  du  nom  Français. 

]\os  pertes  ne  s'élevèrent  pas  à  plus  de  sept  à 
huit  cents  hommes,  dont  soixante  morts. 

Le  même  JQur  une  redoute  couvrit  le  front  de 
la  i"  division;  le  plateau  sur  lequel  on  l'éleva 
avait  été  occupé  jadis  par  des  constructions  ro- 


(a)  Le  Général  Bertbézène  disait,  le  20  au  matin,  au 
Colonel  AupiGBw,  de  la  division  Loverdo  :  si  j'avais  com* 
mandé  Tarmée ,  nous  serions  devant  le  fort  de  TËuripe- 
reur.  Mais  ce  Général  ignorait  alors  que  nos  moyens  de 
transport  élaicnt  eneore  en  mer. 
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maines.  Ea  en  creusant  les  fossés,  on  trouva  de» 
restes  de  tombeaux,,  une  urne  cinéraire,  et  de» 
médailles  en  bronze  de  différentes  grandeurs ,  dont 

une  de  l'Empereur 

Notre  inaction  rendit  le  courage  à  Tennemi  ; 
reprennent    ^  Tattribua ,  saus  doute ,  aux  pertes  que  nous 

courage,  '  »■■,■* 

avions  éprouvées.  Il  avait,  d'ailleurs,  reçu  quel- 
ques tribus  nouvelles ,  telles  que  les  Ahl-el-Hanout 
et  les  Ahl-Beni-Khalil. 

Le  22  ,  ils  firent  une  reconnaissance  qu'ils  re-* 
nou vêlèrent  le  23. 
,^^^^^  Le  24,  ils  furent  plus  audacieux  et  plus  nom- 

poursuivis  breux  :  ils  osèrent  attaquer  nos  avant-postes.  Le 
'Oued^eUCaiL  Général  en  Chef  venait  d'y  arriver  ;  il  ordonna 
à  la  i"  division  et  à  la  brigade  d'Anremont  de 
les  chasser.  On  les  poursuivit  sur  les  quatre  di- 
rections par  lesquelles  ils  se  retiraient.  Nous 
arrivâmes  ainsi  aux  habitations  qui  couvrent  le 
terroir  des  Beni-Msous.  L'ennemi  fit  semblant  de 
vouloir  les  défendre  ,  mais  la  crainte  d'y  être  en- 
veloppé l'engagea  a  se  retirer  promptement.  C  est 
dans  l'attaque  d'une  de  ces  maisons,  du  côté  de 
Del-Ibrahim  ,  qu'un  des  fils  de  M'  de  Bourmonx 
fut  blessé  mortellement.  Il  était  Lieutenant  de 
grenadiers  ,  et ,  par  sa  bravoure ,  son  affabilité  et 
le  désir  d'être  utile  à  ses  camarades ,  il  avait  mé- 
rite  l'estime  et  l'affection  de  toute  l'armée. 

Après  avoir  pénétré  à  travers  un  pays  excessi- 
vement fourré,  les  voltigeurs  des  i4'  et  28°  suî- 
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virent  Fennemî  au-delà  de  TOued-el-Call  ;  fls  al- 
laient fouiller  uue  maison,  lorsqu'elle  s'éleva  en 
l'air  et  retomba  en  poussière.  L'ennemi ,  qui  crut 
nos  soldats  enveloppés  dans  cette  ruine,  poussa 
des  cris  de  joie  qu'aucun  malheur  ne  motivait. 

INous  prîmes  position  sur  le  plateau  qui  domine 
la  rive  droite  de  TOued-el-Call.  La  brigade  d'An- 
KEMONT,  qui  formait  la  droite,  s'établit  en  avant 
de  Del-Ibrahim.  Le  centre  occupa  fortement  le 
bois  où  se  trouve  le  tombeau  du  Marabet  Sidi-Bo- 
KiGA ,  sur  la  route  d'Alger ,  et  la  gauche  appuya 
â  l'Oued-el-Larens  ;  le  28*  retourna  à  Sidi-Eiialeff 
pour  couvrir  les  communications  avec  Staoueli. 

Pendant  que  nous  exécutions  ce  mouvement    LdAnh 
offensif,  quelques  centaines  d'Arabes  se  jetèrent  uosdenih 
sur  nos  derrières  et  enlevèrent  plusieurs  hommes 
isolés,  au  nombre  desquels  se  trouva  le  jeune 

A3fOROS. 

Cette  reconnaissance  était  utile  et  même  néces-     Position 

sut 

saire;  elle  nous  avait  fait  connaître  les  débouchés  l'OacU-et-c 
sur  Alger,  et  la  nature  des  obstacles  que  nous 
pouvions  y  rencontrer  ;  mais ,  une  fois  exécutée , 
îl  me  semble  qu'il  eût  été  préférable  de  revenir 
au  camp  de  Staoucli.  Notre  position  sur  FOued- 
ei-Call,  loin  de  nous  offrir  quelque  avantage,  pré- 
sentait beaucoup  d'inconvéniens.  Elle  rendait  nos 
rapports  avec  le  quartier  général  plus  lents  et  plusf 
didiciles  ;  elle  nous  éloignait  de  nos  magasins ,  et 
donnait  à  l'ennemi  la   facilité  d'intercepter  uo» 
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communications  et  de  nous  attaquer  a  tous  les 
instans  du  jour  et  avec  avantage.  Il  ne  tarda  pa» 
à  s'en  apercevoir  et  à  en  profiter.    ' 

Pour  remédier  au  premier  inconvénient,  une 
brigade  fut  établie  à  Sidi-Kbaleff,  et  plusieurs  re^ 
doutes  construites  sur  différens  points  de  notre 
ligne  d'opération  ;  mais  il  fallait  subir  les  consé* 
quences  du  second. . 
7mbatdu2^.  A  pciuc  étious-nous  établis,  que  Fënnemi  des- 
cendit du  Boujaréah;  profitant  des  haies  et  des 
maisons,  il  approcha  de  nos  postes,  a  la  portée 
d'un  jet  de  pierre ,  et  les  attaqua,  ainsi  que  le  bois 
de  Bonaga,  avec  beaucoup  d'acharnement. 

Pour  s'en  débarrasser,  le  ao*  dut  marcher  à  lui 
et  le  rejeter  sur  le  plateau  d'où  il  était  descendu. 
La  nuit  mit  fin  au  combat. 

La  3*'  division ,  qui  était  restée  jusqu'ici  en 
réserve ,  vint  se  mettre  en  ligne.  l.a  brigade  d'An- 
KEMONT  retourna  à  Staoueli.  Elle  fut  attaquée  dans 
son  mouvement,  mais  les  eflbrts  de  l'ennemi  fu- 
rent sans  succès. 
Position         L'armée  fut  alors  disposée  de  la  manière  sut- 

de  l'armée,  , 

vante  : 

i"  division.  — Sa  droite  en  avant  de  Del-Ibra- 
him ,  sur  le  plateau  en  face  d'Aïn-Gebougca  (  fon- 
taine de  l'olivier  sauvage),  et  sa  gauche  au  chemia 
de  Staoueli  à  Alger. 

5"*  division.  — Deux  brigades  en  ligne,  la  droite 
au  chemin  de  Staoueli,  et  la  gauche  à  rOued*el« 
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Larens  ;  la  troisième  brigade  à  Sidi-Khaleff  pour 

coiiTrir  les  commuaicalions. 

2^  division*  —  Deax  brigades  au  camp  de  Sta- 
oudi,  et  uoe  â  Sidi-Fermch* 

Il  avadt  été  couTeno,  entre  rAmiral  et  le  Général 
en  Chef,  que  les  marins  occuperaient  les  retran- 
cliemens  de  cette  presqu'île,  afin  de  rendre  toute 
Tarmée  dbponible  ;  mab,  au  moment  de  1  exécu- 
tion, la  llarîne 'déclara  ne  pouvoir  faire  seule  un 
tel  service ,  et  on  lui  adjoignit  une  brigade  de  la 
i2"*  division. 

Les  25,  26,  27  et  28  furent  des  combats  conti- 
nuels et  opiniâtres. 

Sur  notre  gauche ,  l'ennemi,  profitant  de  l'avan- 
tage de  sa  position,  nous  fesait  éprouver  chaque 
jour  des  pertes  assez  fortes,  sans  que  la  valeur  des 
troupes,  ni  les  bonnes  dispositions  des  che&,  pus- 
sent remédier  à  des  incouvéniens  qui  étaient  inhé* 
rens  à  la  nature  des  lieux.  Dans  la  journée  du  26, 
la  3**  division  eut  cent  soixante-huit  honmies  hors 
de  combat. 

Ces  pertes  auraient  été  évitées  si  nous  fussions 
restés  dans  notre  camp  à  Staoueii ,  par  la  raison 
que  lennemi  avait  un  trop  long  trajet  à  faire  pour 
venir  nous  attaquera  tout  instant,  et  que  tous  les 
désavantages  de  la  position  et  des  localités  étaient 
contre  lui. 

Plus  tranquilles  à  notre  droite ,  les  troupes  s'y 
Kvrèrent  à  trop  de  sécurité.  Sabbsant  avec  audace  'u^l'j^!m.^ 
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le  moment  où  elles  s  occupaient  de  soins  de  jfvo^ 
prêté,  l'ennemi  fondit  avec  impétuosité  sur  nos 
avant-postes,   le  28,  les  surprit,  y  coupa  troi» 
têtes ,  et  se  retira  sans  presque  éprouver  de  pertes  : 
cet  événement  n  eut  pas  d'autres  suites.  Ce  même 
jour ,  le  SS"*  eut  un  combat  opiniâtre  à  soutenir 
à  la  gauche;  il  y  perdit  quatre-vingts  hommes. 
^r«r         ]>{q5  transports  arrivèrent  enfin;   les  chevaux 
pour  l'artillerie  et  les  diverses  branches  de  service 
•'*'"•       débarquèrent  les  27  et  28  Juin. 
Dispoàtif>m9       L'attaque  de  l'ennemi  fut  fixée  au  2^. 
^l'e^^^      Sept  brigades  furent  chargées  d'en  assurer  le 
succès. 

Les  deux  brigades  de  la  3"*  division  durent 
quitter  leur  camp  avant  le  )our,  remonter  l'Oued- 
el-Call  jusqu'à  sa  naissance,  et  tourner  la  droite 
de  l'ennemi. 

Les  deux  brigades  de  la  2"*  division  devaient 
appuyer  ce  mouvement  et  se  porter  sur  le  centre 
de  la  position,  en  suivant  la  route  de  Staoueli 
à  Alger. 

Enfin  ,  la  r""  division  fut  chaînée  d'en  atta- 
quer la  gauche  avec  deux  brigades,  en  passant 
par  Ain-Mahmoud;  tandis  que  la  3'°'',  servant  de 
réserve ,  devait  couvrir  cette  opération  contre  le» 
tentatives  de  l'ennemi ,  et  protéger  les  malades 
ainsi  que  le  parc  d'artillerie. 

Depuis  plusieurs  jours,  les  Turcs  nous  avaient 
montré  des  forces  considérables  et  beaucoup  der 
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résolution*  Leur  artillerie  nous  avait  fait  du  mal , 

et  plusieurs  points  du  plateau  qu'il  occupait  nous 

paraissaient  fortifiés;  les  travaux  qu'on  avait  vu 

exécuter  fesaient  même  présumer  aux  hommes 

de  Fart  que  le  mamelon  entre  les  deux  fpntaines 

était  miné.  Tout  nous  portait  donc  à  croire  à  une 

résistance  vive  et  opiniâtre. 

Il  n'en  fut  rien ,  et  l'ardeur  de  nos  soldats  se  jUt^ifué 
trouva  trompée.  L'ennemi ,  surpris  à  la  pointe  du  ênn^nù 
jour  y  était  trop  peu  nombreux  pour  opposer  une 
résistance  inutile  ;  il  se  retira  après  avoir  tiré  quel- 
ques coups  de  fusils ,  et  la  5°"^  division  n'éprouva 
d'autre  perte  que  celle  de  quelques  blessés.  Les 
deux  autres  ne  brûlèrent  pas  une  amorce. 

Parvenue  à  Byr-el-Olga  (puits  de  la  Circassienne} ,  Faux 
la  i"  division  reçut  l'ordre  de  changer  de  direc- 
tion a  gauche ,  pour  soutenir  la  o*""  division  qui 
se  portait  vers  le  Boujaréah ,  la  seconde  n'étant 
pas  encore  parvenue  au  poste  qui  lui  avait  été 
assigné. 

Une  erreur  qui ,   devant  un  ennemi  plus  ins-       Erreur 

M.      'm.      M.         •  •    Ê  •«_  •!  *7««  oecasio 

truit  et  mieux  organisé ,  aurait  pu  avoir  des  con-  ^  ce /aux 
séquences  funestes  ,    occasiona  ce  f^mx  mouve- 
ment. 

Un  brouillard  épais  couvrait  la  Mitidjiah  ;  on 
la  prit  pour  la  rade  d'Alger,  et  la  route  pavée, 
indiquée  par  Boutin  ,  fut  crue  la  route  de  Cons- 
tantine. 

L'ennemi  s'aperçut  de  la  bévue,  et  vint  fusiller 


mouvemen 
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nos  derrières  ;  mais  il  fut  reçu  par  la  brigade 

€lougt  ,  restée  en  position  sur  le  plateau.  La  di-« 

tision  LovERDO  l'y  avait  déjà  rejointe* 

Parvenus  au  puits  qu'on  trouve  au  pied  du 
Boojaréah,  on  reconnut  le  fort  de  TEmpereur, 
à  l'Est ,  et  la  division  d'Esgârs  s'y  dirigea  dessus 
par  la  ligne  la  plus  directe^ 

Jusqu'ici  on  n'avait  pas  été  à  même  d'appré- 
cier la  profondeur  des  ravins  dont  sont  tourmentés 
les  environs  d'Alger  ;  et  ce  trajet ,  qui  aurait  été 
facilement  parcouru  en  deux  heures  par  une 
contre-marche ,  en  demanda  six  ou  sept ,  et  oc« 
casiona  à  cette  troupe  des  fatigues  inouïes. 

Par  suite  du  chassé  croisé  dont  je  viens  de 
parler,  la  brigade  Achard  ,  de  la  i*^  division, 
occupa  la  Yigie,  sur  le  Boujaréah.  L'occupation 
de  ce  pdste  rendait  impossible  à  l'ennemi  fine 
longue  défende,  et  l'obus  qui,  de  ce  point,  fut 
lancé  sur  la  Cassaubah  ,  dut  convaincre  le  Prince 
qui  y  régnait  que  l'heure  fatale  à  la  ville  guer- 
rière était  arrivée. 

Cette  posijtion  nous  était  précieuse  sous  un  au- 
tre rapport. 

Une  partie  des  naufragés  au  cap  Bengut  habi- 
taient ,  sous  la  foi  du  Consul  Sarde ,  la  maison 
consulaire  de  cette  nation.  Entr'cux  et  nous  il 
n'y  avait  plus  ni  Turcs ,  ni  obstacles ,  et  dans  une 
'heure  ils  pouvaient  6tre  entre  nos  mains.  Le  res- 
pect pour  la  foi  jurée,  et  la  crainte  de  compro- 
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dûisaieat  presque  à  des  combats  singuliers,  et  leur 

résultat  se  bornait ,  de  part  et  d'autre.,  à  la  pcr^ 

de  quelques  hommes  (a). 

Le  Géoie  et  FArtillerie  poussèrent  leurs  travaux 
avec  tant  d'activité  et  un  tel  succès,  que,  le  a 
Juillet,  les  deux  batteries  étaient  terminées,  ar« 
mées  et  prêtes  à  faire  feu. 

L'attaque  du  fort  de  l'Empereur  fut  fixée  au  3 
ou  au  4  Juillet.  Le  Général  en  Chef,  voulant  que 
la  Marine  participât  â  cette  opération  importante, 
et  en  facilitât  le  succès  par  une  diversion  puis^- 
saute,  prévint  l'Amiral  des  dispositions  qui  avaient 
été  arrêtées.  Trois  fusées ,  parties  à  minuit ,  de- 
vaient lui  faire  connaître  si  1  attaque  aurait'  Ht^ 

le  3  ou  le  4- 
L'Amiral  quitta  la  baie  de  Sidi-Ferruch ,  et , 

quoique  les  fusées  n'eussent  pas  été  lancées,  3 

attaqua,  le  5,  les  forts  de  la  Marine,  depuis  la 

pointe  Pescada,  que  nous  occupions,   jusqu'au 

fort  neuf.  Une  canonnade  vive  et  bruyante  dura 

presque  tout  le  jour  ;  mais  ,  soit  que  les  vents > 

les  courans  ou  les  rescifs  empêchassent  nos  vais** 

seaux  de  serrer  la  côte  ^  leur  tir  fut  sans  effet.  A 

peine  quatre  bu  cinq  boulets  frappèrent  les  bat* 


(a)  Dans  une  de  ces  attaques ,  les  Turcs  pénétrèrent 
dans  une  batterie  par  les  embrasure^ ,  y  tuèrent  un  ser- 
gent d'artillerie  et  y  blessèrent  plusieurs  artîlleora ,  par* 
ni  lesquels  ftl'  le  Lieutenant  Dasv« 
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tcriés  ennemies  ;  pas  un  ne  porta  sur  la  ville.  Cê> 

résultat  ranima  les  espérances  des  Turcs ,  et  pro-, 
diiisit  ainsi  reflet  contraire  à  celui  quon  s'était, 
promis. 
Prise  du  fort.       Le  4»   ^  la  poiute  du  jour,  nos  batteries  ou-*, 
vrirent  leurs  feux  contre  le  fort  de  TEmper^ur;. 
l'ennemi  riposta  avec  vigueur,  et  ses  feux  se  sou-, 
tinrent  jusque  vers  les  sept  heures  ;  alors  ils  di- 
minuèrent sensiblement  9  et  les  nôtres  acquirent, 
une  supériorité  marquée.  A  huit  heures ,  cqux. 
de  l'ennemi  étaient  éteints.   Nous  continuions  à. 
battre  en  brèche ,  lorsque ,  vers  les  dix  heures  » 
une  forte  détonation  nous  apprit  que  ce  boulevard, 
n'existait  plus» 

On  crut  d'abord  qu'un  de  nos  obus  avait  mi$; 
le  feu  à  un  magasin  à  poudre  ;  mais  il  parait  plu- 
tôt que  ce  fut  l'œuvre  de  quelque  canonnier,  sans» 
qu'on  en  puisse  deviner  le  motif. 

Le  Hasnadgi  (  Ministre  du  trésor  )  était  chargé 
de  la  défense  de  ce  point  si  important;  et  il  est 
probable  que ,  sans  la  contusion  qui  le  força  à  se 

m 

retirer ,  cet  événement  eût  été  prévenu  et  la  ré-, 
distance  prolongée  de  plusieurs  jours. 

Quoique,  à  cette  époque',  ce  fort  fût  un  très* 
mauvais  ouvrage ,  on  ne  l'eût  point  enlevé  de  vivo 
force  sans  éprouver  de  grandes  pertes  :  on  ne  peut 
en  tenter  l'assaut  que  sur  un  front  très-rètr^cî  et, 
défendu  par  une  double  enceinte  intérieure.  Noui- 
l'ignorions ,  et  elle  aurait  nécessité  Touvertora 
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dûisaient presque  à  des  combats  singuliers,  et  \ént 
résultat  se  bornait ,  de  part  et  d'autre.,  à  la  perte 
de  quelques  hommes  {a). 

Le  Génie  et  l'Artillerie  poussèrent  leurs  travaux 
avec  tant  d'activité  et  un  tel  succès,  que,  le  a 
Juillet,  les  deux  batteries  étaient  terminées,  ar« 
mées  et  prêtes  â  faire  feu« 

L'attaque  du  fort  de  l'Empereur  fut  fixée  au  3 
ou  au  4  Juillet.  Le  Général  en  Chef,  voulant  que 
la  Marine  participât  à  cette  opération  importante, 
et  en  facilitât  le  succès  par  une  diversion  puis- 
sante, prévint  l'Amiral  des  dispositions  qui  avaient 
été  arrêtées.  Trois  fusées,  parties  à  minuit,  de- 
vaient lui  faire  connaître  si  l'attaque  aurait'  tie« 

le  3  ou  le  4- 
L'Amiral  quitta  la  baie  de  Sidi-Ferruch ,  et, 

quoique  les  fusées  n'eussent  pas  été  lancées,   il 

attaqua ,  le  3 ,  les  forts  de  la  Marine ,  depuis  la 

pointe  Pescada,  que  nous  occupions,   jusqu'au 

fort  neuf.   Une  canonnade  vive  et  brUyante  dura 

presque  tout  le  jour  ;  mais  ,  soit  que  les  vents  > 

les  courans  ou  les  rescifs  empêchassent  nos  vais«« 

seaux  de  serrer  la  côte ,  leur  tir  fut  sans  effet.  A 

peine  quatre  ou  cinq  boulets  frappèrent  les  bat^ 

(fl)  Daos  une  de  ces  attaques ,  les  Turcs  pénétrèrent 
dans  une  batterie  par  les  embrasures  >  y  tuèrent  un  ser- 
vent d^artillerie  et  y  blessèrent  plusieurs  artilleurs ,  par* 
mi  lesquels  ftl'  le  Lieutenant  Daeu. 
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iraiaqueur  ;  ils  furent  bientât  suivis  du  Consul- 
Général  d'Angleterre ,  qui ,  du  reste ,  ne  déploya 
aucun  caractère  officiel. 

L'ardeur  du  soleil  fut  cause  que  ces  personnages 
passèrent  dans  un  champ,  A  TOuest  du  fort  (a), 
et  là  furent  remises  par  écrit,  au  Kodgia,  les 
dernières  conditions  du  Chef  de  l'armée  Française. 
Elles  portaient  en  substance  que  le  Dey  serait  libre 

> d'emporter  ses  trésors  particuliers  et  de  se  retirer 
où  il  voudrait  ;  que  la  milice  Turque  serait  trang* 
portée  en  Asie  ;  que  les  Maures  et  les  Turcs  con« 
serreraient  leurs  fortunes  et  leurs  propriétés ,  et 

.  qu'il  ne  serait  rien  changé  au  culte  public»  -~ 
Il  y  avait  de  la  générosité  dans  ces  conditions» 

La  chute  du  fort  de  l'Empereur  avait  dispersé 
les  restes  de  l'armée  ennemie.  Sans  troupes  et 
sans  moyens  de  résistance ,  ce  Prince  se  trouvait 
livré  à  notre  merci.  Dans  cette  cruelle  extrémité, 
il  avait ,  assure-t-on ,  formé  le  projet  de  s'ense- 
velir «ous  les  ruines  de  la  Cassaubah  (b) ,  avec  ses 
femmes  et  ses  trésors,  lorsque  les  propositions 
du  vainqueur  lui  furent  signifiées.  II  eut  de  la 
peine  à  y  croire  ;  et  pour  l'en  persuader ,  il  fallut 
qu'un  de  nos  interprètes  se  rendit  près  de  lui. 
Ce  fut  Braschewits  ,  ancien  interprète  de  l'armée 


(a)  Dans  ce  champ  il  y  a  un  p«tts  d*eau  sulfureuse. 

(b)  L*ex^cution  de  ce  projet  était  facile ,  il  y  avait  dans 
la  Cassaubah  un  magasin  de  poudre  immense. 


d'Egypte ,  qui  fut  chargé  de  cette  mUsion.  Il  U 
.Tegardait  comme  si  périlleuse ,  qu'il  recommanda 
jsa  femme  et  ses'  enfaus  au  Général  en  Chef,  et 
U  ne  serait  pas  surprenant  qu'elle  eût  hâté  sa  fin. 

Pendant  ces  négociations ,  le  Génie  ne  perdait 
pas  son  temps  :  le  Général  Yaiazé  en  avait  pro- 
Blé  pour  ouvrir  une  communication  avec  les  Ta* 
garjns;  et,  sur  les  ruines  d|i  fort  de  l'Étoile,  il 
avait  commencé  les  ouvrages  destinés  à  l'attaque 
de  la  Gassaubah ,  lorsque  le  Pey ,  en  souscrivant 
aux  conditions  qui  lui  étaient  imposées ,  rendit 
ces  travaux  inutiles. 

Ainsi  croula  et  fut  détruit  ce  Gouvernement 
d'Alger ,  pendant  trois  siècles  le  fléau  de  l'Espagne 
et  la  terreur  d^  la  Méditerranée, 

Cette  conquête,  si  utile  -à  l'Europe,  eût  été, 
comme  la  victoire  de  Gelon  ,  un  bienfait  pour 
l'humanité,  si  la  cupidité  ne  fût  venue  bientôt 
après  corrompre  et  pervertir  l'oejuvre  de  l'arn^ée* 

Elle  valut  à  la  France  la  possession  d'un  trésor 
considérable  (  environ  5o  millions  de  francs  )  , 
d'une  nombreuse  et  belle  artillerie,  de  grands 
approvisionnemons  de  guerre ,  et  d'immenses  ma- 
gasins de  toute  nature.  Malheureusement  la  plus 
grande  partie  de  ces  derniers  a  peu  proBté  au 
Trésor  (^•8). 
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CHAPITRE  IV. 

Occupation  d* Alger.  —  La  Cassa ubah.  —  Le  Dey.  —  Soa 
drpart  et  celui  d'une  partie  des  Turcs.  —  Le  Bey  do 
Titeri ,  BIustapha.  —  Course  à  Blida. 

occupatiox  L'occupation  d'Alger,  dans  ces  premiers  mo-» 
mens,  réclamait  les  soins  et  la  surveillance  d'na 
officier  qui  joignit,  à  beaucoup  d'activité,  ane 
grande  fermeté  et  surtout  une  moralité  bien  con- 
nue. Il  fallait  prévenir  les  désordres ,  empêcher 
les  violences ,  inspirer  la  sécurité  aux  vaincus , 
protéger  leurs  personnes  et  leur  fortune,  réprimer 
la  cupidité  de  quelques-uns,  faire  droit  aux  justes 
réclamations  des  autres ,  et  assurer  la  tranquillité 
de  tous.  Cette  tâche  était  honorable  inais  difficile 
à  remplir.  Le  soin  en  fut  confié  au  Général  Tho- 
losE,  et  il  s'en  acquitta  dignement  ;  tant  d'intérêts 
contraires  furent  sagement  conciliés,  et  l'ordre  et 
la  paix  publique  ne  furent  pas  troublés  un  instant. 
Au  calme  profond  qui  régnait  partout,  personne 
ne  se  serait  douté  que,  la  veille,  un  Gouverne- 
ment avait  été  renversé,  si  le  costume  européen 
et  certaines' mutations  dans  les  rôles  n'eussent  été 
là  pour  l'attester. 

^,   .  Accroupi  sur  la  devanture  de  sa  boutique,  le 

Physionomie  *  * 

Ushmbiiant,  Maurc,  impassiblc  (a),  fumait  lentement  sa  pipe, 

(a)  Voici  un  exemple  de  celte  impassibilité  :  tous  les 
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ou  jouait'  aux  échecs  en  savourant  son  café.  Le 
Turc,  triste  mais  calme,  subissait,  sans  seplain-' 
dre ,  l'arrêt  du  destin  ;  tandis  qu'insolent  et  ta-* 
dieux,  le  Juif  traitait  les  Musulmans  en  vainqueur, 
et  offrait  aux  Français,  dont  il  voulait  marcher 
l'égal ,  ses  services  au  poids  de  l-or. 

Des  troupes  de  la  division.  Lovexdo  occupèrent 
la  Cassaubah  et  la  partie  supérieure  de  la  ville; 
la  partie  inférieure' et  la  Marine  furent  confiées  à 
la  garde  de  la  division  i^'Escars;  mais  cet  ordre 
ne  dura  que  peu  de  fours,  et  la  â***  division  resta 
seule  chargée  du  service  d^AIger. 

L'armée  fut  alors  disposée  de  la'  manière  sui- 
vante :  *^^  Carmée. 

L'Artillerie  dans  les  forts  et  aux  écuries  du  Dey. 

Le  Génie  réparti  sur  les  diffiérens  pointa  où  l'on 
exécutait  des  travaux* 

La  cavalerie  dans  la  plaine,  à  hauteur  de  Mus- 
tapha-Pacha ,  couvrant  les  routes  de  Constantine 
et  Blida« 

i"*  division.  —  Une  brigade  au  Nord  de  la  ville 
et  sur  le  Boujaréah ,  occupant  la  pointe  Pescada 
et  les  forts  des  Anglais,  des  â4  heures  (a),  et  Bab*el^ 


Position 


Généraux  en 'uniforme,  suivis  d^lne  escorte  nombreuse  , 
s^arrétèrent ,  en  revenant  de  la  Mitidjiah,  devant  la  belle 
fontaine  deByr-Kadem.  Des  Maures  jouaient  aux  échecs 
sous  ses  voûtes;  pas  un  ne  leva  la  tête  pour  les  regarder* 
(a)  Le  fort  des  34  heures  s*appeUe  Sittcét-Akokt  p  du 


Oued  oa  fort  neuf;  une  autre  au  camp  de  Staoueli, 
et  une  troisième  sur  les  hauteurs  de  Byr-el-Olga 
et  le  Libyar. 

â"*  division.  —  Au  fort  de  TEmpcreur,  >^ux 
Tagarins  et  à  Alger. 

3"*  division.  —  A  Mustapha-Pacha ,  sur  les  roU* 
tes  de  Blida,  de  Constantine  et  les  hauteurs  du 
Quoubba. 

Le  matériel  de  Fadministration  à  TEst  et  sous 
le  Consulat  de  Suède. 

Alger ,  quoique  place  de  guerre ,  n'avait  nî  h6« 
pitaux  ni  casernes.  Celles  des  Janissaires  y  divisées 
en  petites  cellules,  ne  pouvaient  convenir  à  nos 
besoins,  et  les  principales  étaient  destinées  ,  d'ail-^ 
leurs,  à  recevoir  des  malades: 
oîntd'pUeê     Elle  manquait  également  de  place  d'armes  où 
m  jiiier.     Ics  troupcs  pusscut  sc  réuuir  au  besoin,  et  la  sû« 
reté  de  la  ville  et  le  salut  de  l'armée  en  récla- 
maient une  impérieusement.  Ces  établissemens  de 
première  nécessité  n'étaient  pas  les  seuls  qui  ap« 
pelassent  la  sollicitude  de  l'autorité. 
^     .  Le  fort  de  l'Empereur  à  rétablir,  les  fortifica- 

travaux     fions  dc  1^  placc  à  réparer,  son  armement  et  le 
h  Alger,     désarmement  des  forts  à  opérer,  étaient  autant 
de  travaux  urgens  {a)  qui  en  nécessitaient   de 

nom  d*une  sainte,  patronne  des  vieilles  filles,  dont  lo 

tombeau  est  auprès.  Selon  la  croyance  commune,  il  suffit 

d'y  aUer  prier  trois  joufs  de  suite  pour  trouver  un  mari. 

(«}  La  Marine  ayant  déclaré  ne  pouvoir  approcher  de 
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prélimiaaires  longs  et  difficiles.  L'élargissement 
des  rues  de  la  Marine  et  de  Bab-el-^ued  »  ainsi 
que  la  construction  de  deux  grandes  portes  pouit 
donner  passage  à  nos  chariots ,  devaient  les  pré- 
céder. Tous  ces  travaux  et  d'autres  moins  consi- 
dérables, mais  aussi  nécessaires,  furent  entrepris 
et  plusieurs  exécutés  avec  une  rapidité  surpre- 
nante. Le  zèle  suppléa  au  défaut  de  moyens. 

Une  des  premières  mesures  de  Tadministratioa  Dhàrmemen 
fut  le  désarmement  des  babitans  et  de  la  milice    '*  "*  """^ 
Turque  ;  il  s'opéra  avec  calme  et  sans  obstacle , 
mais  il  donna  lieu  à  quelques  exactions  qui ,  quoi- 
que punies ,  ne  le  furent  peut-être  pas  assez  sé- 
vèrement ^  et  surtout  avec  assez  d'éclat  (a). 

La  protection  et*  la  sécurité  dont  jouissaient  les   imigrath/n 
habitans,  la  discipline  parfaite  de  nos  troupes, 
et  notre  respect  pour  la  religion  et  les  mœurs  de 
ces  peuples ,  ne  purent  prévenir  une  nombreuse 


la  côte  ponr  enlever  la  belle  artillerie  dont  les  forts  étaient 
armés,  force  fut  d'élargir  les  rues  et  d^abattre  les  remparts 
pour  que  rÂrtillerie  pût  Tenlever  et  Tenvoyer  en  France, 

(a)  U  est  des  noms  malheureux.  Celui  d'JAHU  est  de  oe 
nombre.  La  veuve  de  cet  infortuné  Ministre  fut  rançon- 
née à  roccasion  de  ce  désarmement.  Les  coupables  furent 
obligés  à  restitution  et  ensuite  chassés  de  Farrnée  ;  mais 
ce  n'était  peut-être  pas  assez.  Cette  exaction  n'a  pas  été 
la  dernière  qu'a  soufferte  cette  malheureuse  famille. 

Je  dois  ajouter  que  les  deux  coupables  n'avaient  joint 
l'armée  qu'api:ès  la  conq^uéte* 
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émigration.  Les  dévots,  les  fanatiques,  les  hommes 
timides,  s'éloignèrent  d'Alger,  et  conduisirent, 
dans  l'intérieur  des  terres,  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  ;  un  certain  nombre  de  Turcs  les  y  avaient 
déjà  précédés,  et  Ton  peut  bien  porter  à  dix  ou 
douze  mille  le  nombre  des  émigrans. 

c  uiah  Personne  n'ignore  que  la  Gassaubah  est  la  ci- 
tadelle d*Alger ,  la  résidence  des  derniers  Deys  , 
et  le  lieu  où  étaient  gardés  les  trésors  de  l'État. 

'^es  richesses.  ^cs  ricliesses  qu'cllc  renfermait  ont  été  singu^ 
liërement  exagérées.  Nos  imaginations  vives  y  ont 
réalisé  le  pays  d'Eldorado  avec  ses  rubis,  ses  perles 
et  ses  diamans  [a).  Ces  contes  ,  dignes  des  Mille- 
et-une-Nuits,  ont  été  accueillis  avec  faveur  et  pro- 
pagés avec  soin.  Nos  hommes  d*État  eux-mêmes 
les  adoptèrent  ou  feignirent  de  les  adopter  sans 
critique  et  sans  examen. 
j: armée         Dans  ces  momens  d'exaltation  ,  on  alla   plus 

» 

est  accusée  j^j^ .  j^  disciplluc ,  la  modératiou ,  le  patriotisme 
iUapidaiions.  j^  ^^^^  arméc ,  qui  venait  d'accroître  la  gloire 
militaire  de  la  France ,  et  conquérir  un  vaste  ro- 
yaume, furent  méconnus,  calomniés,  et  la  tri- 
bune nationale  retentit  d'accusations  flétrissantes 
portées  contr'elle.  Telle  semble  être  la  destinée  des 
armées  Françaises.  Celle  de  la  Loire,  dont  le  sang, 
versé  pour  l'indépendance  de  la  patrie  ,  coulait 
encore  de  ses  blessures  ,  ne  fut-elle  pas  saluée  du 


{a)  Expression  d'une  dépcc lie  du  Ministre  des  Finances.  , 
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titre  de  briemmds?  Dans  FAniice  d'ifriqve  ^  • 
koole!  beaucoup  de  ces  méoMs  oSck»*  pour 
prix  de  leurs  traTaux ,  ont  tu  ajouter  à  celle  épi- 
tkèie  odieuse,  1  epilhèle  plu5  aYiii:»Mioie  peulnèlie 
de  xotmr  («). 

Membre  de  celie  armée  ,  sa  gloire  B*eal  cbèie. 
MoQ  deroîr  et  mon  droit  sool  de  repouaucr  ces 
calomoks  scnu  lesquelles  on  la  loo^4emps  oppri- 
mée, et  dont  les  traces  ne  sont  point  effacées^ 

Si,  dans  les  premiers  inslaos,  il  a  été  commis       ^^..f 
quelques  désordres  dans  cette  demeure  du  sou*     ^^Zs 
Terain;  si  quelques  honunes  ont  mancpié  de  dé-    f,JlJLt 
Kcatesse,  y  afait-il  équité  à  rendre  Tannée  soli- 
daire des  méfaits  de  qudques  indii idus  qui ,  peut- 
être  ,  lui  étaient  étrangers  ? 

Je  Tais  rappeler  les  Êûts  sans  rien  déguiser  ;  ils 
prouTeront  peut-être  que,  sous  la  lente ,  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  camps  et  de  lenirTemenl  de 
la  victoire ,  cette  armée  donna  1  exemple  de  serins 
bien  rares  an'iourd'hui  au  sein  des  sociétés  les 
plus  tranquilles. 

Le  Dey  HrssEix ,  son  gendre  Ibiahix  et  leurs 
femmes  quittèrent  la  Cassaubah  le  5  dans  la  ma- 
tinée. Dans  leurs  appartemens  restèrent  amon- 
•- — 

(c)  Le  GooTcmement  du  Roi  a  eu  occasion  dVprooTer, 
dans  des  cîrcoDstances  critiques,  les  troupes  qui  la 
rompofaieDt ,  et  partout,  à  riotërieur,  elle* se  scHit  dis* 
tinguées  par  leur  palriottsme ,  comme  elles  aTaieot  fait 
par  leur  constance  deraot  reoneiiii. 
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€clés  deg  vétemens  plus  ou  moias  riches ,  des  cos-t 
tûmes  plus  ou  moias  bizarres,  et  quelques  objets 
plus  précieux,  tels  que  des  pièces  d'argenterie^ 
quelques  bijoux  et  même  de  Tor  y  furent  oubliés. 

Les  précautions  les  plus  ordinaires  auraient  suffi 
pour  tout  conserver  ;  mais  les  hommes  chargés  de 
ces  détails ,  sans  expérience  et  sans  connaissance 
du  service ,  ne  surent  rien  ordonner ,  rien  prévoir. 

A  peine  la  Gassaubah  était-elle  occupée,  que 
des  officiers  sans  troupe,  des  administrateurs ,  des 
officiers  de  santé ,  des  interprètes ,  des  Juifs  ^  des^ 
esclaves ,  et  cette  foule  d'hommes  sans  emploi  et 
sans  titres  qui  s'attachent  à  la  suite  des  armées 
et  y  sont  toujours  des  agens  de  désordre  ,  s'y 
précipitèrent  pêle-mêle,  beaucoup  par  curio- 
sité, quelques-uns,  sans  doute,  dans  l'espoir  du 
butin*  Des  portes  furent  enfoncées  et  les  appar-» 
temens  envahis  ;  chacun  voulait  en  emporter  quel« 
que  chose  qui  eût  appartenu  au  Dey ,  à  ses  fem- 
mes ;  mais  tout  le  monde  ne  s'en  tenait  pas  à  ces 
bagatelles ,  et  quelques-uns  s'approprièrent  de  ri- 
ches armes,  des  bijoux,  dit-on,  et  des  pièces 
d'orfèvrerie  (a).  Toutefois,  la  quantité  en  a  dÙ 

{a)  La  plus  belle  et  la  plus  riche  est  une  cafetière  en 
or  destinée  au  Trésor.  RUe  fut  volée  d*une  manière  diiB- 
cile  à  expliquer.  Elle  est  à  Paris,  entre  les  mains  de  M* 

B ,  employé  d«  Tarmée.  Il  en  fut  de  même  des 

clefs  en  or  de  la  ville. 

Uaiotenant  il  serait  curieux  de  savoir  entre  les  mains 
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être  fort  petite  ;  les  réclamations  du  Dey  et  celles 
de  son  gendre,  qui  portèrent  uniquement  sur 
quelques  sommes  d'argent ,  me  paraissent  en  être 
la  preuve  évidente. 

Quoiqu'il  fût  très^ifiicile  de  saisir ,  au  milieu 
de  cette  confusion  et  de  cette  foule  d'hommes  in- 
connus fes  uns  aux  autres,  les  auteurs  de  ces 
piUarderies ,  l'opinion  publique  en  signala ,  je  ne 
sais  sur  quel  fondement ,  plusieurs  à  la  suite  de 
l'État  Major-<jénéral  9  doùt  les  noms  auraient  dû 
rester  hors  de  toute  atteinte. 

A  ces  soustractions  honteuses,  à  ce  gaspillage  Détintèressen 
déshonorant  et  presque  sans  valeur ,  je  puis  op«   depiutuart 
poser ,  et  je  le  fais  avec  plaisir ,  des  traits  de  dé*    et  o/fiaer^ 
«ntéressement  dignes  de  servir  d'exempk  :  des    '"'"^- 
sacs  de  doublons ,  des  bourses  pleines  d'or ,  des 
montres  enrichies  de  diamans  tombent  entre  les 
mains  de  quelques  officiers ,  et  tout  est  porté  au 
Trésor.  Un  autre  devient  propriétaire  d'un  trou- 
peau ,  et  le  produit  en  est  versé  dans  la  caisse  de 
l'armée.  Enfin  le  trésor  de  TÂga  lui  fut  conservé 
par  un  homme  contre  lequel  beaucoup  de  cla« 
meurs  s'élevèrent  aloni. 

Au  reste,  ce  que  firent  quelques-uns,  tous  l'an- 


de  qui  se  trouteùf  les  monfréè  et  labatièréd  enrichies  de 
diâmans,  et  les  pièces  d*argeoterie  qui  ont  été  traus- 
portées  eo  France  et  remises  au  Trésor. 
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raient  fait  ;  il  en  était  bien  pen ,  dans  cette  armée , 
qui  ne  pussent  dire ,  avec  Goffredo  : 

•  Non  ambiziosi  avari  affetti 

»  Me  spronaro  aW  impresa  e  ne  fur  guida» 

»  Guerrcggio  in  Asiuj  e  non  vi  cambio  a  merco» 

C'est  là  le  trait  saillant  qui  la  distingue. 
Délicatesse  D^us  uos  càmps ,  devcnus  des  espèces  de  mar- 
de  nçs  soidau.  ç^\^^^  pubHcs ,  Ics  soldats  sont  non  moins  fidèles 
à  l'honneur  ;  ils  payent  avec  exactitude  toUt  ce 
que  l'Arabe  leur  apporte;  et,  celui-<^i ,  malgré  M 
méfiance  naturelle ,  y  laisse ,  sous  la  garde  de  la 
foi  publique,  ses  bœufs  et  ses  troupeaux,  dont 
il  ne  vient  réclamer  le  prix  que  plusieurs  jour» 
après  {a). 

Qu'on  cite  une  armée ,  soit  ancienne ,  soit  mo« 
4ferne,  qui,  au  milieu  de  succès  aussi  décisifs  y 
ait  fait  preuve  de  tant  de  discipline ,  de  tant  de 
I     modération  ! 

Les  armées  de  la  République,  et  je  les  cite  à 
dessein,  car  personne  n'en  contestera  ni  le  pa-« 
triotisme ,  ni  la  sévérité  de  principes  ,  les  armées 
de  la  République  reçurent  parfois  des  gratifiai 
lions,  et  toujours  vécurent  aux  frais  du  pays  con- 
quis. Dans  celle-ci,  au  contraire,  tout  s'achète ^ 
tout  se  paye  ;  et ,  au  lieu  des  gratifications  qu'on 

(a)  L*arbre  chargé  de  fruits,  resté  intact  dans  le  camp 
de  ScAVAUB^  est-il  plus  digue  d'éloges  et  de  remarque? 


lui  avait  promises ,  on  lui  conteste  ses  succès  et 
«a  gloire.  G^était  pourtant  le  seul  salaire  de  ses 
travaux ,  Tunique  prix  de  son  sang  !    '^ 

Jusqu'ici,  on  l'a  vu,  les  vols  qui  peuvent s*étre 
commis  à  la  Cassaubah  n'intéressent  en  rien  le 
Trésor  de  l'État. 

Celui-ci  resta-t-il  intact?  Yoilà  ce  qui  importe      rri^ 
à  la  France  et  ce  qui   me  paraît  être  hors  de 
doute.  L'on  va  voir  sur  quoi  repose  ma  conviction. 

Il  faut  pourtant  le  reconnaître.  Telle  n'a  pas 
toujours  été  l'opinion  de  l'armée  ;  mais  il  me  sem- 
bla qu'on  peut  facilement  remonter  à  l'origine  de 
ce  préjugé. 

Pendant  qu'on  traitait  de  la  reddition  de  la 
place ,  le  Consul  d'Angleterre  assura  M'  de  Bour* 
noNT  qu'il  trouverait  au  moins  cent  cinquante  mil- 
lions sous  les  voûtes  de  la  Cassaubah  ;  et  les  Com- 
missaires ,  lorsqu'ils  eu  prirent  possession ,  éblouis 
à  la  vue  de  ces  tas  d'or  et  d'argent ,  les  évaluèrent 
à  cent  millions.  Flatté  de  ces  espéraiices,  le  Gé- 
néral  en  Chef  aimait  à  faire  connaître  la  destina- 
tion qu'il  assignait  ù  tant  de  richesses  (a). 

(a)  Rendre  au  Trésor  les  frais  de  rexpédilion ,  payer 
Tarriéré  de  la  Légion  d'il onneur,  créer  des  pensions  pour 
les  Chevaliers  de  S'-Louis,  et  donner  une  gratification 
à  Tarmée. 

.  Les  gratifications 9  dans  les  armées  modernes,  tiennent 
lieu  de  part  au  butin  qui,  chez  les  peuples  de  Tantiquité, 
était  le  droit  de  tout  soldat  de  Tarmée. 


ijk  croyance  du  Chef  devint  celle  de  l'armée, 
et,  plus  tard,  dile  aima  mieux  supposer  des  dila^ 
pidations ,  que  de  renoncer  à  ces  idées  agréables. 

En  entrant  à  la  Gassaubah,  le  Général  en  Ghef 
reçut,  du  Hasnadgi  (le  Ministre  des  Finances ), 
les  clefs  du  trésor.  Il  les  remit  immédiatement 
aux  trois  Commissaires  chaînés  d'en  faire  l'inven- 
taire (fl). 

Elles  ne  sortirent  jamais  de  leurs  mains ,  ou  plu- 
tôt de  celles  de  M*^  Firino.  Des  gardesrd'infanterie 
et  de  gendarmerie  furent  établies  aux  portes  ;  nul 
ne  pouvait  entrer  dans  le  trésor  sans  être  accom* 
pagné  d'un  des  Commissaires.  Dans  l'intérieur. 


€et  usage  passa  chez  les  Francs  et  se  conserva  en  France 
Jusqu'aux  i3*  et  1 4*  siècles,  comme  on  le  voit  pratiqué 
par  S^Louis,  à  la  prise  de  Damietfce,  et  par  Du  GvesguiT) 
en  laveur  de  ses  bandes. 

Il  se  perdit  avec  la  discipline  y  et  le  fuliage  y  fut  sub^ 
titué.  Lorsque  la  discipline  reparut  dans  les  arnoiées» 
les'  Généraux  recoururent  aux  gratifications  pour  les 
récompenses  extraordinaires.  Ce  droit  ne  leur  fut  jamais 
contesté  ,  et  ils  en  ont  usé  sous  tous  les  Gouverne- 
Biens,  sous  la  République 9  conmie  sous  le  Consulat 
et  TEmpire.  Le  Général  de  Tarmée  d* Afrique  pouvait 
donc  en  user  sans  encourir  de  blâme  ;  mais  il  craignait 
la  censure  des  Chambres ,  et  voulut  mettre  sa  responsa- 
bilité à  Tabri  des  ordres  du  Conseil  ;  ce  retard  priva  T^r* 
mée  d^une  récompense  qu^elle  avait  justement  méritée. 

(a)  MM'*  DENHiâs,  Intendant  Général,  Firino  ,  Payeur 
Général}  etTaoLozii  Maréchal  de  Camp« 
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mtk  ofciiT  Ait  ckwgé  de  sépaurer  les  pièces  d*or 
de  dUErentes  ¥sleiirs,  éi  deux  neax  sovs-oflBciers 
d'ArtîBene  euait  k  soin  de  les  peser  ^  de  les 
aiGÛser.  Enfio,  œ  forent  des  soldats,  commandés 
par  des  oflicîsrs,  qui,  de  la  CasBanbah,  transport 
lèreni  ces  caisses  â  bord  des  taisseaox  de  l'Étal; 

Telles  sont  les  mesures  qui,  indépcndammrmt 
de  la  morale  des  Commissaires,  devaient  assurer 
à  la  France  l'mt^^té  d*OD  trésor  qui  était  sa 
propri^  bien  l^[itime,  et  il  me  semUe  qu*de$ 
dtoKmIrent  llmpossibilité  de  toute  soustraction 
considéffable. 

Le  7,  le  Dey  rendit  visite  au  Chef  de  Tannés 
française. 

En  titrant  dans  ses  appartemens,  son  trouble  rm^  Jm  nef 
fol  visible.  Il  fut  taciturne,  et  une  question  qu'on  %>i»f«À 
hii  adressa  sur  le  trésor  lui  ayant  fait  penser  qu'on 
k  soupçonnait  d'avoir  touché  a  celui  de  l'Etat ,  il 
répondit  d'un  ton  solennel  :  «  La  parole  des  Sou- 
»  verains  doit  être  sacrée;  et  moi  aussi  hier  je 
I  l'étais ,  et ,  comme  tel ,  )e  déclare  n'en  avoir  rien 

•  emporté.  >  Ensuite  il  réclama  une  caisse  oon^ 
tenant  environ,  trente  mille  sequins  et  des  armes 
précieuses  qu'il  avait  laissés  dans  ses  appartemens, 
et,  en  effet,  on  les  y  avait  brouvés.  Enfin,  il  as- 
sura que  jamais,  depuis  son  élévation  au  pouvoir, 
l'État  n'avait  possédé  de  diamans.  c  Je  n'ai  que 
»  ceux  de  mes  femmes,  ajoata-t-il,  et,  bien  que 

•  ma  propriété,  j'offre  de  vous  les  livrer.  • 


Le  surlendemain,  M'  de  Bourmont  lui  rendit  M 
visite. 

Le  Dey  lui  fit  un  compliment  de  condoléance 
sur  la  mort  de  son  fils.   «  Et  moi  aussi ,  dit-il  atec 
»  émotion,  j'en  avais  un....  Dieu  est  grand  !...   • 
Il  parla  ensuite  de  l'embarras  de  sa  première  visite, 
et  ajouta,  en  riant,  que,  lorsqu'on  tombait  dé  si 
haut,  il  était  permis  d'être  étourdi.  Enfin  ,  le.Gré* 
néral  en  Chef  s'étant  informé  de  l'état  de  sa  for- 
tune, et  lui  ayant  offert  un  million  :  «  Dieu  garde, 
^  répondit-il ,  je  ne  demande  que  les  trente  mille- 
»'  sequins  que  j'ai  laissés.  Au  reste,  si  jamais  j'étSsus 
»  dans  le  besoin ,  le  Roi  de  France  est  le  seul  au- 
»  quel  je  demanderais  des  secours.  »  Ensuite  il 
donna  au  Général  en  Chef  des  renseignemens'par* 
ticùliers  sur  les  hommes  et  sur  les  revenus  de 
l'État,  et  lui  offrit,  pour  ce  dernier  objet,  lés 
services  du  premier  Kodgia,  son  meilleur  ami  (a). 
Nous  n'en 'profitâmes  pas,  au  grand  dommage  de 
l'État. 

Selon  ce  Prince,  Achmet,  Bey  de  Constantine, 
était  digne  de  confiance ,  et  garderait  sa  foi  s'il 
jurait  fidélité  ;  Mustapha,  Bey  de  Titeri,  était  ua 
homme  peu  sûr  et  turbulent  :  «  Il  m'a  coûté  plus 
»  que  ne  valaient  ses  services,   dit-il.    Quant  à 


(a)  Il  est  remarquable  que  c'était  celui-là  même  qai 
avait  oOerl  à  M'  de  Bouabioivt  de  lui  apporter  la  tête  du 
Dey. 
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>  Hassan  ,  Bey  d'Oran ,  ajouta«t-il ,  c'est  un  vieil- 
i  lard  qui  fera  ce  que  vous  voudrez,   mais  qui 
M  est  saas  influence  dans  sa  Province.  » 

Le  1 G ,  ce  Prince  quitta  Alger  pour  aller  habiter  J^'P^ri 
Naples.  Le  même  jour ,  environ  deux  mille  Turcs 
furent  embarqués  pour  l'Asie;  beaucoup  d'au- 
tres, qui  étaient  mariés,  reçurent  l'autorisation 
de  rester  à  Alger.  Cette  mesure  déplut  aux  Mau- 
res ,  à  qui  leur  présence  était  toujours  redoutable. 

L'emploi  si  important  d'Aga  des  Arabes ,  ton-  v^ga 
jours  confié  à  un  des  principaux  Turcs ,  était  va-  ^ 
cant  depuis  la  chute  du  Gouvernement.  M'  de 
BouBMONT  y  nomma  un  Maure  d'Alger,  dévoué 
à  nos  intérêts  ;  mais  ce  choix  ne  fut  point  agréa- 
ble aux  Arabes  ;  il  ne  flattait  pas  leur  vanité.  Ce 
Maure  n^avait ,  à  leurs  yeux ,  ni  assez  de  fortune , 
m  assez  de  naissance;  aussi  n'exerça-t-tl  jamais 
sur  eux  qu*une  très-faible  influence ,  et  les  avan- 
tages que  nous  nous  en  étions  promis  se  rédui« 
sirent  a  presque  rien.  Plus  tard  il  fut  destitué  par 
le  Général  Clauzei. 

Dès  le  8  du  mois  de  Juillet,  trois  jourt  après    juusiaphn. 
la  prise  d'Alger ,  Mustapha,  Bey  deTileri,  fit  sa  ^'y^''^'^''^''' 
soumission,  et  demanda  une  nouvelle  investiture  ; 
mais  son  caractère  peu  sûr,  et  les  plaintes  journa- 
lières des  tribus  contre  lui  {a)  ,  fesaient  hésiter 


(a)  On  l'avait  surnommé  le  Lancier ,  parce  qu'il  s'amu- 
sait, dit-OD,  à  tuer  ses  ennemis  à  coups  de  lance. 

8 


î  i4 


le  Général  en  Chef.  Il  se  laissa  vaincre  à  la  fm , 
et  lui  remit  le  yatagan. 

Ce  Bey  partît  pour  Mèdéah.  Il  s'était  obligé  à 
fournir  huit  cents  bœufs  à  Tarmée;  il  paraît  même 
qu'il  les  itoît  en  route,  mais  qu'il  engagea  sous 
main  les  Musoïa  et  les  Sommala  à  les  enlever  {a) . 

Vers  la  fin  du  mois  de  Juillet,  on  découvrit 

Conspiraiion 

des  Turcs,  q^  j'on  ^rut  découvrir  un  complot  tramé  par  les 
Turcs,  Leurs  amis  assuraient  que  les  Maures ,  crai- 
gnant de  les  voir  ressaisir  le  pouvoir,  avaient  ourdi 
contr'eux  quelque  intrigue  ,  afin  de  les  rendre 
odieux  à  l'autorité.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  ex- 
pulsion fut  décidée ,  et  beaucoup  furent  arrêtés. 
Pleins  de  l'idée  qu'ils  possédaient  des  richesse» 

Zeur  expulsion.  *  * 

immenses ,  on  imagina  de  les  soumettre ,  avant 
de  les  exporter ,  à  une  contribution  de  guerre  de 
vingt-cinq  millions.  Les  bannir  et  les  dépouiller  â 
la  fois  était  dur;  aussi  pas  un  ne  paya  la  taxe 
^lesures  Jont  il  avait  été  frappé.  Cependant  on  voulait 
avoir  leur  argent,  et  l'on  s'avisa  de  l'expédient  de 
leur  enlever,  au  moment  où  on  les  embarquait, 
l'argent  et  les  bijoux  dont  ils  étaient  possesseurs. 
Cette  mesure  odieuse ,  contre  laquelle  s'éleva  un 
cri  général ,  ne  produisait  rien.  On  le  fit  observer 
au  Général  en  Chef,  qui  se  hâta  de  la  rapporter 


{a)  Ce  sout  deux  tribus  à  travers  ics  montagnes  des- 
quelles  passe  la  route  de  Médéah ,  et  auxquelles  le  Bey 
de  Titcri  fcsait  des  présens  à  son  avènement  au  Bcvlick. 
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et  de  {aire  restituer  a  chacun  ce  qui  lui  avait  été 
pris.  Ce  fut  le  Général  Berthëzéne  qui  l'y  engagea; 
a  fut  apptiyé  par  M'  Fikino. 

Ce  Ministre ,  comme  on  Toit ,  ne  croyait  pas 
à  l'infaillibilité  du  pouvoir;  phénomène  bien  rare 
aujourd'hui  parmi  les  hommes  d'État. 

M'  DÉ  BouBMONT  espérait  rentrer  en  France,  vers  UMBoarmc 
la  fin  de  Juillet,  avec. la  majeure  partie  de  l'armée.    "^^mPmnce 

Craignant  de  jeter  la  France  dans  des  embarras 
politiques,  et  le  Trésor  dans  des  dépenses  onéreu- 
ses, il  ne  préjugea  rien  sur  la  destination  future 
de  cette  conquête,  et,  en  attendant  que  le  sort 
en  fût  fixé,  il  pensait  pourvoir,  avec^une  division 
de  dix  à  douze  mille  hommes ,  à  la  conservation 
de  la  ville  et  du  rayon  militaire  nécessaire  à  la 
ràreté  et  au  bien-être  de  ce  corps  de  troupes. 

La  chute  d'Alger  la  guerrière ,  la  victorieuse , 

"  ^  Impression 

la  bien  fi:ardée  (a),  avait  fait  sur  les  peuples  d^  produite  par 
ces  contrées  une  vive  impression. >  Ses  bords  An '^^r  les  Arabs 
Sahâa,  des  Arabes  étaient  accourus  pour  voir  le 
peuple  dont  les  pieds  fesaient  jaillira  le  feu  du  sein 
de  la  terre;  mais  chez  eux  les  impressions  sont 
peu  durables  ;  leur  imagination  ardente  en  reçoit 
facilement  de  nouvelles.  Aussi ,  revenues  de  leur 
première  stupeur,  lestribus  des  montagnes,  même 
les  plus  rapprochées  d'Alger,  mirent  en  question 

■'.»■■■  ■  ■  '      ■  .      I.  ,  I  M  

(a)  Ce  sont  trois  épîlhètes  de  l'une  desquelles  le  nom 
4'A%er  était  toujours  accompagné. 


ourse  a 
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si  elled  reconnaîtraient  notre  autorité.  Une  assem- 
blée nombreuse  devait  se  réunir  sous  peu  au  cap 
Tement-Foux  pour  délibérer  sur  cet  objet.  On 
savait  qu'il  s'était  formé  deux  partis  parmi  les 
Arabes,  et  que  quelques  tribus  voisines  de  Blida 
nous  étaient  opposées. 
Biiia.  Malgré  ces  avis,  dans  une  course  sur  le  Haratch, 
M'  DE  BouKMONT ,  cédaut  au  désir  de  quelques  of- 
ficiers généraux,  avait  fait  le  projet  d'aller  visiter, 
avant  son  départ^  cette  ville  et  la  partie  du  petit 
Atlas  qui  l'avoisine.  C'était  une  partie  de  plaisir 
qui  offrait  l'avantage  de  faire  une  reconnaissance 
de  cette  contrée  ;  mais ,  d'un  côté ,  on  lui  con- 

•seillait  d'attendre  le  résultat  de  la  conférence  des 
Arabes  ;  tandis  que,  d'un  autre,  on  lui  peignait  ce 
retard  comme  un  acte  de  faiblesse.  Cette  consi- 
dération l'en^orta  ,  et  il  fit  cette  course  avec  en* 
viron  mille  hommes  et  deux  pièces  de  canon. 

Les  autoiftés  de  Blida  vinrent  a  sa  rencontre 
et  lui  protestèrent  de  leur  fidélité  ;  elles  le  pré- 
vinrent en  même  temps  que  les  Sommata ,  les 
Beni-Salah  et  d  autres  tribus  voisines  avaient  des 
intentions  hostiles.  On  n'en  tint  pas  assez  compte. 
Miida.     '     Blida  est  un  très-mauvais  poste  militaire.  Située 

•  au  pied  de  montagnes  assez  élevées ,  cett^  ville  en 
est  dominée  de  si  près ,  qu'au  milieu  de  ses  rues 
on  n'est  pas  à  l'abri  du  feu  des  montagnards  qui 
les  occupent.  Le  dernier  tremblement  de  terre  en 
a  fait  un  tas  de  décombres,  et  l'enceinte  dont  elle 


1*7 
est  revêtue  ne  saurait  la  garantir  d'un  coup  de 

main. 

Frappés  des  désavantages  de  sa  position  y  les 
Turcs  avaient  voulu  la  transplanter  à  sept  ou  huit 
cents  tcMses  plus  loin  dans  la  plaine.  Déjà  le  mur 
d'enceinte  de  la  nouvelle  ville  était  bâti ,  lorsque 
ce  même  tremblement  de  terre  le  renversa  sur 
plusieurs  points.  Par  un  hasard  singulier^' les  mos* 
quées  de  Blida  étaient  restées  debout  au  milieu 
de  ce  bouleversement;  ces  peuples  y  virent  le 
doigt  de  Dieu ,  et  renoncèrent  au  projet  de  Taban- 
donner.  On  voit  encore  les  ruines  de  ce  nouveau 
mur;  elles  portent  le  nom  de  nouvelle  Blida. 

A  peine  campées,  nos  troupes  furent  reconnues  'agression 
par  les  montagnards.  Le  lendemain ,  ils  descendi- 
rent des  hauteurs  9  s'embusquèrent  derrière  des 
haies ,  et  occupèrent  quelques  défilés  sur  la  route 
d'Alger.  Ces  préliminaires  exécutés,  ils  commen- 
cèrent leur  agression  par  l'assassinat  de  quelques 
hommes  à  cheval  qui  menaient  leurs  chevaux  à 
boire.  Le  chef  de  bataillon  Trélan,  Aide-de-camp 
du  Ministre ,  et  qui  n'avait  fait  cette  course  qu'avec 
répugnance ,  alla  reconnaître  d'où  provenaient  les 
coups  de  fusil  qu'on  venait  d'entendre  ;  il  en  reçut 
un  dans  le  bas-ventre  ^  dont  il  mourut  quelques 
momens  après.     - 

Au  sortir  de  Blida  et  jusqu'au  défilé  de  Bou- 
fariek,  nos  troupes  furent  entourées  de  tous  côtés, 
et  obligées  de  combattre  plusieurs  milliers  d'eu- 
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nemis  postés  avec  avantage.  L*escadron  du  17*", 
qui  servait  d'escorte  au  Général  en  Chef,  trouva 
Toccasion  de  faire  des  charges  heureuses,  dans 
l'une  desquelles  le  Général  Desprez  ,  emporté  trop 
loin ,  courut  un  assez  grand  danger.  Le  Capitaine 
d'artillerie  Marey^  Aide-de-camp  du  Général  La- 
HiTTE ,'  sut  s'y  faire  distinguer.  Il  y  eut  do  part  et 
d'autre  quelques  morts  et  des  blessés. 

11  eût  été  facile  au  Général  Bourmont  de  punir 
ces  tribus  ;  mais  il  pensa  que  cette  expédition ,  au 
milieu  des  plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  augmeo* 
ferait  le  nombre  de  nos  malades ,  déjà  fort  grand  ; 
que,  pour  venger  cette  offense,  il  faudrait  sacrifier 
un  certain  nombre  d'hommes  ;  et  qu'enfin  ces  peu- 
ples ,  après  avoir  fui  devant  lui ,  reviendraient  sur 
leurs  pas  lorsqu'il  se  retirerait.  Ces  raisons  sont 
puissantes  et  devaient  l'emporter ,  peut-être ,  sur 
le  désir  de  la  vengeance  et  la  crainte  du  mauvais 
effet  que  pouvait  produire  l'impunité  (a).  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cet  événement  fut  célébré  par  l'en-* 
nemi  comme  une  victoire  ;  il  envoya  jusqu'à  Bone 
les  dépouilles  de  quelques-uns  de  nos  morts,  et 
l'assemblée  des  Scheicks  ne  se  réunit  pas. 
%t  nouvelle  Bientôt  des  nouvelles  d'une  toute  autre  gravité 
vinrent  absorber  l'attention  générale  et  faire  ou* 


de  la 
Révolution 
de  Juillet 

arrive 
k  l'Mimée» 


(a)  L'auteur  fut  alors  d*un  avis  contraire.  Après  an 
long  et  mûr  examen ,  il  n'ose  décider  ',  cependant  il  pen*^ 
ehe  pour  le  parti  qui  fut  pris. 
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blier  cet  incident  :  un  vaisseau  marchand  de  Mar- 
seille annonça,  le  10  Aovit,  laRéfolvition  4e  Juillet. 
Malgré  les  détails  qu'il  en  donnait ,  on  ne  pouvait 
y  ajouter  foi.  Le  trône  renversé  en  trois  jour?  !  La 
âmille  régnante  expulsée  de  France ,  jsians  guerre 
et  sans  combats  !  Tout  cel^  par^àssait  hors  de  la 
sphère  des  choses  possibles^ 

Une  lettre  du  Général  Gérarp,  comme  Minjstre 
de  la  Guerre,  au  Maréchal  Sourmont,  ne  tafda 
pas  à  lever  tous  les  doutes. 

Si  ma  mémoire  est  fidèle,  le  Ministre  de  la 
Guerre ,  séparant  avec  soin  la  cause  de  M'  de  Bour- 
MONT  de  celle  de  ses  collègues,  annonçait  à  ce 
Général  que  le  Duc  d'Oruélans  était  Lieutenant 
Général  du  Royaume^  et  que  }es  couleurs  natiq- 
nales  avaient  été  reprises;  U  l'engageait  à  recon- 
naître le  nouvel  ordre  de  choses ,  et  lu^  prpmettait 
tous  les  avantages  de  la  position  qu'il  avait  c/iame^ 
Le  1 1 9  le  Maréchal  convoqua  les  officiers  gé- 
néraux ,  et  leur  donna  connaissance  de  cette  lettre  ^ 
on  fut  unanime  pour  la  reconnaissance  du  Gou- 
vernement (a)»  Il  y  eut  scission  pour  la  |:eprise  des 
trois  couleurs.  C'était:  une  inconséquence:  mais 
ou  n  en  trouve-t-on  pas  ? 
Le  1 5 ,  on  se  réunit  encore.  Les  officiers  supé- 

{a)  M'  D*£8CiRS  ne  prit  point  de  part  à  la  délibération  ; 
il  regarda  comme  un  devoir  rigoureux  pour  lui  d*aller 
joindre  M' le  Dauphin  et  de  prendre  ses  ordres» 
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rieurs  y  furent  appelés.  L'assemblée ,  plus  nom-< 
breuse,  fut  plus  agitée,  et  cela  devait  être.  Quel- 
qu'un y  fit  la  motion  de  porter  l'armée  en  France; 
M' DE  BouRMONT  cu  démontra  l'impossibilité,  Fin u- 
Itlité,  et  pourtant,  par  déférence  pour  certaines 
exigences ,  il  demanda  à  l'Amiral ,  dont  on  con- 
naissait d'avance  la  réponse ,  s'il  avait  les  moyepu 
de  transport  nécessaires  à  cette  opération  {a). 

Ce  Maréchal,  hors  d'état  d'apprécier  de  si  loin  les 
nécessités  qui  résultaient  d'un  événement  encore 
si  peu  connu ,  aimait  à  se  bercer  de  l'idée  que  le 
Duc  d'Orléans  bornerait  son  rôle  à  régir  la  France 
pendant  la  minorité  du  jeune  Henri;  cependant, 
lorsque  ses  illusions  furent  détruites,  et  que  les 
journaux  apprirent  à  l'armée  (car  elle  n'en  fut 
point  instruite  officiellement)  que  ce  Prince  avait 
été  élevé  sur  le  pavois,  on  l'entendit  répéter  plu* 
sieurs  fois  que  le  devoir  de  tout  bon  Français  était 
de  se  rallier  au  nouveau  trône,  afin  d'éviter  les 
malheurs  dont  la  France  était  menacée. 

Enfin,  le  17,  les  vœux  de  l'armée  furent  satis- 
faits, et  la  Terre  et  la  Mer  arborèrent  le  drapeau 
tricolore  à  huit  heures  du  matin.  Il  fut  salué  par 
vingt-oînq  coups  de  canon. 

Cet  événement  politique  blessait  trop  d'intérêts 

(a)  Dans  cette  réunion ,  au  milieu  de  cette  grave  dis- 
cussion ,  il  y  eut  bien  des  scènes  burlesques  et  faites^pour 
^citer  le  rire  et  la  pitié. 


moraux  et  matériels  pour  ne  pas  exciter  des  mé- 
conteDtemens  et  faire  naître  des  oppositions.  Aussi 
plo^nrs  officiers  de  tout  grade ,  dignes  d'estime 
et  de  regrets,  quittèrent-ils  l'armée. 

C'est  un  grand  malheur  que ,  dans  nos  états 
modernes,  les  devoirs  des  citoyens  soient  assez  pro- 
blématiques encore  pour  que  des  hommes  de  bien 
et  des  cœurs  droits  puissent  douter  entre  le  prince 
et  la  patrie. 

Nous  ayons  vu  que  la  conduite  du  Bey  de  Titeri,      ^  ^^ 

^  ^  ^        de  Tiieri 

depuis  qu'il  était  rentré  dans  sa  Proyince ,  ayaît  i^^^  ^^  ««^y" 

et  nous  déclai 

été  fort  équivoque  et  justifiait  l'idée  qu'en  avait   ^  g^tre. 
donnée  Hussein-Pacha. 

La  Révolution  de  Juillet  fit  naître  en  lui  de 
grandes  espérances  ;  il  pensa  qu'il  en  résulterait 
trop  d  embarras  pour  qu'on 'pût,  en  France ,  s'oc- 
cuper de  l'Afrique ,  et ,  pour  me  servir  d'une  de 
ses  expressions ,  qu'elle  ne  laisserait  pas  aux  Fran-' 
cais  le  temps  d'appuyer  leurs  tètes  sur  leurs  mains^ 
Il  leva  donc  le  masque ,  et ,  le  2 1  Août ,  il  nous 
déclara  la  guerre. 

Dans  son  manifeste,  il  nous  menaçait  de  venir, 
sous  peu  de  jours,  à  Aïn-Rebat  (a),  avec  une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes» 


{a)  On  sait  que  c'est  le  point  de  débarquement  de  GHAa- 
lEs  V ,  et  qu'il  o*e3t  éloigné  de  la  ville  que  d'une  demi- 
lieue. 


12:^ 

Cette  rodomontade  9  au  lieu  du  rire  qu'elle  au* 
rait  dû  provoquer  y  fit  naître  certaines  appréhen* 
sions,  et  les  Consuls  eux-mêmes»  qui  devaient  coBr: 
naître  mieux  que  personne  la  faiblesse  et  Tinanité 
des  moyens  de  ce  Bey  »  crurent  ou  firent  semblant 
de  croire  a  une  attaque  sérieuse. 

Cette  opinion  ne  pouvait  soutenir  le  moindre 
exaçQen  ;  son  armée  consistait  en  sept  ou  huit 
cents  Turcs  et  Colourlis;  il  navatt  point  de  mu- 
nitions de  guerre,  et,  peu  avant  sa  révolte,  il  avait 
demandé  dix  quintaux  de  poudre  qui  lui  furent 
refusés.  Sans  argent ,.  il  était  réduit  à  altérer  le 
titre  des  monnaies  qult  fesait  frapper.  Haï  et; 
craint  des  Arabes ,  ceux-*ei  désiraient  sa  perte  et 
ne  pouvaient  lui  offrir  aucun  appui  solide  :  le 
Bey  d'Oran  n'exerçait  plus  aucune  autorité  sur 
^  province;  celui  de  Constantine  était  errant 
dans  les  déserts ,.  et  conséquemmeut  Tun  et  Tau-* 
tre  hors  d'état  de  venir  à  son  secours;  mais»  l'eus- 
seut-ils  pu,  le  titre  de  Pacha  (Dey)  ,  que  Mus- 
tapha s'était  arrogé ,  aurait  suffi  seul  pour  le  lui 
faire  dénier ,  car  ni  Tun  ni  l'autre  n'auraient  voulu 
se  ranger  sous  ses  lois»  Que  pauvalt-il  donc  ea^ 
Ircprendrc  ? 

Malgré  cette  impuissance  bien  démontrée ,  et 
faute  d'examen ,  on  ne  parlait  que  de  l'attaque 
prochaine  de  ce  Bey  ,  et  quelques  cavaliers  ayant 
paru  dans  la  Mitidjiah,  on  les  crut  l'avaut-garde 
de  son  armée  :  alors  diverses  mesures  de  précau- 


tion  furent  jugées  nécessaires  pour  se  mettre  à 
Tabride  leurs  entreprises,  et  notre  ligne  fut  cou- 
verte de  redoutes ,  de  blockhaus  et  de  maisons 
crénelées. 


124 


CHAPITRE  V. 

Àdmioîstratioa  militaire.  —  Malades.  ^—  Hôpitaux.  — 

Magasins. 

miUiMn,  INous  avous  déjà  fait  remarquer  aTec  quel  soii» 
radministratîon  militaire  avait  prévu  les  besoin» 
de  Tarmée  et  préparé  les  moyens  d'y  satisfaire. 
Ces  mesures  furent  efficaces»  et,  à  peine  arrivés 
sur  le  rivage  africain ,  les  services  divers  se  troa- 
vèrent  oi^anisés  comme  par  enchantement.  La 
troupe  reçut  des  vivres  frais  dont  elle  était  privée 
depuis  un  mois,  et  les  malades  trouvèrent  des 
lits  sous  des  bâches  spacieuses  et  bien  aérées.  ' 
Dans  ces  premiers  momens  et  tant  que  dura 
la  campagne,  les  agens  de  l'administration,  riva-^ 
lisant  de  zèle ,  vainquirent ,  par  leur  activité  et 
leur  intelligence,  toutes  les  difficultés  locales,  et 
souvent  suppléèrent  au  manque  de  transports. 
H  n'en  fut  plus  ainsi  après  la  conquête.  Alors 
beaucoup  d'entr  eux  ne  parurent  plus  s'occuper 
que  de  leurs  intérêts  ou  de  leurs  commodités, 
et  l'armée  n'eut  que  trop  de  motifs.de  plainte. 
Les  troupes  campées  ne  reçurent  pas  toujours 
régulièrement  leurs  subsistances,  et  les  malades 
manquèrent  souvent  des  soins  et  des  secours  que 
réclamait  leur  état. 

elmaUiU*.       ^®  défaut  d'hôpitaux  assez  vastes  pour  contenir 


ka  malades»  dont  le  nombre  augmentait  d'une 
manière  effrayante,  nécessita,  malgré  des. évacua- 
lions  fréqu^Ates  sur  Mahon  et  Marseille,  la  créa- 
tion d'infirmeries  r^mentaires  ;  mais  ces  établis- 
«emens,  <lépoar¥us  de  moyens  cura  tifs,  et  man- 
quant même  de  paille ,  ne  pouvaient  apporter  À 
DOS  soldats  aucune  espèce  de  soulagement. 

Kotre  long  séjour  sur  les  vaisseaux ,  le  régime 
hygiénique  auquel  le  soldat  y  fut  astreint  (a)  ,  les 
tàtiguies  de  la  campagne,  la*  chaleur  brûlante  du 
)onr,  Fabondance  et  la  froidure  des  rosées  pen- 
dant la  nuit ,  furent  autant  de  causes  de  maladies 
qui  expliquent  suflSsamment  et  la  quantité  et  la 
nature  de  celles  qui  affligèrent  si  cruellement  notre 
armée. 

Dans  des  temps  ordinaires,  une  telle  calamité 
lai  aurait  valu ,  seule ,  des  droits  à  Fintérêt  de 
tous  les  Français.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Au  mi- 
lieu des  passions  qui  nous  agitaient ,  elle  devint , 
au  contraire  ,  le  texte  de  nouvelles  accusations 
contre  l'armée.  Pourra-t-on  le  croire?  On  en  dé- 
couvrit la  cause  dans  son  indiscipline. 

J*ai  prouvé  que  jamais  armée  ne  fut  plus  dis- 
ciplinée; mais  s'il  était  besoin  de  nouvelles  preu- 
ves, un  fait  incontestable ,  pris  parmi  beaucoup 
d'autres,  répondrait  à  ces  assertions  que  je  ne 
saurais  qualifier  trop  énergiquement  :  le  besoin 

(à)  Le  lard  salé  et  le  biscuit  en  sont  la  base. 


Magasins, 
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le  plus  pressant  pour  l'homme  parvenu  à  i*âge  de 
ceux  qui  composent  l'armée  ne  pouvait  être  sa- 
tisfait, et  pourtant  aucune  plainte  ne  se  fit  en*- 
Cendre  »  aucune  femme  ne  fut  insultée  ! 

L'administration  aurait  pu  remédier,  par  des 
soins  et  plus  d'activité,  à  une  partie  de  ces  maui; 
elle  eut  le  tort  grave  de  n'en  rien  faire.  Pressée 
par  la  nécessité ,  plusieurs  fois  elle  avait  agité  la 
question  de  s'emparer  de  quelques  mosquées  pour 
y  placer  des  malades;  mais,  outre  que  ces  lien 
sont  peu  aérés,  et  qu'ils  auraient  exigé  des  ré» 
parations  longues  pour  les  approprier  à  ce  noa-* 
veau  service ,  on  craignait  l'effet  que  pourrait  pror- 
duire  cette  espèce  de  profanation  des  lieux  saints'. 

Ces  considérations  firent  renoncer  à  ce  projet, 
et  les  malades  restèrent  sans  asiie  ou  s'amonce- 
lèrent dans  les  infirmeries  régimentaires.  Alors  oà 
jeta  les  yeux  sur  la  salpêtrière  :  c'était  un  pea 
tard ,  et  les  travaux  que  nécessita  le  changement 
de  destination  de  ce  bel  établissement,  ne  le  reu* 
dirent  utile  que  pour  l'avenir.  Du  reste ,  située 
hors  d'Alger  et  dans  le  quartier  le  plus  sain,  les 
malades  s'y  rétablissent  plus  promptement  que 
dans  les  hôpitaux  de  la  ville,  et  la  mortalité  y 
est  moindre. 

Le  Gouvernement  Turc  aimait  à  amonceler  les 
approvisionnemens  de  toute  espèce;  aussi  l'armée 
trouva-t-elie ,  dans  Alger,  de  riches  magasins  ea 
sel ,  laines ,  toiks ,  plomb ,  cuivres ,  marbres  et 
grain». 
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£u  prenant  possession  de  cette  partie  de  la  fot^ 
tune  publique,  Tadministration  avait  le  devoir  ri- 
gooreux  d'en  constater  les  quantités  et  les  qualités 
avec  soin  ;  «lie  l'oublia ,  et  cette  négligence  cou« 
pablc  favorisa  plus  tard  des  soustractions  scanda* 
leuses  au  détriment  du  Trésor. 

Personne  n'éprouvera  de  surprise  quand  je  dirai 
qu'il  serait  difficile ,  et  peut-être  impossible ,  de 
C(mstaler  légalement  les  dilapidations  dont  je  vais 
parler  ;  c'est  le  contraire  qui  étonnerait  après  les 
progrès  qu'a  faits ,  parmi  nous  ,  l'art  de  faire  de^ 
affuires.  D'ailleurs  le  temps  a  fait  dbparaitre  bien 
des  indices  éloquens. 

Néanmoins,  comme  j'en  ai  la  certitude  morale^ 
tt  que  ma  conviction ,  à  cet  égard,  est  complète, 
je  ne  puis  les  passer  sous  silence.  Si  la  publicité 
que  je  donne  à  ces  abus  pouvait  en  prévenir  le 
retour,  je  serais  trop  dédommagé  des  haines'  que 
leur  révélation  va  soulever  contre  moi,  et  que 
ma  réserve  n'apaisera  pas. 

Une  quantité  énorme  de  laine  ,  produit  des  con- 
tributions des  quatre  dernières  années ,  était  réunie 
dans  divers  locaux  ;  on  ne  saurait  lestimer  à  moins 
i\e  1 3,000  quintaux  métriques. 

D'abord  on  eut  la  pensée  de  la  vendre  en  en- 
tier à  Alger  ;  mais  ce  mode ,  réprouvé  par  l'armée 
et  si  contraire  à  l'intérêt  de  l'État ,  fut  abandonné. 
Plus  tard,  on  en  forma  sept  mille  balles,  dont 
l'État  a  payé  les  frais  d'emballage.  Quatre  mille 


taimtsi. 


d'elles,  expédiées  à  Marseille,  y  furent  Teoduea  an 
prix  moyen  de  loo  fr.  le  quintal,  non  dompris 
les  droits  (a).  Que  sont  devenues  les  trois  mille 
autres  ?  je  Tignore.  Il  en  était  encore  resté  dans' 
les  magasins  ;  elle  fut  vendue  à  Alger  au  vil  prix 
de  36  fr.  le  quintal.  Cette  opération  fut  régulière; 
la  vente  en  fut  faite  par  adjudication  publique. 
RrprocJies.  L*administration ,  avant  de  s'occuper  de  cette 
vente,  n'aurait-elle  pas  dû  profiter  d'une  ressource 
aussi  précieuse  pour  fournir  la  troupe  de  çaatelag 
et  la  soustraire  à  l'humidité  du  sol,  si  funeste  à 
la  santé  des  hommes  ? 

Je  sais  qu'elle  a  objecté  qu'étant  surge,  la  laiaa 
no  pouvait  être  mise  en  œuvre  ;  mais  cette  raison 
parait  peu  satisfaisante,  car  ni  l'eau  ni  les  bras 
ne  manquaient  dans  le  pays. 

Un  magasin  plus  riche  encore  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler ,  était  le  magasin  à  toiles. 

On  a  évalué  à  vingt-cinq  mille  le  nombre  de 
pièces  de  toile  a  voile  qu'il  renfermait ,  et  pas  une 
aune  n'a  été  employée  pour  les  vaisseaux  de  l'État; 
pas  une  aune  n'est  entrée  dans  les  magasins  de 
la  Marine  {b). 

Quant  aux  toiles  ordinaires,  leur  quantité  de- 


Toiics  à  voile. 


Toi!  es 
9iUinnires, 


(a)  Cette  vente  se  fit  par  les  soins  de  M'  Tlntendant 

Ret. 

{b)  W  DE  C ,  Commandant  de  la  Marine,  m^a 

dit  que  dix  mille  pièces  de  cette  tuile  valaient  un  million. 
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Vjaît  être  immense;  nn  administratear  disait,  sans 
doute  par  hyperbole ,  qu'elles  pouvaieht  suffire  au 
chargement  de  cinquante  bâtimens. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr^  c'est  que  la  jrfus  grande 
partie  de  celles  qui  se  sont  vendues  jusqu'à  ce  four 
à  Alger ,  proYÎennent  de  cette  source.  U  est  pour- 
tant |u8le  de  reconnaître  que  tout  n'a  pas  été  di- 
hpidé.  Six  mille  paires  de  draps ,  et  une  certaiue 
i|uantilé  de  toiles  grossières ,  ont  été  réservés  pour 
la  troupe  et  les  hôpitaux. 

Toute  l'armée  a  yu  une  quarantaine  de  Biscris  ^i(^^»  ^^^î» 
oiDCupés,  pendant  une  longue  série  de  jours,  à 
descendre  de  la  Cassaubah  des  saumons  en  plomb, 
en  étain,  en  cuivre;  ils  ont  été  vendus,  et  sis 
mille  francs  sont  entrés  au  Trésor  ! 

La  Genina  (a)  renfermait  un  magasin  de  grains  cnims. 
eonsidérable.  C'était  une  réserve  destinée  à  pour* 
voir  aux  besoins  des  habitans  en  cas  de  disette. 
On  les  estima  à  quatre  mille  cinq  cents  mesures 
ou  sâas  (6).  Us  furent  mis  en  vente,  et  l'admi- 
nistration s'aperçut  vite  combien  cette  évaluation 
était  au-dessous  de  la  réalité.  Selon  des  calculs 


Il  parait  qu^elle  a  été  vendue  en  grande  partie  en  Italie. 
Quelques  acheteurs  ont  été  connus  ,  mais  les  vendeurs 
sont  restés  dans  Tombre ,  quoiqu^on  eu  ait  dit  les  noms  à 
roreîlle. 

(a)  L*ancien  palais  des  Deys. 

[b)  Le  sâa  pèse  environ  quatre-vingts  livres. 
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.que  la  capacité  des  magasins  parait  confirmier,  d\é 
>aurait  été  d'à  peu  près  quinze  mille  cinq  cent! 
£âas.  11  semble  qu'on  n'a  rendu  compte  que^de 
celle  de  sept  mille  huit  cents.  Partie  de  ces  grains 
fut  Tendue  à  raison  de  2  fr.  79  c.  la  mesure ,' et 
partie  échangée  contre  du  lard. 

Bientôt  la  situation  du  marché  fit  sentir  la  né* 
€es8ité  de  les  remplacer  et  d'imiter  la  sage  pré* 
iFoyance  des  Deys ,  en  formant  une  réserve  pour 
parer  à  tout  événement.  Une  maison  de  commercse 
fut  chargée  de  ce  soin. 

Le  sâa  y  ou  mesure ,  fut  payé  le  prix  énorme  de 
16  ou  17  fr.  (a). 

Soit  mauvaise  qualité ,  soit  manque  de  soin, 
ces  grains  se  détériorèrent  promptement,  et  Tad- 
ministration  se  vit  forcée  à  les  revendre  trois  mois 
après,  à  raison  de  5  fr.  la  mesure,  alors  prix  de 
la  place. 

Cette  opération,  si  onéreuse  au  Trésor,  avait  été 
enveloppée  d'une  sorte  de  mystère  qui  donna  liea 
à  beaucoup  de  suppositions  injustes  «peut-êtrei 
mais  accueillies  par  la  voix  publique. 
%iarùres.  .  Je  termine  cette  nomenclature  d'une  partie  des 
iniquités  que  j'ai  vues,  ou  qui  sont  parvenues  à 
ma  connaissance,  par  la  moindre  de  toutes.  Je 
veux  parler  des  marbres.  La  quantité  en  était  con- 

(a)  Â  Alger ,  le  prix  moyen  du  sâa  est  de  3  boudjoui 
1/2  ou  4  boadjous,  c'est-à-dire  de  6  fr,  5o  c.  à  7  fr.  Soc. 
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sidérable.  ;  ils  étaient  taillés  et  prêts  à  être  mis  en 
4£uvre.  Une  partie  fut  vendue  â  un  sol  la  livre. 

Des  colonnes,  des  coupes  à  fontaine,  des  enca* 
dremens  de  fenêtre ,  et  des  dalles  de  marbre  blanc , 
sont  venus,  eiï  France,  embellir  des  châteaux.  Le 
reste  a  été  conservé  par  les  soins  du  Génie  (N*  9). 

Yoilà  les  détails  qu'il  m'est  permis  de  donner  sur 
cette  matière  si  délicate.  Ils  suffisent  pour  faire 
apprécier  les  dommages  immenses  qu'a  reçus  l'É- 
tat. Malgré  la  facilité  de  nos  mœurs,  le  scandale 
a  été  grand ,  à  Alger,  parmi  les  hommes  les  moins 
sévères* 
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CHAPITRE  VI. 

Organisation  inlérieixe. 

On^réeuHê  Au  momeot  de  la  chute  d'Alger ,  les  adminis- 
'  '^  wr!2r.  "^^  tratioDS  locales  cessèrent  leurs  fonctions.  Cette 
brusque  interruption  dans  toutes  les  branches 
du  service ,  y  porta  le  désordre  et  causa  des  dom- 
mages notables  au  Trésor*  C'était  un  mal  qu*oa 
aurait  pu  éviter ,  peut-être ,  mais  qu  il  était  ins« 
tant  de  faire  cesser. 

Pour  y  parvenir  d'une  manière  sûre  et  prompte, 
le  Général  en  Chef  créa  une  commission  consul* 
tative. 
.  .         Composée  de  militaires,   d'administrateurs  et 
ttm«utati9c.  J^  Vice-Consul  de  France  à  Alger  {a) ,  cette  com- 
mission ,  dont  les  fonctions  étaient  gratuites ,  dis- 
*  cutait  les  mesures  qui  paraissaient  les  plus  pro- 
pres à  concilier  le  bien  du  pays  et  les  avantages 
de  la  France ,  et  en  proposait  l'adoption  au  Chef 
de  l'armée. 

L'analyse  de  ses  travaux  serait  inutile  et  impos- 
sible  aujourd'hui  que  le  registre  de  ses  délibé- 
rations n'existe  plus.  Je  me  bornerai  donc  à  rap- 
peler les  plus  importans  de  ses  actes  ;  ils  serviront 


(a)  H'  Dbvu  9  neveu  de  TaDcieD  Consul  Dbvas. 


i53 
à  faire  connaître  les  tues  de  rautoritë  et  Tesprit 
qui  ranimait. 

Un  de  ses  premiers  soins  fat  la  formation  d^une  Admiminrathn 
administration  municipale  ;  les  membres  en  furent 
choisis  parmi  les  Maures  et  les  Colourfis  (a),  dans 
la  proportion  de  leur  population  respective. 

Un  Commissaire  du  Roi  fut  placé  près  d'elle   Cûm„^„i^ 
pour  la  surveiller  et  en  diriger  faction.  Ces  fonc-     '"  ^•*- 
tions  importantes  furent  confiées  à  un  Sous-In- 
tendant militaire  d'une  réputation  intacte  (b). 

Pour  subvenir  aux  dépenses  locales  ,  U  fut  ac- 
cordé à  eetle  administration  le  droit  sur  la  vente 
du  sel  et  le  produit  d'un  octroi  »  dont  le  tarif  fut 
soumis  à  Tautorlté  suprême. 

C'est  ainsi  qu'en  avait  agi  NapouSon  en  Egypte , 
et  certes  U  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
suivre  un  si  sage  exemple;  aussi  Fessai  réussissait- 
il  parfaitement.  Plusieurs  Maures  s'affèctipnnaient 
à  nos  intérêts;  leur  crédit,  leur  influence  sur 
les  populations  extérieures  devenaient  notre  pro- 
priété ,  et  le  commerce  pouvait  se  promettre  des 
profits  considérables.  Déjà  plusieurs  appelaient 
de  leurs  vcenx  l'importation,  dans  leur  patrie,  de 
notre  agriculture,  de  notre  industrie  ;  enfin,  l'ar- 
mée n'avait  qu'à  se  louer  de  ses  rapports  avee 

(a)  Colourlis,  c'est  le  nom  qu'oa  donne  aux  enfani 
àe  Turcs  et  de  Mauresques. 
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rautorité  civile;  mais  on  avait  eu ,  en  appliquant 
ce  système,  des  vues  plus  vastes ,  et  on  s*en  pro-i 
mettait  les  avantages  politiques  et  commerciaux 
les  plus  étendus. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Maures  forment  la 
population  des  villes  de  la  Régence,  et  l'on  se 
flattait  que  les  avantages  dont  jouiraient ,  au  mi- 
lieu de  nous ,  ceux  d*Âlger ,  exerceraient  en  notre 
faveur  la  plus  utile  des  propagandes,  et  leur  ren-< 
draient  notre  domination  désirable.  Dans  tous  les 
cas ,  c'était  une  politique  sage,  honorable  et  digne 
d'une  nation  parvenue,  comme  la  nôtre,  à  ua 
haut  degré  de  civilisation. 

Un  autre  ordre  d'idées  fut,  peu  après,  subsr 
titué  à  celui-là  ;  nous  serons  à  même  de  k  faire 
apprécier  (a), 
tt$  Juifs.  Les  Juifs  continuèrent  à  se  régir  particulière- 
ment ;  le  chef  qu'on  leur  donna  fut  choisi  parmi 
les  trois  candidats  qu'ils  avaient  été  autorisés  à 
présenter.  Les  pouvoirs  de  ce  magistrat ,  d'abord 
très-étendus ,  furent  considérablement  restreints 
un  peu  plus  tard. 

La  suppression  des  juridictions  consulaires  avait 
été  la  conséquence  de  notre  conquête ,  et  les  tran- 
sactions commerciales  restaient  en  souffrance.  Il 
fallait  pourtant  une  autorité  pour  juger  les  diffé- 


(a)  Yoycz  le  2*  chapikte  de  la  a*  partie. 


Jtuiicé 

pour 


i55 
reu  qui  pourrajent  8*éleTer  entre  les  Français  i 
ks  Européens  et  les  indigènes  ;  car  nos  compa-^ 
triotes  ne  pouvaient  être  justiciables  des  Tribunaux 
maures  et  juifs. 

On  satisfit  à  ce  besoin  par  la  création  d'une 
sorte  de  Tribunal  de  Commerce ,  dont  les  mem«  ^^  Européens, 
bres  furent  choisis  parmi  les  négocians  français 
les  mieux  famés  ;  mais  on  ne  leur  assigna  aucun 
traitement,  et  c'était  pousser  trop  loin  »  peut-élre»^ 
Tesprit  d'économie. 

Un  Lieutenant  général  de  poKce ,  homme  fort 
capable  (a) ,  fut  chargé  de  la  police  de  la  villa 
et  de  la  répression  des  délits  qui  n'étaient  pas 
du  ressort  des  Tribunaux  militaires. 

Les  Cadit  et  les  Rabbin$  conservèrent  le  droit 
de  prononcer  sur  les  intérêts  de  leurs  co^religion* 
uaires ,  et  leur  autorité  ne  fut  bcMmée  que  dans 
ce  qui  touche  à  l'action  criminelle. 

Les  intérêts  du  Trésor  n'étaient  point  oubliés  9 
le  service  des  douanes  fut  organisé  {b) ,  et  quel* 
ques  interprètes  furent  chargés  de  recueillir  les 
registres  de  l'État. 

Les  sources  des  revenus  publics  nous  étaient  in* 
connues  9  ainsi  que  les  créances  du  trésor ,  et  nous 


Us  JUaursSt 


Dou^nesk 


{a)  H'  Dâviichosc  ,  ancien  Commissaire  général  de 
police  à  Hambourg. 

(A)  M'  FaossARO  en  fut  eonuné  le  Directeur ,  quoique 
réputé  libéral. 
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CHAPITRE  VI. 

Organisation  inlérieure. 

On  crée  une  Au  momeot  de  la  chute  d'Alger ,  les  adminis- 
'  ""w^X  ""*  Irations  locales  cessèrent  leurs  fonctions.  Celte 
brusque  interruption  dans  toutes  les  branches 
du  service  ,  y  porta  le  désordre  et  causa  des  dom- 
mages notables  au  Trésor*  C'était  un  mal  qu'on 
aurait  pu  éviter  y  peut-être ,  mais  qu'il  était  ins« 
tant  de  faire  cesser. 

Pour  y  parvenir  d'une  manière  sûre  et  prompte, 
le  Général  en  Chef  créa  une  commbsion  consul*- 
tative. 
.  .         Composée  de  militaires,   d'administrateurs  et 

Commission  ^  '  ^ 

consultative.  J^  Vicc-Consul  de  France  a  Alger  {a) ,  cette  com- 
mission ,  dont  les  fonctions  étaient  gratuites ,  dis- 
cutait les  mesures  qui  paraissaient  les  plus  pro- 
pres à  concilier  le  bien  du  pays  et  les  avantages 
de  la  France ,  et  en  proposait  l'adoption  au  Chef 
de  l'armée. 

L'analyse  de  ses  travaux  serait  inutile  et  impos- 
sible aujourd'hui  que  le  registre  de  ses  délibé- 
rations n'existe  plus.  Je  me  bornerai  donc  à  rap- 
peler les  plus  importans  de  ses  actes  ;  ils  serviront 


(a)  U'  Dbvai.  ,  neveu  de  TaDcieD  Consul  Devas. 
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à  feire  connaître  les  tues  de  rautorité  et  l'esprit 
qui  ranimait. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  la  formation  d^une  Admîiùstratu 
administration  municipale  ;  les  membres  en  furent 
choisis  parmi  tes  Maures  et  les  Colourlis  {a) ,  dans 
la  proportion  de  leur  population  respective. 

Un  Commissaire  du  Roi  fut  placé  près  d'elle   ^„„£^,^,.„ 
pour  la  surveiller  et  en  diriger  faction.  Ces  fonc-     '**  ^*"- 
lions  importantes  furent  confiées  à  un  Sous-In- 
teodant  militaire  d'une  réputation  intacte  [b). 

Pour  subvenir  aux  dépenses  locales  ,  il  fut  ac- 
cordé à  cette  administration  le  droit  sur  la  vente 
du  sel  et  le  produit  d'un  octroi ,  dont  le  tarif  fut 
soumis  à  rautwlté  suprême. 

C'est  ainsi  qu'en  avait  agi  NAPoiioN  en  Egypte , 
et  certes  il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
suivre  un  si  sage  exemple;  aussi  Tessaî  réussissait- 
il  parfaitement.  Plusieurs  Maures  s'affectipnnaient 
à  nos  intérêts;  leur  crédit,  leur  influence  sur 
les  populations  extérieures  devenaient  notre  pro- 
priété ,  et  le  commerce  pouvait  se  promettre  des 
profits  considérables.  Déjà  plusieurs  appelaient 
de  leurs  vœux  l'importation,  dans  leur  patrie,  de 
notre  agriculture,  de  notre  industrie;  enfin,  l'ar- 
mée n'avait  qu'à  se  louer  de  ses  rapports  avec 

(a)  Colourlis^  c*e8t  le  nooi  qu'oa  doone  aux  eofans 
àe  Turcs  et  de  Mauresques* 
(/?)  M'  Brug^ebï. 


Tâutorité  civile;  mais  od  avait  eu  9  en  appliquant 
ce  système,  des  vues  plus  vastes ,  et  on  s'en  prcH 
mettait  les  avantages  politiques  et  commerciaux 
les  plus  étendus. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Maures  forment  la 
population  des  villes  de  la  Régence,  et  Ton  M 
flattait  que  les  avantages  dont  jouiraient ,  au  mi- 
lieu de  nous ,  ceux  d'Alger ,  exerceraient  en  notre 
faveur  la  plus  utile  des  propagandes,  et  leur  ren* 
draient  notre  domination  désirable.  Dans  tous  len 
cas ,  c  était  une  politique  sage,  honorable  et  digne 
d'une  nation  parvenue,  comme  la  nôtre,  à  un 
haut  degré  de  civilisation. 

Un  autre  ordre  d'idées  fut,  peu  après,  subs* 
titué  à  celui-là  ;  nous  serons  à  même  de  le  faire 
apprécier  {a), 
tes  Juifs.  Les  Juifs  continuèrent  à  se  régir  particulière- 
ment ;  le  chef  qu'on  leur  donna  fut  choisi  parmi 
les  trois  candidats  qu'ils  avaient  été  autorisés  à 
présenter.  Les  pouvoirs  de  ce  magistrat ,  d'abord 
très-étendus ,  furent  considérablement  restreints 
un  peu  plus  tard. 

La  suppression  des  juridictions  consulaires  avait 
été  la  conséquence  de  notre  conquête ,  et  les  tran- 
sactions commerciales  restaient  en  souffrance.  Il 
fallait  pourtant  une  autorité  pour  juger  les  diffé^ 


■«k 


(a)  Voyez  le  2*  chapitre  de  la  a*  partie. 
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rens  qui  pourraient  s  élever  entre  les  Français  | 
les  Européens  et  les  indigènes  ;  car  nos  compa-^ 
triotes  ne  pouvaient  être  justiciables  des  Tribunaux 
maures  ot  juifs. 

On  satisfit  à  ce  besoin  par  la  création  d'une      /«"^« 
sorte  de  Tribunal  de  Commerce ,  dont  les  mem-  '«*  Muropéens, 
bres  furent  choisis  parmi  les  négocians  français 
les  mieux  famés  ;  mais  on  ne  leur  assigna  aucun 
traitement,  et  c'était  pousser  trop  loin  »  peut-être  ». 
Tesprit  d'économie. 

Un  Lieutenant  général  de  police ,  homme  fort 
capable  (a)  ,  fut  chargé  de  la  police  de  la  ville 
et  de  la  répression  des  délits  qui  n'étaient  pas 
du  ressort  des  Tribunaux  militaires. 

Les   Cadis  et  les  Rabbins  conservèrent  le  droit       Pou^ 
de  prononcer  sur  les  intérêts  de  leurs  co-religion* 
naires ,  et  leur  autorité  ne  fut  bornée  que  dans 
ce  qui  touche  à  Faction  criminelle. 

Les  intérêts  du  Trésor  n'étaient  point  oubliés  ;     Douanes, 
le  service  des  douanes  fut  organisé  (b),  et  quel« 
ques  interprètes  furent  chargés  de  recueillir  les 
registres  de  l'État. 

Les  sources  des  revenus  publics  nous  étaient  i^i- 
connues  9  ainsi  que  les  créances  du  trésor,  et  nous 


(a)  M'  Dâubignosc  ,  ancien  Commissaire  général  de 
police  à  Hambourg. 

(6)  M'  Frossa&o  en  fut  nommé  le  Directeur ,  quoiqus 
réputé  libéral. 
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n'avions  que  des  notions  vagues  sur  les  propriétés 
domaniales.   Les  Kodgia ,  ou  Secrétaires  d'État  ^ 
qui  auraient  pu  nous  donner  des  renseignemens 
positifs,  n'étaient  plus  à  Alger,   et  les  registres 
pouvaient  seuls  nous  fournir  les  documens  dont 
nous  avions  besoin. 
E^gistres        Daus  ce  Gouvernement ,   l'administration  pu- 
"^ t dation"'  blique  était  fort  simple.  Quatre  Kodgia,  ou  Se- 
i"*  ^i**^'     crétaires  d'État,    suffisaient  à  tous  ses  besoins. 
Leurs  livres ,  tenus  avec  autant  de  probité  que 
d'exactitude,  constataient  l'état  des  revenus  et  des 
créances. 

Cette  régularité  dans  les  écritures  et  cette  bonne 
foi  des  agens  de  i'autorité,  leur  avaient  mérité  de 
ces  peuples  une  confiance  qui  approchait  du  res- 
pect religieux.  Jamais  une  réclamation  ne  s'éleva 
contre  leur  teneur,  et  quiconque  était  inscrit  dans 
ces  registres ,  se  reconnaissait  débiteur  de  l'État  ; 
car,  ici,  point  de  dette  publique;  ce  mode  de 
prospérité  n'était  pas  parvenu  jusqu'à  eux.  Mal- 
heureusement plusieurs  de  ces  livres  sont  perdus^ 
et  la  connaissance  imparfaite  de  la  langue,  des- 
lois et  des  usages ,  a  rendu  très-difficile  l'usage 
de  ceux  qui  nous  restent  ;  aussi  ces  recherches , 
longues  de  leur  nature ,  n'ont  eu  que  des  résul- 
tats incomplets  et  peu  satisfaisans. 

Tnter  ritesi  '^* '  î^  ^^^^^  remarquer,  puisque  l'occasion  s'ea 
présente ,  combien  les  interprètes  français  ont  été 
peu  utiles  en  général.  Ce  n'est  qu'imparfaitement 


log 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  I«. 

Arrivée  du  Général  CiiÂUzfiL  et  départ  de  W  de  Bovrvokt.^ 
•^  Proclamation  du  nouveau  Général.  —  Son  entou- 
rage,  —  Situation  morale  de  Tarmée. — Première  revue. 
—  Impression  qu*en  reçoit  le  Général.  —  Disjpositiona 
militaires.  —  Expédition'  de  Médéah. 

•Aussitôt  après  la  conquête  d'Alger,  le  Général     ,  ^' 

*  »  w  récompenses 

en  Chef  avait  sollicité  des  récompenses,  des  déco^    demandées 

pour  l  armée 

rations  et  des  grades  pour  l'armée.  Le  Miàistère ,  ^1!!!^.^!^ 
peu  empressé  de  faire  droit  à  ces  demandes,  s'en 
montrait  avare  et  les  marchandait.  En  attendant  » 
les  emplois  restaient  vides  dans  les  corps,  et  lors^ 
que  la  Révolution  de  Juillet  arriva,  ces  vacances, 
dé^à  nombreuses ,  se  trouvèrent  considérablement 
augmentées  par  les  démissions  qui  en  furent  la 
suite.  Le  service  souffrait  de  cet  ordre  de  choses, 
et  ce  n'était  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
satisfaisait  à  ses  besoins. 

Après  cette  Révolution,  l'armée  parut  tomber 
dans  l'oubli.  Aucun  ordre  ne  lui  était  adressé , 
aucune  communication  ne  lui  était  faite  ;  et  si  » 


iaccordéesé 


parfois ,  la  presse  paraissait  s*en  souvenir  ,  ce  n'^é-^ 
tait  que  pour  déprimer  ses  services  et  outrager 
SCS  sentimens» 
r^oat  Celte  sorte  d'abandon  ,  ces  injustices  ,  le  pro* 

ietunniê.  ^^^  j^^  maladîcs ,  le  manque  de  moyens  curatifs , 
avaient  produit  un  dégoût  et  un  mécontentement 
général  parmi  les  troupes.  Elles  ne  rêvaient  plus 
que  la  France.  C'était  leur  unique  vœu  et  l^ur 
premier  besoin. 

Ce  pays  déplaît  à  nos  soldats.  Cest  un  CkiE 
^u'ôn  ne  peut  méconnaître.  Du  reste  y  on  a  de- 
puis long-temps  observé  que  le  soldat  Français 
n'est  bien  qu'en  France  ^  et  on  Ta  vu  se  dégoûlier 
de  ritalie ,  pays  des  plaisirs  et  des  jouissances , 
presque  aussi  vite  que  de  l'Afrique^  où  l'assié- 
geaient les  privations. 
'jàrripce         Lcs  .choscs  étaicut  en  cet  état ,  lorsque  le  G^ 
aauzei     néral  Glauzel  arriva.  Ses  deux  proclamations  os 
Ses       parurent  pas  propres  à  l'améliorer.  A  tort  on  à 
proclamations,  i^aisou ,  clfes  furcut  mal  accueillies ,  surtout  celle 

qui  créait  une  commission  d'enquête. 
commhsion       Persoune   ne  redoutait  cette   épreuve ,   lûais 
tous  en  étaient  blessés ,  humiliés  ;  mais  tous  lau- 


raient  voulue  solepnelle  et  légale.  Pourquoi, 
disait-on  ,  cette  enquête ,  si  elle  est  nécessaire , 
n  est-elle  pas  faite  par  des  Magistrats?  Pourquoi 
•des  inconnus  ,  des  hommes  sans  titre ,  sans  qua- 
lité ,  sans  mission ,  sans  droit ,  peuvent-ils  nous 
faire  comparaître  devant  eux ,  nous  interroger  , 


«4t 

tecevoir  des  témoignages  pour  ou  contre  nous  i 
prononcer  sur  notre  sort ,  et  décider  de  notre 
réputation ,  même  sans  nous  entendre  ? 

JV'est-ce  pas  le  renversement  de  tous  les  prin-^ 
cipes  et  la  violation  de  tous  les  droits  ?  A  ces  ré- 
flexions,  il  s'en  mêlait  de  plus  vives,  de  plus 
amères  et  de  plus  personnelles  ;  car  tout  le  monde 
le  connaît  dans  notre  armée ,  et  c'est  un  bonheur. 

L'accueil  que  le  nouveau  Général  fit  aux  offi- 
ciers effaça  une  partie  de  ces  fâcheuses  impres- 
«ons  :  il  fut  bienveillant  et  tel  qu'on  pouvait  le 
désirer  ;  il  contrastait  singulièrement  avec  le  ton 
de  son  entourage. 

Le  Général  Clauzel  menait  à  sa  suite  plusieurs    Entmfg» 

du  GènettU 

individus  destinés  aux  emplois  civils  créés  ou  à      cuuzci, 
créer  {a) ,  et  beaucoup  d'officiers  de  tous  grades. 
L'assemblage  des  premiers  étonna  bien  plus  que 
ne  firent  par  la  suite  leurs  actes. 

L'arrogance  des  seconds ,  leur  morgue ,  leur  ton 
hautain ,  leste  et  tranchant,  blessaient  même  à  tra- 
vers le  ridicule  dont  ils  étaient  empreints  ;  à  peine 
pouvait-on  faire  deux  ou  trois  exceptions* 

Sortis  de  la  retraite  ou  de  l'inactivité ,  ils  joi- 
gnaient presque  tous  l'ignorance  ou  l'oubli  com- 
plet des  lois  et  des  réglemens  militaires  à  la  pré- 
tention de  juger,  d'amnistier  ou  condamner  en 
dernier  ressort  les  hommes  de  l'armée  d'Afrique , 

(«)  lis  les  occupèrent  tous ,  et  c*était  habile. 
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qti*îls  proclamaient  les  ennemis  de  la  patrie  {a). 
Personne  n'échappait  à  ce  tribunal  hostile  et 
partial,  t  Ce  Lahote,  gui  e$t4l?  comment  $' est-il 
*  conduit  ?  J  h  !  je  n'irai  pas  le  voir ^  disait  un  jeune 
»  Capitaine ,  en  parlant  de  cet  OflTicier-Générd 
j^  vraiment  distingué  ;  c  'était  la  charge  de  ces  ham- 
»  mes  qu'en  i8i4  on  tua  de  ridicule  sous  le  titre  de 
•^  voltigeurs  de  Lotis  XIV.  » 

L'armée  s'en  vengea  par  l'épithète  de  retarda^ 
taires  qu'elle  leur  donna,  parce  que,  étrangers 
aux  journées  de  Juillet,  ils  n'avaient  surgi  qu'après 
les  événemens. 
^Jp^t  Le  Général  Ceaczke  arriva  le  2  Septembre ,  et 
ié  sçurmont.  M'  DE  BouRMONT  partit  le  5.  Un  navire  marchand 
le  porta  à  Mahon.  Tant  que  la  fortune  lui  avait 
été  favorable ,  le  bateau  à  vapeur  le  Sphinx  avait 
été  tenu  en  réserve  pour  lui  servir  de  transport» 

S'il  était  naturel  qu'il  subit  les  conséquences 
de  sa  nouvelle  position ,  il  n'en  parut  pas  moins 
étrange  qu'un  Maréchal  de  France  ne  montât  pas 
xm  bâtiment  de  l'État  ;  les  hommes  qui  lui  étaient 
le  moins  favorables  en  furent  blessés.  Du  reste  ^ 
on  assurait  qu'il  avait  prêté  serment  au  Roi  Louis-^ 
Philippe,  et  que  la  crainte  seule  d'éprouver  ua 
sort  pareil  à  celui  du  Maréchal  Biune  l'empê- 
chait de  rentrer  en  France.  Tels  étaient  les  on 
dit  du  quartier  général. 

{a)  Deux  de  ces  Metsieurt,  un  mois  après  le  dépari  de 
leur  patron,  la  signalèrent  toute  comme  carliste. 
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*  Le  5,  le  ncaveau  Général  vit  les  tlmipes^  Jenr  u eémkmi 
bonne  mine  le  frappa  :  Les  heUet  tnmpes !  s^ècnÊ^  p^s^u^mm 
î4l  à  plusKors  rqiriaes ,  k$  beUe$  traupet!  je  nem 
voudrait  pat  d'autres  ti  an  fêtait  la  guerre  en  £if- 
fope.  Elles  étadenl»  en  eflfel,  remarquables  par 
knr  tenue  et  leur  attitude. 

Le  drapeau  tricolore  leur  fut  rendu  ce  jour4à. 
Dans  chaque  cinrps,  une  allocution  patrioti<iue 
précéda  cette  inauguration.  Il  y  à  dans  ces  couleurs 
quelque  chose  de  magique  :  deux  fois  je  les  ai 
Tues  rendre  à  Farmée ,  et  deux  fois  )*ai  été  témoin 
du  plus  Tif  enthousiasme. 

Le  premier  soin  du  Général  en  Chef  fut  de  rem- 
filir  les  places  vacantes;  c'était  à  la  fois  utile,  juste 
et  politique.  Peut-être  aurait-il  (aUu  s*en  tenir  là. 
liais  il  céda  aux  obsessions,  et,  plusieurs  fus,  les 
IcMS  furent  méconnues  et  transgressées  (a). 

Ces  nominations,  long-temps  contestées,  ont 
fini  par  obtenir  enfin  la  sanction  royale  {b)  ,  et 
oda  deTairétre;  faites  au  nom  du  Roi  et  en  yertu 
des  pouvoirs  qu'il  avait  concédés,  il  fallait,  ou  les 
reconnaître,  ou  punir  celui  qui  les  avait  faites, 
comme  ayant  usurpé  Tautorité  souveraine. 

L'armée  fut  formée  en  quatre  divbions ,  sans 
qu*(m  vit  Futilité  de  cette  disposition.  Du  reste, 

(«)  Le  GéDéral  Clauzel  avait  remis  sa  signature  Utho- 
(vaphiéeà  rÉtat-Major,  et  ce  fut  «ne  source  d'abus. 
(^)  À  Texception  pourtant  de  celles  du  Génie. 
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elle  subît  peu  de  changemens  dans  ses  posttioli^t 
Ils  se  bornèrent  à  étendre  le  cantonnement  det 
troupes  à  TOuest  d'Alger,  jusque  près  d'Ain-él- 
Dgedge  (a),  sur  la  route  d'El-Coleah.  Bientôt  après 
on  s'occupa  de  la  création  de  corps  indigènes.  Ceci 
demande  quelques  détails. 
Corps  M'  DE  BouRMONT  aTaît  cu  Ic  projct  de  prendre , 

indigènes.    ^  j^  ^^jj^  j^  l^  Fraucc,  uu  corps  de  Zouaves  â 

l'instar  de  ceux  qui  sont  à  Tunis.  Comme  les 
Suisses ,  cette  tribu  puissante  et  guerrière  met  tes 
enfans  au  service  des  différens  États.  Déjà  des  né-' 
gociations  étaient  ouvertes ,  lorsque  la  Révolution 
de  Juillet  fit  avorter  ce  projet. 

Le  Général  Clauzel  le  reprit,  mais  sur  d'autres 
bases.  Au  lieu  de  traiter  avec  la  tribu,  il  fit  recru- 
ter sur  le  pavé  d'Alger,  et  ordonna  la  formation  dé 
deux  bataillons  d'infanterie  et  de  deux  escadrons 
•de  cavalerie. 

Lfur  désertion.     ^®  premier  bataillon  atteignit  vite  un  complet 
élevé  ;  mais  aussi ,  dès  les  premiers  jours ,  la  dé« 

(a)  Aîn-el-Dgedge,  ou  fontaine  des  poules  :  cette  source^ 
qui  est  une  de  celles  qui  alimentent  Alger,  est  d*une  ori- 
gine récente.  Le  grand'père  de  Sidi-Mohaïddin  ,  TApi 
actuel ,  était  un  grand  saint  ;  un  jour  qu*il  perlait  des 
poules  au  marché  d'Alger,  ces  pauvres  bêtes  eurent  grand* 
soif.  Le  saint  en  eut  pitié,  se  mit  à  genoux,  fît  sa  prière» 
et  frappa  d*un  bâton  la  terre  d'où  jaillit  soudain  oette 
source  qui  apaisa  leur  soif,  et  qui  porte  encore  ton 
nom.  Ce  miracle  est  si  récent  que  personne  n'en  doole* 
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lërtion  y  fut  considérable,  et,  de  cette  manière, 
un  bon  nombre  de  fusils   passa  dans  les  mains 
des  montagnards  (NM  i  ). 

Ce  mode  de  recrutement  a  des  vices  inhérens 
à  sa  nature,  que  le  zèle  et  la  capacité  des  chefs 
de  <:es  corps  n'ont  pu  corriger;  il  n'offre  aucune 
garantie  pour  la  fidélité  des  hommes,  et  donne 
tout  ce  que  la  population  a  de  plus  vicieux.  La 
capitulation  avec  une  tribu  aurait  eu ,  au  con- 
traire, l'avantage  de  tenir  le  corps  au  complet, 
•tde  nous  assurer  Tappui  de  la  tribu  entière. 

Le  corps  de  cavalerie  fut  confié  aux  soins  du 
Commandant  Marey,  officier  d'artillerie  fort  dis- 
tingué, plein  d*amour  pour  les  mœurs  et  les  usages 
lie  ces  peuples.  Afin  d'agir  utilement  et  prendre 
des  mesures  appropriées  aux  temps  et  aux  lieux, 
il  s'adressa,  pour  obtenir  les  renseignemens  con« 
venables,  à  un  certain  J...«.. ,  Mameluck,  alors 
détenu  en  prison ,  et  qui ,  depuis ,  a  joué  une 
espèce  de  rôle.  L'histoire  de  cet  homme ^  du  moins 
telle  qu'il  la  raconte,  tient  beaucoup  du  roman. 
Je  vais  en  citer  quelques  traits  principaux;  ils 
rompront  la  monotonie  des  détails  dans  lesquels 
je  suis  forcé  d'entrer. 

Élevé  dans  le  sérail ,  et  destiné  aux  plaisirs  du  Histoire  de  / 
Souverain  de  Tunis,  il  eut  le  bonhfîur  de  plaire 
à  la  femme  ou  à  la  fille  de  son  maître.  Un  esclave 
l'avant  surpris  dans  un  rendez-vous  amoureux  , 
J le  manda  dans  son  appartement  et  acheta 
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sont  pas  Turcs.  Reprenons  la  suite  des  événctnens. 

Ce  corps  de  caTalerîe  n'a  jamais  été  complet, 
tnais  il  a  peu  soufTert  de  la  désertion ,  et  a  readtf 
de  véritables  services  en  plusieurs  circonstances. 

Nous  avons  vu  le  Bey  de  Titeri  jeter  le  masque 
aux  premières  nouvelles  de  la  Révolution  de  Juillet^ 
et  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Des  partis  de  ca- 
valerie, commandés  par  son  fils ,  paraissaient,  de 
temps  à  autre,  dans  les  environs  d'Alger,  et  ce» 
démonstrations  entretenaient  la  confiance  de  dos 
ennemis,  éloignaient  la  soumission  des  tribus  les 
plus  voisines,  et  fatiguaient  dos  troupes. 

Dans  les  premiers  jours  d'Octobre,  ce  Bey  écri- 
vit à  l'Agent  d'une  Grande  Puissance,  pour  l'ia- 
formcr  de  son  attaque  prochaine  et  lui  demander 
son  appui.  Les  rapports  d'amitié  qui  existaient 
entre  les  deux  États  imposèrent,  à  cet  Agent  le 
devoir  de  donner,  au  Général  en  Chef,  avis  de 
cette  démarche. 

On  serait  dans  l'erreur  si  on  croyait  ces  peu- 
ples étrangers  à  la  politique  de  l'Europe;  les  riva- 
lités des  difTorentos  Fuissanccs  leur  sont  connues, 
et  Mustapha  comptait  sur  elles. 

Le  Général  Glauzël,  informé  de  toutes  ces  ma- 
nœuvres ,  et  voulant  couj>cr  le  mal.  dans  sa  racine , 
se  décida  à  faire  l'expédition  de  Médéah. 

Après  avoir  fait  les  préparatifs  qu'exi 
opération ,  il  partit  d'Alger  le  1 7  IVoven 

L'iafanterie ,  choisie  dans  ce  que  les  coi 


Au  milieu  des  fers,  il  conçut  le  projet  de  crée^ 
une  compagnie  de  Mamelucks,  dont  il  serait  le 
chef,  ^iniquement  consacrée  à  la  garde  du  Gé- 
néral en  Chef  et  qui  en  porterait  le  nom.  Les  fer^ 
àe  J...I..  furent  brisés  et  la  compagnie  complète 
sous  peu  de  jours  ;  mais  cette  création  parut>  in- 
tempestive ,  et  les  hommes  et  J passèrent 

aux  chasseurs  Algériens ,  où  ce  dernier  a  conservé 
le  grade  de  Capitaine. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  cet  emploi  qu'il  a  rendu 
des  services  (a).  Tantôt  sous  le  titre  de  Grand 
Écuyer,  tantôt  sous  celui  ^e  Lieutenant  de  TAga, 
il  a  parcouru  les  tribus,  et  s'y  est  livré  parfois 
à  des  excès  qui  ont  compromis  sa  vie!  Ses  pré- 
tentions s'élevaient  plus  haut,  et  l'emploi  de  Bey 
âe  Titeri  ne  lui  paraissait  pas  au-dessus  de  sa 
fortune.  Il  aime  à  parler  de  la  forme  de  son  Gou- 
vernement. «  En  prenant  possession  du  Beyiick, 
1  )e  couperai,  dit-il ,  la  tête  des  six  habitans  les 
9  plus  riches  de  Médéah  et  confisquerai   leurs 

•  biens  ;  ensuite ,   pour  entretenir  le  pays  dans 

•  une  crainte  salutaire,  j'en  abattrai  une  toutes 
>  les  semaines.  » 

Ce  système  sourit  à  beaucoup  de  gens  qui  ne 


(fl)  Quant  d  Joseph,  le  Grand  Écuyer,  il  a  signifié  à  ses 
tujeU  de  ne  rien  payer  de  ce  que  j'ai  fixé  sur  tout  le  monde» 

Rapport  du  Kaïd  des  Beoi-Khalil  à  TAga  HÀXDÀr?,  en- 
Foyé  par  ce  dernier  au  Général  Cl^uzel. 
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restèrent  à  Blida ,  sous  les  ordres  d  u  Colonel  Rul* 

UÉRES. 

BoHt^  De  la  ferme  de  Musoîa,  deux  routes  conduisent 

à  MeJéai».  a  Medean  :  1  une  suit  le  Onedjer  et  passe  à  peu 
de  distance  de  Méliana  ;  on  la  dit  bonne  et  assez 
spacieuse;  l'autre,  plus  directe,  suit  le  flanc  des 
montagnes  de  Musoïa  et  aboutit  au  col  de  Ten-> 
nia  [a).  Elle  est  étroite,  difficile  et  coupée  de  ra- 
vins ;  elle  donne  à  peine  passage  à  deux  hommes 
eoide  Teunia.  de  frout ,  surtout  aux  approches  du  col.  L'accès 
de  ce  défilé  offre  beaucoup  de  difficultés  :  il  faut 
gravir,  l'espace  de  cent  mëti^es  au  moins ,  un  sen- 
tier étroit,  raide,  escarpé  et  presque  à  pic.  Sur 
le  revers  méridional ,  et  en  descendant  le  col ,  on 
trouve  d  abord  un  chemin  large ,  mais  difficile  à 
cause  des  grosses  pierres  qui  l'obstruent  ;  un  sei^ 
lier,  qui  ne  permet  de  marcher  qu'un  à  un,  le 
continue  jusqu'aux  oliviers.  De  ce  point  à  Médéah^ 
le  pays  est  ondulé  et  découvert  ;  et ,  bien  que  le 
chemin  en  soit  étroit ,  il  présente  peu  de  diffi- 
cultés. 

A  la  droite  du  chemin  qui  de  la  ferme  con- 
duit au  col ,  il  y  a  une  vallée  assez  spacieuse  pour 
que  les  feux  venant  des  montagnes  des,  Sommata 
ne  puissent  nuire. 

(a)  Par  une  méprise  bien  extraordinaire ,  ou  appela  ce 
colles  Portes  de  Fer.  On  sait  qu'elles  sont  sur  la  route  de 
Constaptine^  à  plus  de  trente  lieues  &  l'Est  du  Teonla* 
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Le  col  de  Teonia  s'élève  à  964  mètres  70  cen- 
timètres au-dessus  du  nÎTeau  de  la  mer.  U  est 
dominé ,  à  TEst ,  par  un  mamelon  dont  la  hau- 
teur est  de  1,182  mètres  02  centimètres;  et  à 
rOuest,  par  un  autre  de  i,o54  mètres  74  cen- 
timètres au-dessus  du  même  niveau  (a).  La  dis- 
tance qui  sépare  ces  deux  points  est  de  900  mètres. 

Le  Général  Claczel  choisit  cette  dernière  route , 
comme  la  plus  courte  et  là  plus  directe. 

Le  21  9  1  armée  se  mit  en  mouvement.  A  trois  ^j^X«î!^/. 
heures  environ  de  la  ferme ,  on  trouva  un  pont 
abattu  ;  c'était  un  indice  sûr  que  l'ennemi  n'était 
pas  loin.  En  effet ,  bientôt  l'avant-garde  fut  as* 
saillie  d'une  vive  fusillade ,  et  l'on  reconnut  l'en- 
nemi en  position  sur  les  hauteurs  et  le  col  de 
Tennia ,  où  il  avait  porté  deux  pièces  d'artillerie. 

11  fallut  prendre  des  dispositions  ^  et  elles  furent 
telles  qu'on  devait  les  attendre  d'officiers  aussi  ex- 
périmentés. 

Les  i4*»  20*  et  2&*  gravirent  les  hauteurs 'de  Dispcntîonê 
TEst  ;  et ,  après  en  avoir  chassé  les  Arabes ,  ils  en 
suivirent  les  crêtes  pour  prendre  l'ennemi  à  revers. 

Le  37*  et  deux  compagnies  du  14*"  continuèrent 
à  marcher  sur  la  route. 

Les  difficultés  locales  rendaient  lente  la  marche 
des  corps  qui  manœuvraient.  La  nuit  approchait, 

(a)  Ces  côtes  Qut  été  déterminées  par  JU'  Filhon^  Chef 
4u  service  topographîque. 
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et  les  troupes,  exposées  aux  feux  de  rartillerîe  et 
de  la  mousqueterie,  souffraient  considérablement. 
La  situation  était  difficile  ;  il  fallait  l'abréger.  Une 
attaque  de  front  pouvait  seule  obtenir  ce  résultat, 
et  elle  fut  résolue.  On  pensa,  et  le  succès  justifia 
cette  conjecture,  que,  menacé  sur  son  flanc, 
l'ennemi  ne  ferait  pas  une  longue  résistance. 

Pour  se  donner  toutes  les  chances  de  succès, 
il  fut  ordonné  au  Capitaine  Lafare  de  s'emparer 
du  mamelon  de  droite  en  même  temps  que  le  reste 
du  57*  était  lancé  contre  le  col  ;  ce  mouvement 
fut  exécuté  avec  audace  et  intrépidité.  Après  UQ 
combat  court ,  mais  vif,  la  position  fut  emportée; 
Cependant,  malgré  la  rapidité  du  mouvement ,  à 
l'aide  des  difficultés  locales ,  l'ennemi  put  enlever 
et  sauver  son  artillerie. 
jfiaque  fin  eoi      Lc  Capitaine  Lafare  était  déjà  maître  de  la  haa* 
teur  qu'il  gravissait ,  lorsqu'il  tomba  percé  de  trcMS 
balles  ;  c'était  un  officier  d'une  grande  bravoure 
et  de  beaucoup  de  capacité.  Sa  compagnie ,  vive- 
ment pressée,  allait  succomber,  lorsque  les  troa- 
pes  qui  venaient  de  s'emparer  du  col  volèrent  â 
son  secours  et  la  dégagèrent. 
Pertes  ^^  ^  porté  uos  pcrtcs  à  trente  hommes  tués 

et  soixante-dix  blessés.   Dans  ce  nombre ,  le  07* 
compta  onze  morts  et  soixante-deux  blessés  (a). 


(a)  Historique  des  régîmens  employés  à  cette  opéra* 
tion. 


L'armée  bivouaqua  sur  le  Teunia  ,  et  la  procla- 
mation suivante  lui  fut  lue  : 

«  Soldats  , 

t  Les  feux  de  vos  bivouacs ,  c[ui ,  des  cimes  de 
VAtlas  ,  semblent  se  confondre  ,  dans  ce  mo- 
ment ,  avec  la  lumière  des  étoiles  ,  annoncent 
à  l'Afrique  la  victoire  que  nous  achevons  de  rem- 
porter sur  ses  fanatiques  défenseurs ,  et  le  sort 
qui  les  attend. 

»  Vous  avez  combattu  comme  des  géans ,  et  la 
victoire  vous  est  restée. 

•  Vous  êtes ,  soldats ,  de  la  race  des  braves  et 
les  véritables  émules  des  hommes  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire. 

>  Recevez  ce  témoignage  de  la  satisfaction,  de 
Testime  et  de  laffection  de   votre  Général  en 

Chef. 

>  Signé  CtALZEL.  » 

Le  lendemain ,  l'armée  continua  sa  marche  sans      mrche 
rencontrer  de  résistance   sérieuse  ;   l'on  n'eut  à  '"'  ^"'^'''^^ 
tirer  quelques  coups  de  fusils  que  près  des  oli- 
viers ,   sur  le  territoire  des  Ousrah  et  au   mont 
d'Achla  ,   sur  lequel  s'étaient  réfugiés  les  débris 
de  ces  bandes  ;  elle  occupa  Médcah  le  ii3. 

Sept  tribus  combattirent  au  col  de  Tcnnia  [a) 

(a)  La  force  des  tribus  varie  ;  celles  dont  il  est  ques- 
tion ici  peuvent  fournir  de  trois  à  quatre  cents  fusils 
Tune  dans  Tautre. 
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(  N""  là);  elles  étaient  dirigées  par  les  Turcs  et 
animées  par  leur  exemple.  Mais,  chose  étonnante, 
parmi  ces  peuples  !  dans  ce  combat,  qui  devait 
décider  de  sa  fortune,  et  peut-être  de  sa  vie, 
3IusTÂPHA  ne  parut  point,  et  lorsque  le  sort  des 
armes  eut  décidé  contre  lui ,  il  courut  chercher 
un  asile  chez  un  Marabet.  Le  lendemain,  plein 
de  confiance  dans  les  promesses  du  Général  fran* 
çais ,  il  vint  se  constituer  prisonnier. 

Pendant  que  ces  événcmens  se  passaient  sur 

la  route  de  Mcdcah  ^  d'autres  aussi  importads  , 

mais  moins  heureux  ^  avaient  lieu  sur  les  derrières 

de  l'armée. 

Tv^ssacrc        Avaut  dc  quîttcr  la  ferme  de  Musoîa  pour  se 

^l^tHuH!:    porter  sur  McJéah,  le  Général  en  Chef,  dans  la 

''JrrmmLy  crainte  de  manquer  de  munitions ,  avait  fait  partir 

pour  Alger  un  convoi  de  cent  chevaux,  conduit 

par  cinquante  hommes  d  artillerie ,  et  commandé 

par  deux  officiers. 

Après  Boufarick,  ce  convoi,  sans  escoi'te  [a)^ 
tomba  au  milieu  des  bandes  de  Benzamoun,  qu'a* 
vaient  renforcées  les  EI-Kachcna,  les  Beni-Moussa, 
les  Beni-Msrah  et  quelques  autres  tribus.  Il  fut 
impitoyablement  massacré.  Pas  un  seul  homme 
n'échappa. 

[a)  Un  personnage  à  qui  on  fesait  remarquer  combien 
c'était  dangereux ,  répondit  :  ce  que  Dieu  garde  est  bien 
gardé.  Cette  maxime  est  fort  pieuse.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  qu'tilc  n'appartient  pas  au  Général  en  Chef. 


1  son  retour  de  Médéah ,  l'armée  trouta  leurs 
cadavres  épars  3ur  la  route,  et  leurs  dépouilles 
sanglantes  sous  les  tentes  de  quelques  tribus  de 
la  plaine.  Le  Général  en  Chef  avait  résolu  de  les 
punir  ;  des  raisons  politiques  qui  nous  sont  in- 
connues lui  firent  abandonner  ce  dessein ,  dont 
l'exécution,  au  reste,  était  très-facile  (N*  i3). 

Après   cette  sanfiflante  exécution  ,   Benzamoun      Attaq^ 
mena  ses  bandes  contre  Blida  ;   son  avant-garde        f^ 

1  Benzamoim. 

parut  le  22  sur  les  hauteurs.  Elle  voulut  appro- 
cher de  la  ville,  mais  quelques  coups  de  canon 
a  mitraille  la  forcèrent  a  s'éloiguer.  Ce  n'est  que 
le  26,  après  avoir  réuni  ses  forces,  qu'on  évalua 
a  six  ou  sept  mille  hommes,  presque  tous  à  pied, 
que  l'ennemi  se  décida  à  tenter  l'attaque  de  cette 
ville. 

J'ai  dit  ailleurs  que  Blida  est  un  mauvais  poste; 
aussi,  malgré  les  sages  dispositions  du  Chef  et  la 
surveillance  des  troupes ,  l'ennemi  s'y  introduisit- 
il  avec  facilité.  L'action  était  à  peine  commencée , 
que  deux  ou  trois  mille  Arabes  attaquaient  nos 
postes  intérieurs  ;  dès-lors  chaque  rue  devint  un 
champ  de  bataille  où  se  livrait  un  combat  à  mort. 

Makré  leur  bravoure  et  leurs  efforts,  nos  trou-  Benfi''<>"dui 

•^  ^  dm  la  garniso 

pes ,  assaillies  de  tous  côtés  par  un  ennemi  cinq 
ou  six  fois  plus  nombreux ,  avaient  été  forcées  a 
céder  du  terrain ,  et  â  se  retirer  dans  les  mosquées 
et  les  maisons  destinées  d'avance  à  leur  servir  de 
r^'ïduit.  A  tout  instant  leur  position  devenait  plus 
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critique ,  lorsqu'un  mouvement  audacieux  vint 
]es  tirer  du  péril  extrême  qui  pesait  sur  elles.  Lé 
chef  de  bataillon  Coquebert,  du  34%  reçut  Tordre 
de  sortir  par  la  porte  d'Alger  avec  deux  compa- 
gnies de  grenadiers  ,  et  de  rentrer  dans  la  ville 
par  les  ouvertures  qu'y  avait  pratiquées  rennemi^ 
et  de  prendre  celui-ci  à  revers. 

Ce  mouvement ,  d*où  dépendait  le  salut  de  la 
garnison ,  fut  exécuté  avec  vigueur  et  intelligence. 
L'ennemi  surpris,  et  croyant,  peut-être,  à  i ar- 
rivée de  nouvelles  troupes  ,  hésite  ;  le  Colonel 
RcLLiEREs  profite  de  ce  moment  pour  reprendre 
roffeusive.  Cependant,  poussés  par  le  désespoir, 
ies  Arabes  s  élancent  sur  une  pièce  d'artillerie; 
ils  sont  accueillis  par  la  mitraille.  L'effet  en  est 
terrible ,  et ,  frappés  de  terreur ,  ils  cherchent  leur 
salut  dans  la  fuite.  La  déroute  est  complète.  A 
midi^  l'ennemi  avait  abandonné  Blida,  encombré 
de  ses  morts.  On  en  compta  deux  cent  cinquante* 
deux  dans  les  rues  (a). 

Les  pertes  des  Arabes  furent  grandes  ;  la  ma- 
|eure  partie  de  leurs  blessés  périrent  faute  de  soins, 
et  ils  ont  conservé  long-temps  le  souvenir  de  cette 
journée.  Ce  fait  d'armes,  vraiment  remarquable 
et  qui  honore  également  la  troui>e  et  le  chef, 
eut  encore  le  mérite  de  nous  coûter  peu  de  monde; 


(a)  Historique  du  35',  et  rapports  de  divers  oflieieri 
de  rariné». 
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car  DOS  pertes  ne  s  élevèrent  qu  a  ^ingt-cinq  morts 

et  quarante-trois  blessés. 

.  Malgré  celte  sé.vère  leçon ,  les  Arabes  paraissaient  r-in»A- wrv^/ 

vouloir  renouveler  leur  attaque  le  27,  lorsque  le     wj^ /-*-«*' 

retour  de  larmée ,  qui  avait  quitté  Médéah  le  26 ^ 

les  fit  renoncer  à  ce  projet.  La  garnison  fit  une 

sortie;  les  communications  furent  rétablies  avec 

Tarmée ,  et  le  Général  en  Chef  put  entrer  à  Blida 

le  même  jour. 

Il  paya  aux  troupes  le  tribut  d  éloges  qui  leur 

était  dû ,  et  leur  distribua  des  récompenses  qui 

étaient  bien  méritées* 

L'armée  continua  sa  marche  sur  Alger.  Le  55* 

fut  chargé  de  couvrir  la  retraite. 

Mille  ou  douze  cents  Arabes  suivirent  rarriëre*  Baamri  jtget. 

garde  jusqu'aux  ponts  de  Boufarick,  mais  ils  ne 

purent  rien  entreprendre  contr'elle;  nous  eûmes , 

pourtant^  quelques  blessés,  et  le  cheval  du  Co* 

lonel  RuLLiEREs  reçut  une  balle  à  la  télé  (a). 

En  quittant  Médéah ,  l'armée  laissa  dans  cette 

ville  le  20'',  le  28*  et  le  1"  bataillon  des  Zouaves, 

offrant  ensemble  une  force  d'environ  douze  cents 

combattans.  Ces  troupes,  pourvues  de  quarante 

cartouches  par  homme ,  furent  placées  sous  les 

ordres  du  Colonel  Mârion  ,  du  20*  de  ligne. 

Cette  disposition  était  hasardée  et  dangereuse. 


(a)  EjLtraît  de  riiistorique  du  55?. 
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Si  le  caractère  de  ces  peuples  eût  été  mieux  ap-* 
précié ,  on  n  aurait  pas  mis  eu  doute  leur  pro« 

chaine  agression  ;  et ,  pour  dire  toute  ma  pensée, 

« 

je  ne  comprends  pas  de  quelle  utilité  pouvait  être 
un  corps  de  troupe  aussi  faible  ,  à  vingt-deux 
lieues  d'Alger.  Je  sais  bien  que ,  lorsque  cette  oc» 
cupation  fut  résolue  ,  on  avait  le  dessein  de  laissa 
une  garnison  à  Blida,  dessein  dont  les  événemeni 
venaient  de  montrer  le  danger;  mais^  dans  ce  cai- 
là  même ,  mon  opinion  ne  saurait  être  modifiée. 

juêdéah.  Médéah  n'est  point  fortifié,  quoiqu'il  ait  une 
espèce  de  bastion  et  quelques  canons  en  batterie^ 
Une  partie  de  son  enceinte  est  formée  par  la  con-^ 
tiguité  des  maisons,  qui  toutes  ont  des  fenêtres 
et  des  portes  sur  la  campagne  ;  ainsi  la  sûreté  de 
ces  troupes  dépendait,  en  grande  partie,  de  1% 
loyauté  des  habilans.  Il  est  vrai  qu'ils  nous  avaient 
accueillis  avec  plaisir  ;  mais  il  y  a  tant  de  xs^xh 
bilité  dans  ces  caractères  ! 

Cette  ville  ne  possède  aucun  établissement  mi- 
litaire, et  le  défaut  de  casernes  obligea  le  Gonv^ 
mandant  à  diviser  ses  forces. 

:rme  du  Bey.  ^^  ^S*  ct  Ics  Zouavcs  furcut  placés  à  environ 
mille  toises  de  la  ville,  dans  la  ferme  du  Bey.  C'est 
un  mauvais  poste ,  dominé  de  toutes  parts  et  ne 
couvrant  aucune  route  principale.  Le  20*  resta 
dans  la  ville.  Celle-ci  manque  d'eau,  et  n'est 
abreuvée  que  par  un  aqueduc  qui  prend  sa  source 
à  demi-lieue  de  là.^ 


Uéyiénement  ne  tarda  pas  à  prouver  tout  ce 
^u'il  y  avait  de  critique  dans  cette  mesure. 

L'armée  avait  quitté  Médéah  le  26,  et  le  27,     j^»s:»m 
vers  les  deux  heures  après-midi,  environ  trois     **'' 
mille   Arabes  vinrent  attaquer  nos  postes  avec 
beaucoup  de  résolution  ;  leurs  principaux  efforts 
se  portèrent  sur  la  ferme  du  Bey ,  où  commaa-* 
dait  M'  Delaunoy,  Chef  de  bataillon  du  2S\ 

Les  bonnes  dispositions  de  ce  chef  et  la  bra-  camhmt* 
voure  de  nos  soldats  rendirent  leurs  tentatives  j^ii*^*^ 
inutiles  ;  à  la  nuit ,  ils  se  retirèrent  sur  les  hau- 
teurs qui  entourent  la  ville.  Le  lendemain  ^  ils 
revinrent  à  la  charge ,  mais  plus  nombreux  que 
la  veille.  Dès  les  sept  heures  du  matin,  ils  for- 
mèrent leur  ligne  de  bataille.  Elle  s'étendait  de- 
puis l'aqueduc  jusqu'au-delà  de  la  ferme ,  et  pré- 
sentait une  force  d'environ  dix  mille  combattans. 

De  notre  coté ,  si  nous  n'avions  pu  augmenter 
le  nombre  de  nos  soldats ,  nous  avions  du  moins 
augmenté  leurs  moyens  de  résistance  de  tout  ce 
^ue  Tart  offre  de  secours.  La  nuit  avait  été  mise 
à  profit ,  et  la  ferme  avait  été  fortifiée  et  crénelée. 

€omme  la  veille ,  lennemi  porta  ses  principales 
forces  contre  ce  poste.  Une  fusillade  vive  et  meur- 
trière s'y  engagea.  Vers  midi,  elle  cessa,  et  les 
Arabes ,  confians  dans  leur  nombre  ,  tentèrent  de 
l'enlever  de  haute  lutte.  Plusieurs  fois  ils  se  por- 
tèrent au  pied  des  murs  et  essayèrent  d'en  esca- 
lader les  toits,  et  toujours  ils  furent  repoussés 
avec  grande  perte.  La  nuit  mît  fin  au  combat. 


resisiiittre' 
des  Uoujfdf. 
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Pendant  cette  mêlée  opiniâtre,  la  garnison  de 
Mcdéah  ne  restait  pas  oisive.  Secondée  des  habt» 
tans,  elle  sortit  de  la  ville  et  attaqua  la  droite  de 
Tennemi.  Cette  diversion  bien  entendue ,  en  le 
forçant  à  diviser  ses  forces ,  eut  le  double  avan-* 
tage  de  dégager  la  ferme  et  de  rouvrir  les  com-^ 
munications  entre  ce  point  et  la  ville. 

Le  29  ,  Fennemi  renouvela  son  attaque,  mais 
avec  moins  d  audace  et  de  vigueur.  Cepends^nt  il 
osa  se  placer  entre  la  ferme  et  Médéah.  Cette  po^^ 
sition  augmentait  la  détresse  de  nos  troupes;  des' 
pourparlers  qui  s'ouvrirent  entre  les  habitans  4^ 
la  ville  et  les  Arabes,  fesaient  craindre  une  ItBe^ 
bison,  lorsqu'une  pluie  battante  mit  fin  au  com« 
bat  et  dispersa  les  Arabes. 

Il  était  temps  que  cette  lutte  cessât;  il  ne  res- 
tait aux  troupes  de  la  ferme  que  deux  ou  trois 
cartouches  par  homme ,  et  la  ville  n'en  avait  point 
en  réserve  (  N**  i4  ). 
Pertff  Ces  trois  combats  coûtèrent  à  l'ennemi  plus  de 

quatre  cents  morts;  de  notre  côté,  nous  eûmes* 
trente-six  hommes  tués  et  cent  cinquante-quatre 
blessés;  dans  ce  nombre,  les  habitans  de  Médéah 
comptèrent  six  morts  et  treize  blessés  (a). 

La  conduite  de  nos  troupes  et  de  leurs  chefs 
fut  à  hauteur  de  la  position  difficile  ou  ils  se 


(a)  Extrait  du  rapport  du  Colonel  Màbion  et  de  rbis* 
torique  du  s8*  régiment. 


Jet  ennemis. 
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trouvaient)  et  mérite  de  fixer  Tattention  du  lec- 
teur; car  il  est  hors  de  doute  que  cette  faible 
fraction  de  l'armée  eut  à  lutter ,  pendant  troiâ 
jours,  contre  la  plus  grande  masse  d ennemis  qui 
se  fût  présentée  dans  le  cours  de  cette  expédition.. 

Malgré  la  valeur  et  la  constance  des  troupes, 
il  n'en  est  pas  moins  évident  que  ^  si  ces  hordes 
eussent  eu  plus  de  persévérance  ou  plus  de  connais- 
sance de  l'art'  de  la  guerre,  un  seul  homme  n'au-» 
rait  pu  échapper  à  la  mort  :  il  leur  suffisait  de 
détourner  les  eaux  de  l'aquéduc ,  et  de  prendre,* 
dès  le  premier  jour ,  position  entre  la  ferme  et  la 
vTlle.  Qu'auraient  pu  entreprendre  nos  troupes , 
sans  vivres  et  sans  munitions  ?  Puissantes  derrière 
des  murs ,  et  appuyées  des  secours  de  l'art ,  elles 
auraient  été  écrasées  sous  le  nombre  dès  qu'elles 
auraient  abandonné  leurs  boulevards. 

Aussitôt  que  cette  irruption  fut  connue  à  Alger , 
on  se  hâta  d'envoyer  des  munitions  à  nos  trou- 
pes. Quatorze  mille  cartouches  furent  portées  par 
les  Beni-Mzab  (corporation  qui,  occupée  de  com- 
merce ,  devait  moins  exciter  la  méfiance  des  mon- 
tagnards )  (  N*  1 5  )  ;  elles  arrivèrent  à  Médéah  le 
4  Décembre  (M*  i6).  Peu  après ,  le  Général  Boyer 
s'y  rendit  avec  sa  division ,  pour  y  porter  des  vi- 
vres et  des  munitions  ;  elle  y  arriva  le  i  o.  Après 
deux  jours  de  séjour  dans  cette  ville ,  il  rentra  à 
Alger.  Dans  cette  course,  on  n'éprouva  aucune 
hostilité  de  la  part  des  habitaus  >  mai^  les  troupes 
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souffrirent  horriblement  des  rigueurs  de  la  saison. 
La  Schiffa  était  grosse ,  et  plusieurs  hommes ,  que 
son  cours  entraînait,  durent  leur  salut  aux  soins 
du  Général  d'Uzer  et  au  dévouement  de  quelques 
soldats  qu'il  dirigea. 
za garnison       La  garulsou  de  Médéah  fut  renforcée,  à  cette 
€st  Fen/orcée.  occasiou ,  de  deux  bataillons ,  et  le  Général  Dan- 
lion  en  prit  le  commandement. 
Expédition        Cette  augmentation  de  forces  n'empêcha  pas  les 
centre  Riera.  ij-jj^^g  Toislncs  de  rcmucr  ;  elles  venaient  piller  les 
habitans  de  Médéah  jusque  sous  les  murs  de  la 
ville.  Le  Général  Daniion  marcha,  le  22  Décem- 
bre, contre  la  plus  voisine  d'entr 'elles ,  la  tribu 
de  Riéra  ;  il  fut  accompagné ,  dans  celte  expédi« 
tion ,  par  les  habitans  de  Médéah ,  qui  pillèrent 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  sous  la  main.  Une  bonne 
partie  des  huttes  de  cette  tribu  fut  incendiée. 

Cependant  les  vivres  étaient  épuisés  et  la  troupe 
souffrait  de  la  faim.  Le  Général  Danlion  fesait 
connaître,  le  26  Décembre,  par  un  émissaire,  la 
détresse  où  il  se  trouvait  (  N*  17). 
la  garnison  ^^  difficulté  d'approvisionucr  cette  troupe,  et  la 
ffntrTtjiger.  turbulcncc  dcs  tribus,  décidèrent,  sans  doute,  le 
Général  en  Chef  à  la  faire  rentrer  à  Alger.  Le  Gé- 
néral AciiARD  alla  au-devant  d'elle  jusqu'aux  oli- 
viers ,  sur  le  revers  méridional  de  l'Atlas. 

Il  ne  resta  à  Médéah ,  pour  y  représenter  la 
France ,  que  Mustapha-Ben-Omar ,  nouveau  Bey 
de  Titeri  ;  c'est  un  Maure  d'Alger ,  attaché  aux 
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intérêts  de  la  France.   Avant  de  se  décider  à  ce 
parti   périlleux ,  il  reçut  ,  dans  la  mosquée ,  le 
serment  des  habitans,  qui  jurèrent  de  le  défendre; 
alors  il  se  crut  en  sûreté  au  milieu  d'eux. 
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CHAPITRE  II. 

organisation  civile.  —  Ferme-modèle.   -^  Commission 

d'enquête.  —  Traité  de  Tunis. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  la  Révolutioa 
ile  Juillet  avait  arrêté  Torganisation  qu'on  avait 
projeté  de  donner  au  pays.  Cette  mesure  avait  le 
grave  inconvénient  de  tenir  beaucoup  d'intérêts 
en  souffrance ,  et  il  était  instant  d'y  pourvoir.  Ce 
fut  aussi  un  des  premiers  soins  du  nouveau  Gé- 
néral. 
Forme  II  s'occupa  d'abord  de  la  justice  et  de  l'admi- 

iration  nistratiou  municipale.  Leile-ci  subit  peu  de  mo- 
dihcations  dans  sa  forme  extérieure ,  mais  le  prin- 
cipe en  fut  entièrement  changé.  D'abord  on  lui 
avait  laissé  l'action  administrative,  et  le  Commis- 
saire du  Roi  bornait  ses  soins  à  la  surveiller.  Ici, 
au  contraire  ,  le  Commissaire  du  Roi  agit,  ad- 
ministre, et  le  corps  municipal  est  purement  con- 
sultatif. 
Cause  Cette  innovation  si  importante  n'a  pas  été  heu- 

'e  perturbation»  *  * 

reuse;  elle  est  devenue,  au  contraire ,  une  grande 
cause  de  perturbation. 

Je  ne  ferai  point  observer  combien  il  est  étrange 
et  peu  rationnel  de  faire  administrer  une  ville  d'A- 
frique par  un  Européen ,  qui  n'en  connaît  ni  les 
lois ,  ni  les  mœurs ^  ni  le  langage,  ni  les  intérêts  » 
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ni  les  besoins  ;  mais  j'ose  affirmer  que  cette  me-* 
sure  exercera  une  longue  et  funeste  influence  sur 
nos  destinées  en  Afrique  ;  car  elle  y  a  ouvert  la 
porte  aux  exactions  ,  aux  violences  et  aux  spolia- 
tions. Dès  cet  instant ,  blessé  dans  ses  intérêts 
et  son  amour-propre*,  l'indigène  a  été  privé  de 
tout  appui,  de  toute  protection;  il  a  vu  ses  plain- 
tes les  plus  l^itimes  repoussées  avec  dédain ,  avec 
injure ,  et,  dès-lors  ,  le  Français  n'a  plus  été  à  ses 
yeux  qu'un  ennemi  cruel  et  avide ,  à  qui  il  ne 
devait  que  haine ,  en  attendant  l'heure  de  la  ven- 
geance. 

Le  travail  relatif  à  la  justice  fut  confié  à  ud      Ftyrmes 
Jurisconsulte  français  ;  mais  son  ouvrage  ne  sur- 
vécut point  à  son  séjour  à  Alger»  Enfin,  un  ar- 
rêté du  i4  Octobre  régla  la  matière. 

Un  Tribunal  correctionnel  et  une  Cour  de  jus- 
tice furent  créés  pour  les  Européens. 

Le  Cadi  maure  jugea  les  Musulmans ,  au  civil  et 
au  criminel,  souverainement  et  en  dernier  ressort. 

Le  même  principe  régla  la  condition  des  Juifs. 
Leurs  Rabbins  eu  furent  constitués  les  juges  su- 
prêmes. 

Dans  les  affaires  entre  Maures  et  Juifs ,  le  Cadi 
maure  juge  en  première  instance  ,  et  les-  partie» 
peuvent  en  appeler  à  k  Cour  de  justice  ;  mais  , 
dans  celles  entre  les  Français  et  les  indigènes  , 
les  Tribunaux  français  prononcent  seuls  en  der^ 
nier  ressort. 


i66 
Le  principe  de  Ficitroductioa  des  Maures  et  des 
Juifs  au  nombre  des  juges,  quand  ils  seraient  ea 
cause,  admis  un  instant ,  fut  bientôt  repoussé; 
et  c'était  une  conséquence  de  celui  qui  avait  pré« 
fiidé  à  rorganisation  municipale. 

Les  vices  et  les  lacunes  de  ce  mode  de  rendre- 
la  justice  n'ont  pas  été  long-temps  à  se  révéler  ; 
mais  on  sent  facilement  qu'une  pareille  œuvre  ne 
s'improvise  pas ,  et  qu'on  ne  peut  procéder  que 
par  essais  ^t  en  tâtonnant. 
Comité  du        La  commission  consultative ,  qui  s^était  dissoute 

uveinemenU     ,,  ,  •         i      ^ 

d  elle-même,  fut  remplacée  par  un  comité  du  Gou- 
vernement, divisé  en  trois  sections  :  l'inléneur,  les 
finances  et  la  justice.  On  y  attacha  un  secrétaire 
générai,  aux  amples appointemens  de  i5,ooo  fr., 
et  3,600  fr.  de  frais  de  bureau. 

Il  semble  que  ce  soient  des  bases  bien  lai^fes 
pour  une  ville  de  vingt-mille  habitans  ;  mais  on 
regardait  dans  l'avenir.  Ce  comité  ,  présidé  par 
M'  l'Intendant  militaire ,  qui  réunissait  les  poa« 
Toirs  civils ,  discutait  les  matières  en  délibération , 
et  rédigeait  en  arrêtés  les  décisions  qui  y  étaient 
prises.  Ceux-ci  devenaient  exécutoires  après  avoir 
reçu  la  sanction  du  Général  en  Chef. 

Ce  mode  de  gouvernement ,  calqué  en  partie 
sur  ce  qui  se  pratiquait,  sous  l'Empire,  dans  les 
pays  conquis  ,  simplifie  les  rouages  de  l'adminis- 
tration ,  et ,  en  centralisant  le  pouvoir  dans  une 
seule  main ,  rend  l'action  plus  prompte  et  plus 
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énergique ,  condition  nécessaire  de  Tautorilé  dans 

un  pays  nou¥eUenient  conquis. 

L'analyse  et  même  la  seule  nomenclatare  de 
tons  les  arrêtés  du  GouTernement  sérail  longue 
et  peu  intéressante  ;  j'ai  -d^à  fait  ccuuuiaitre  quel« 
qoes-uns  des  plus  importans  ;  je  vais  en  men^ 
tionner  quelques  autres  ,  particulièrement  ceux 
qui  tiennent  esseaUeUement  à  la  machine  admi« 
nistrative  « 

L'administration  du  domaine  fut  créée  et  son 
personnel  nommé;  on  changea  en  même  temps  Divers  arréu 
les  chefs  des  douanes ,  et  l'on  fixa  le  traitement  au^Ti^Lun^ 

m  1        r         •    «1  <>*('  douane* 

des  employés  civils*  etc. 

Tous  ces  agens  furent  largement  rétribués  ,  et 
plusieurs  reçurent  des  gratifications  en  sus  de  leurs 
émolumens.  Munificence  qui  contrastait  singuliè- 
rement avec  la  parcimonie  qui  régla  le  sort  des 
juges.  Enfin ,  un  arrêté  du  8  Novembre  prohiba 
Taliénation  des  immeubles  appartenant  au  do- 
maine public  {a).  Mesure  sage  et  nécessaire  qui 
sauva  cette  partie  de  la  fortune  publique. 

S(Ht  erreur  ,  soit  désir  de  se  donner  de  l'im- 
portance, soit  tout  autre  motif,  les  employés  des 
finances  élevèrent  alors  très-haut  la  valeur  des 
propriétés  de  l'État  [b)  et  leurs  revenus;  les  don- 
nées sur   lesquelles  ils  se  basaient  devaient  être 


(a)  Il  n*a  été  fait  qu'une  seule  infraction  à  cette  mesure^ 
(/))  Elle  était,  selon  eux,  de  quarante  millions  de  francs. 
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pourtant  fort  incertaines ,  si  on  en  juge  par  les 

documcns  qu'ils  ont  fournis  («),  car  ils  ont  pré-' 

les  fùndations  seuté  des  rësultats  fort  différens.   Mais  pour  don- 

sont  réunies   ncr  à  Icurs  assertions  quelque  apparence  de  réa- 

tfw  domaine  ^  j  •  j      i»"A 

de  l'Étal.     Hté,  Ils  obtinrent  la  réunion,  au  domaine  de  1  Etat, 
des  biens  des  mosquées,  de  la  Mecque  et  Médine 
et  autres  fondations  pieuses  affectées  à  des  ser- 
"vices  spéciaux  ;  mesure  qui  blessa  autant  la  ius- 
tice  que  le  fanatisme  et  lorgueil  musulmans  (6). 
Au  milieu  de  ces  soins  si  importans,  on  élaborait 
un  vaste  projet  :  il  s'agissait  de  la  formation  d'une 
compagnie  riche  et  puissante,  qui  pût  acquérir 
tous  les  biens  immeubles  de  la  Régence;  car  alors 
on  les  croyait  presque  tous  des  biens  domaniaux. 
Indépendante  du  Gouvernement ,  elle  aurait  pré- 
sidé à  son  administration  particulière,  et  pourvu 
à  sa  propre  défense.  Les  difficultés  d'exécution  h 
firent  ajourner. 
Fermô^modèîe.       Eu  attendant,  et  pour  en  faciliter  rexécntion 
future,  on  créa  une  ferme  expérimentale.  Il  fut 
pourvu ,  par  des  actions ,  aux  dépenses  qu'exigeait 
son  établissement  ;  mais,  peu  fidèle  à  sa  destina- 
tion ,  elle  n'a  jusqu'ici  cultivé  que  des  céréales* 
Le  Gouvernement  d'Alger  favorisa  cette  entre- 

{a)  DanR  un  premier  ëlat ,  lefi  immënbles  de  la  ville 
Relevaient  à  a,32i  maisons,  boutiques,  etc.  Dans  UQ 
second,  fait  trois  mois  après,  on  les  réduisit  à  1,940» 
dont  507  en  ruines.  Un  seul  avait  été  vendu. 

(b)  Arrêté  du  7  Décembre  jb5u. 
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prise  de  tous  ses  moyens  ;  il  donna  aux  action- 
naires la  ferme  Hassan*Pacha ,  qu'il  croyait  uh 
domaine  de  TËtatet  qui  s'est  trouvée  une  propriété 
particulière  ;  il  la  fit  réparer  aux  frais  de  l'État 
par  le  Génie,  la  munit  d'une  garuison  et  la  pro- 
t^a  d'un  blockhaus. 

Cette  ferme  a  été  mal  choisie  pour  son  objet;  sok insalubrité 
non-seulement  elle  n'offre  pas  la  diversité  de  sites 
qu'exigeait  le  but  qu'on  ^voulait  atteindre,  mais 
eUe  est  d'une  insalubrité  telle ,  qu'elle  est  inha- 
bitable dès  la  fin  de  Juin.  Tous  les  ans,  les  Arabes 
l'abandonnaient  après  la  moisson. 

^^ous  avons  payé  cher  de  n'avoir  tenu  compte 
de  leur  expérience  ;  car  les  colons  y  sont  morts 
et  les  troupes  de  la  garnison  y  ont  été  désorga- 
nisées;  il  suffisait  d'y  passer  une  nuit  pour  en 
emporter  le  germe  d'une  maladie  plus  ou  moins 
grave. 

Cetie  insalubrité  tient  autant  à  sa  position  qu'aux 
marais  qui  y  sont  attenans ,  et  à  ceux  de  la  Mitid- 
jiah  qui  l'avoisinent. 

Bâtie  au  pied  et  sur  le  revers  méridional  des 
hauteurs^  Quoubba  ,  elle  est  abritée  contre  les 
vents  du  Nord ,  et  soumise  aux  influences  léthi- 
fères  de  ceux  du  Sud.  Il  est  constant  que,  dès  y^nts  dusuà 
que  ces  derniers  régnent,  les  maladies  se  mul- 
tiplient rapidement  et  prennent  une  intensité  mor- 
telle. Heureusement  leur  durée  est  courte. 

Comme  poste  militaire ,   la  ferme-modèle  ne  ^««y^"/"*'' 
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vaut  pas  mieux.  Elle  ne  commande  aucune  det 
routes  qui  débouchent  dans  la  Mitidjiah;  et  la 
configuration  du  terrain  est  telle ,  que  les  feux  d« 
blockhaus,  placé  à  trois  cents  toises  au-<les8us> 
ne  peuvent  inquiéter  Tennemi  qui  s'interpose  entro 
lui  et  la  ferme.  Elle  n'ofire  qu'un  avantage  ,  celui 
d'y  pouvoir  réunir  des  approvisionnement  quand 
on  fait  une  expédition  dans  la  plaine.         , 

Le  choix  de  cette  localité  eut  encore  le  graves 
inconvénient  de  fausser  les  idées  des  premiers  os- 
ions ,  en  les  dirigeant  vers  la  Mitidjiah  lorsque  tout 
leur  fesait  un  devoir  de  cultiver  tes  environs  d'AU 
gôr,  et  d'aller  progressivement  du  centre  à  la  cir- 
conférence. Au  reste ,  avec  le  mépris  que  nous  ai* 
fectons  pour  ces  peuples ,  il  était  difficile  d'échap^ 
per  à  cette  erreur. 

Le  pays  était  inconnu ,  et ,  au  lieu  ,de  consultir 
l'expérience  pratique  des  habitans ,  on  ajouta  fo| 
aux  descriptions  pompeuses ,  aux  tableaux  de  fai^» 
taisie  de  certains  écrivains  qui  n'ont  jamais  vu  la 
Mitidjiah,  ou  ne  l'ont  aperçue  que  des  hauteort 
d'Alger  (à). 

Ces  mensonges  n'ont  rien  qui  puisse  surpreo* 
dré.  Tout  récemment ,  un  homme  qui  n  est  )a« 

(a)  Soas  le  Gouverneoicot  turc ,  les  Européens  ne  pou- 
vaieut  s'éloigner  de  la  ville  sans  une  permission  et  sans 
Tcscorte  d'un  Janissaire  ;  aujoard*bui  il  serait  dangereux 
€e  passer  les  avant-postes. 


naiji  sorti  des'  cabarets  d'Alger ,  n'a-4-41  pas  fait 
luie  profDenade  au  cap  Matifoux,  sous  uo  berceau 
ooDtiiio  d'orangers ,  de  citroooiers  »  de  grenadiers 
et  autres  arbres  précieux ,  quoiqu'il  n'existe  sur 
oe  chemin  que  quelques  Câbles  broussailles  (a)  ? 

La  maison  carrée  (Burgh-Jabia)  ,  qui  avait  été  /^f  4*,^]2^t 
choisie  d'abord  pour  cet  objet,  ne  vaut  guère 
mieux.  Les  marais  qui  l'environnent  la  rendent 
nabaine,  et  les  eaux  de  la  fontaine  qui  coule  au- 
dessous  passent  pour  dangereuses,  quoique  dissol- 
Tant  très4>iea  le  savon.  Mais  sa  position  sur  un 
point  culminant  lui  permet  de  recevoir  les  in- 
fluences salutaires  des  vents  du  Nord  ;  et ,  quoi- 
que nombreuses ,  les  maladies  y  ont  moins  d^in- 
teosité.  C'est  un  bon  poste  militaire,  dont  les 
ijrabes  n'ont  jamais  osé  approcher. 

La  commission  d'enquête  poursuivait  ses  inves-    ^'ZTu7u.'* 
tigations.  Désespérés  de  ne  point  trouver  de  cou- 
pables, quelques-uns  de  ses  n^embres  proposèrent 
de  soumettre  les  accusés  à  la  torture.  Qu'il  est  fâ- 

(a)  Un  autre  imprima ,  au  commencement  de  i83i  , 

que,  sur  les  immenses  possessions  de  M' C ,  i4  y 

avait  plusieurs  centaines  de  colons  qui  y  avaient  iait  de 
grands  profits.  Encore  aujourd'hui  il  n*y  en  a  pas  un 
seul.  Il  faut  bien  compter  sur  la  crédulité  et  Tirré fle- 
xion du  lecteur  pour  oser  mentir  aussi  effrontément;  car 
il  sodisait  de  se  rappeler ,  pour  le  convaincre  de  men- 
MDge ,  que  9  depuis  roccupation  du  pays  par  les  Fran- 
<;ais  y  aucune  récolte  n'y  avait  été  possible. 


17^ 
cheux  que  ce  mode  de  procédure  ail  été  repousf? 
par  la  majorité  !  c  était  uq  bel  exemple  à  donner 
au  monde  civilisé.  Enfin,  un  ordre  du  jour  Tiilt 
déclarer  l'inutilité  des  recherches  de  cette  espècè^ 
de  tribunal  d'inquisition. 
oJ^'/tLu        ^^^^  l'événement  de  cette  époque  qui  domine 
^J'e^tJWoJincê  *^^*  ^^*  autres  est  le  traité  fait ,  avec  la  Régence 
deCuMtaniine,  ^  Tuuis ,  pour  la  cessiou  des  Beylicks  ou  Pro^* 
vînces  de  Gonstantîne  et  d'Oran.   Il  convient  de 
prendre  les  choses  de  plus  haut. 
^J/^^rXT'^     Un  Français  qui,  pendant  quarante  ans,  a  élu^ 
dié  les  peuples  du  Nord  de  TAfrique  (a),  et  qtlt 
joint,  à  Tàmour  le  plus  ardent  de  son  pays,  Itt 
philanthropie  la   plus  éclairée,  avait  souvent jré^ 
fléchi  sur  les  moyens  de  rendre  à  la  civilisatioii 
ces  contrées  heureuses. 

La  connaissance  approfondie  des  mœurs,  delà 
langue ,  des  idées  des  Musulmans  de  ces  contréet^ 
Favait  convaincu  qu'on  pouvait  les  subjuguer,  él? 
facer  du  livre  dés  vivans  les  myriades  de  tribUê 
qui  bordent  l'Atlas,  ou  les  refouler  dans  le  Sahâ*; 
mais  qu'il  est  impossible  de  leur  imposer  notre 
police,  notre  industrie  et  nos  arts  par  l'organe 
d'autorités  qui  ne  parleraient  pas  la  langne  da 
Coran  j  et  qui  ne  seraient  pas  avec  eux  en  com^ 
munion  de  prières,  de  jeunes  et  de  cérémonie» 
telles  que  les  prescrit  le  livre  incréé. 

(a)  M'  DE  Lesseps,  Consul  géoéral  k  Tunis. 
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€es  idées,  qu'il  aimait  â.communiqucr,  furent 
connues  et  accueillies  par  M'  de  Boukmomt.  Un 
traité  pour  céder  la  Province  de  l'Est  à  la  maison 
régnante  à  Tunis,  avait  été  projeté;  et,  si  je  suis 
bien  informé,  la  mission  du  Prince  tunisien  qui 
?int  complimenter  le  Général  français  dans  la 
baie  de  Sidi-Ferruch ,  et  ne  se  retira  qu'après  la 
chute  d'Alger ,  n'était  pas  étrangère  à  cette  tran- 
laction. 

Il  est  également  probable  que  l'occupation  im« 
médiate  de  Bone ,  après  la  conquête,  avait  le  dou- 
ble bat  de  favoriser  notre  commerce  et  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  que  la  Révolution  de  Juillet 
fit  abandonner. 

Informé  de  cette  négociation ,  son  successeur 
ne  tarda  pas  à  en  renouer  le  fil.  Pour  la  mener 
à  bien  ,  il  pressa  avec  instance  notre  Consul  de 
travailler  à  cette  œuvre,  et  d'user  de  l'influence 
et  de  la  considération  personnelles  dont  il  jouis- 
sait au  Bardo  (a)  pour  la  terminer  promptement. 
Cet  Agent,  quoique  ne  pouvant  intervenir  qu'ex- 
tra-officiellement ,  s'y  prêta  avec  d'autant  plus  do 
zèle  qu'il  croyait  voir  se  réaliser  le  plus  cher  de 
ses  rêves. 

Après  des  discussions  longues  et  souvent  diOi- 
ciks,  on  convint  d'un  projet  de  traité  en  huit 
articles,  dont  la  principale  clause  était  l'élévation 

(a)  Nom  du  palais  du  Bey  de  Xuois. 
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de  MusTi\PHA,  frère  du  Bey  de  Tunis,  au  Beytick 
de  CoDstantine. 

Le  Sahab-Tabah ,  gendre  de  Mustapha  ,  nommé 
Bey  de  Constantine,  le  premier  écrivain  du 'Prince, 
et  Hassuna  ,  premier  interprète ,  furent  chargé! 
de  les  porter  à  Alger.  Le  Bey  régnant  leur  en* 
joignit  d'y  foire  insérer  la  clause  que  le  traité  ne 
serait  exécutoire  qu'après  la  sanction  royale. 

A  leur  arrivée  à  Alger,  un  arrêté,  sous  la  déte 
du  i5  Décembre,  prononça  la  destitution  de 
Hadji-Aghmed  ,  Bey  régnant  de  Constantine ,  et 
un  autre  du  16  nomma  à  ce  même  Beylick  Smh 
Mustapha,  frère  du  Bey  de  Tunis.  ' 

L'œuvre  élaborée  à  Tunis  avec  tant  de  soia', 
fut  modifiée ,  refondue ,  et  la  clause  dont  nou9  we* 
nons  de  parler  n'y  trouva  point  de  place  comflie 
superflue.  Le  nouveau  traité  fut  signé  à  Alger  ^ 
le  18  Décembre    i83o. 

Les  principales  dispositions  de  cet  acte  portaient 
qu'un  tribut  annuel  d'un  million,  réduit  ,  pour 
la  première  année ,  à  800,000  fr. ,  en  raison  des 
dépenses  de  l'expédition  de  Constantine,  serait 
payé  à  la  France  sous  la  garantie  du  Bey  de  Tunis; 
que  les  navires  français  ne  payeraient  que  la  moitié 
des  droits  de  douanes  imposés  aux  autres  nations» 
et  que  protection  serait  accordée  aux  négocians  et 
agriculteurs  français  et  européens. 
CémiiUons  A  CCS  couditious ,  la  France  cédait  à  Mustapha ^ 
Bey,  tous  les  rev^w»  de  I^  Province  de  Constan* 
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tiiic,  et  s'interdisait  le  droit  de  mettre  garnison 
dans  aucune  des  places  du  Beylick ,  avant  qu'il 
ne  fût  entièrement  pacifié  et  sans  arrangement 
préalable. 

Ce  traité  ne  fut  point  ratifié  par  la  France.  Le  uFr^mm 
Gouvernement  le  répudia  comme  n'étant  pas  son  ««  rtui/i^tUm. 
oeuvre,  comme  préjugeant  la  question  de  Toccu* 
pation  indéfinie  d'Alger,  comme  opérant  une  alié- 
nation trop  complète  des  droits  de  la  France, 
comme  nuisible  à  nos  anciennes  possessions  d'Afri- 
que, et,  enfin,  comme  n'assurant  pas  au  Trésor  un 
tribut  annuel  qui  fût  dans  de  justes  proportions 
avec  les  ressources  présentes  et  à  venir  de  la  Pro* 
vince*  Ce  traité ,  si  mal  accueilli  à  Paris ,  ne  l'était 
guère  mieux  à  Tunis ,  en  raison  des  modifications 
qu'il  avait  subies. 

A  la  cour  du  Bardo,  il  y  a  deux  partis  bien  //nv«fr«^ 
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prononces  :  l'un ,  peu  nombreux ,  fidèle  à  la  po«     aceueiUi 
litique  du  Bey  Hauocda  ,  révéré  de  ces  peuples 
comme  en  France  l'est  llE^iRi  IV,  nous  adopte 
H  s'attache  en  quelque  sorte  à  notre  fortune;  à 
ta  lète  sont  le  Bey  et  son  premier  Ministre;  l'au- 
tre, celui  des  rigoristes  Musulmans ,  encore  enve- 
loppés de  tous  les  vieux  préjugés ,  nous  repousse 
et  Dons  hait   II  compte  dans  ses  rangs  tous  les 
inembres  du  Divan ,  et  pour  chef  Sidi-Mcstapha  , 
le  même  qu'on  venait  de  nommer  Bey  de  Cons- 
taotioe. 
Ce  Prince,  croyant  occuper  IID  jour  Alger,  dî-   /^  rw  ** 


sait  ouvertement  qu'il  se  contenterait  de  régir  Coqih 
tantine  par  un  de  ses  officiers,  et  qu*il  ae  quitte- 
rait Tunis  que  pour  se  rendre  à  Alger  ;  que  ;  du 
reste,  il  n'entendait  avoir  aucune  apparence  de 
relation  avec  les  Français  ;  et  il  avait  déclaré  à  M' 
Raimbert,  Agout  de  M'  le  Général  Clauzel  auprès 
de  lui ,  qu'il  ne  le  recevrait  pas  dans  le  Beylick  de 
Constantine. 
Comment        ^^  ^ou  côté ,  le  BejT  dc  Tuuis ,  pour  faire  ac- 
'*"  ^eLllfr'^  cepter  le  traité  par  son  Divan ,  et  farder ,  aux  yeux 
par  là  Divan,  j^  ^^^  peuplcs  ct  dc  ccux  de  Coustantinc,  son  al- 
liance avec  les  infidèles ,  dut  emprunter  les  cou- 
leurs du  fanatisme.  Il  représenta  que,  touché  du 
danger  que  courait  la  Province  de  Constantioe, 
de  tomber  entre  les  mains  des  chrétiens ,  il  avait 
r     profité  de  ses  relations  avec  la  France  pour  eo 
éloigner  le  fléau  qui  menaçait  l'Islamisme ,  et  qu'il 
avait  acheté  cet  éloignement  au  prix  de  quinie 
ou  vingt  millions  ;  mais  que ,  son  trésor  ne  pou- 
vant payer  une  telle  somme  en  une  fois ,  il  avait 
dû  prendre  certains  termes.  C'est  ainsi  qu'il  co- 
lora la  clause  du  tribut  annuel.   Quant  à  l'iuves- 
titure ,  il  n'en  fut  pas  question ,  et  elle  resta  un 
secret  entre  lui  et  le  Sahab-Tabah  {a)  (N"  i8)* 

(a)  Sahab-Tabah,  Garde  des  sceaux;  c'est  toujours  oa 
homme  de  couGauce  et  le  premier  Ministre.  On  sent  que 
cela  doit  être  dans  un  pays  où  la  sif!;nature  n^est  rien  et 
où  le  cachet  est  le  signe  de  Tautheutlcité.  Cet  usage  date 
de  la  plus  haute  auti(juité. 
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Ce  traité  fut  rédigé  a^ec  tant  de  négligence  et 
ai  peo  de  précision ,  que  les  telles  arabes  et  fran- 
çais offrent  des  différences  essentielles.  Aussi,  dès 
le  mois  de  Janvier ,  il  s'était  élevé  des  dtlBcuItés 
sur  le  sens  de  plusieurs  clauses  :  sur  l'époque  du 
premier  payement  du  tribut  ;  sur  les  bons  offices 
de  la  France,  auprès  de  la  Porte,  pour  obtenir 
l'investiture  du  pays  que  nous  lui  cédions;  sur 
les  rapports  des  Princes  tunisiens  avec  la  France  ; 
enfin ,  sur  le  droit  qu'auraient  les  Françab  de  de- 
venir  propriétaires  dans  le  Beylick.  Le  Bey  Mis- 
7APHA  le  leur  déniait,  et  l'agent  du  Général  Clal- 
ZEL,  près  du  Gouvernement  tunisien ,  dut  le  con- 
sulter à  ce  sujet  (N*"  19). 

Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés  ,  et  avant  Tiaué 
qu'elles  fussent  aplanies ,  le  Général  en  Chef  JO/a». 
ofirit  le  Beylick  d*Oran  à  un  autre  Prince  de  la 
même  maison ,  et  ne  lui  donna  que  quatre  jours 
pour  se  décider.  Cette  offre  fut  acceptée ,  et  un 
arrêté  du  4  Février  nomma  Achmed,  Bey,  Prince  de 
la  maison  de  Tunis ,  au  Beylick  d*Oran.  Le  traité 
qui  en  stipule  les  conditions  est  du  6  Février  i83i. 

Quoique  larlicle  2  réglât,  d'une  manière  fixe,  'Î^^^^J* 
les  rapports  de  ce  Gouverneur  avec  la  France,  et 
que  des  conditions  plus  avantageuses  pour  elle 
y  fussent  stipulées ,  il  n'en  fut  pas  mieux  reçu  à 
Paris.  Il  fut  rejeté  par  les  mêmes  raisons  que 
celui  du  18  Décembre  {a). 

(fl)  Ce  traité  fut  l'œuvre  de  W  Yollaud  ,  Tun  de  no» 
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9!n'estr^ru  A  Tunîs ,  U  pûtut  plus  onérciix  que  celui' de 
juJ*par  vlspoir  Coristantînc ,  et  même  contraire  aux  principes  et 
'^ Alger.  "'^  aux  scntiuicns  religieux  du  pays.  Il  n'y  fut  accepté 
que  dans  Fespoir  que  l'occupation  des  deux  Pra« 
vinccs  les  plus  importantes  du  Royaume  amènerait 
la  cession  du  territoire  d'Alger  {a).  Des  promesses 
verbales  et  des  lettres  arrivées  au  Bardo  y  entre** 
tenaient  ces  espérances  (N°  20). 

Nous  n''avons  pas  à  examiner  si  le  Chef  de  Far- 
inée française  outre-passa  ses  pouvoirs  ;  cette  ques^ 
tion  serait  oiseuse ,  et  sa  solution  ne  nous  regarde 
pas  ;  mais  nous  reconnaîtrons  que  l'occupation 
paisible  et  entière  des^  Provinces  de  l'Est  et  dé 
rOucst  par  dos  Princes  soumis  à  la  France,  pro-* 
curerait  à  notre  commerce  des  avantages  consi- 
dérables ,  et  aux  colons  d*Alger  une  grande  sécu- 
rité. Malheureusement  un  pareil  résultat  est  bien 
difficile  à  obtenir ,  s'il  n'est  impossible.  Sans  parlef 
du  mauvais  vouloir  du  Prince  appelé  à  régner  ^ 
qui  aurait  rendu  nulles  ces  espérances,  les  Tuni* 
siens  n'étaient  peut-^tre  pas  les  hommes  les  pluÂ 
propres  à  vaincre  les  difficultés. 

administrateurs  les  plus  éclairés;  on  y  rccouoait  rhomaitf 
habitué  aux  grandes  affaires. 

(4)  Cela  u'empécba  pas  que  la  Cour  ne  témoignât  ton 
mécontentement  à  Hassuna  et  à  Kebedin,  Aga,  pour  Ici 
changemens  qui  avaient  été  introduits  dans  ce  traité  à 
Alger  ;  car  il  devait  ôtre  en  tout  semblable  au  traité 
Coustantinc. 


A  tort  ou  à  raison,  les  peuples  de  ces  coutrées  Les  Tunisien» 
-passent  pour  être  les  plus  mauvais  soldats  des    i>eTpt!^p,es 
côtes  de  Barbarie,  et  toujours  ils  ont  été  vaincus    "**'**"*''• 
.par  les  Algériens.  A  ce  titre ,  ils  sont  peu  estimés. 
JD'un  autre  côté ,  ce  Gouvernement  est  pauvre  et 
n'a   point  d'armée  régulière;   aussi  comptait-il 
moins  sur  ses  forces ,  pour  faire  la  conquête  de 
la  Province  qui  lui  était  cédée,  que  sur  l'appui 
de  la  Religion  et  sur  le  secours  de  plusieurs  tribus 
mécontentes.  Enfin ,  ce  pays ,  hérissé  de  difficultés 
naturelles ,  est  habité  par  un  grand  nombre  de 
peuplades  indépendantes  qui  non-seulement  se 
refusèrent  toujours  à  toute  espèce  de  tribut  en- 
yevÈ  le  Gouvernement  turc ,  mais  souvent  lui  firent 
la  guerre. 

Un  peu  plus  tard,  la  France  %'oulut  reprendre    zaFr«««?# 
ces  négociations  sur  des  bases  qui  lui  réservassent  *''**"'^^^'^^'*  '' 
plus  explicitement  ses  droits  et  lui  assurassent  des  '*'^''"*'"''** 
avantages  plus  étendus.  Cette  mission  délicate  fut 
confiée  au  Commandant  Houder  ,  ofiicier  plein  de 
mérite,  et  qui  périt  si  malheureusement  à  Boqe 
quelques  mois  après.  Ses  soins  et  ses  efibrts  fu- 
rent inutiles ,  et  la  négociation  échoua ,  malgré 
tes  talens,  la  mesure^  l'esprit  et  la  sagesse  avec  les- 
quels il  la  conduisit  (a).    On  en  verra  plus  bas 
les  causes. 
Le  Bcy ,  dans  une  conférence  où  assistaient  quel-      /:<?  Bey 


.»■* 


(a)  Expressions  d'une  lettre  de  M'  i>s  Lkssgps. 


t8o 
ques-uns  des  principaux  personnages  de  sa  Cour, 
déclara ,  avec  un  ton  d'humeur  qui  n'est  pas  danb 
ses  habitudes,  que  les  propositions  qui  lui  étaient 
apportées  n'ayant  aucune  analogie  avec  celles  qiii 
avaient  servi  de  base  au  traité  primitif,  étaierit 
inadmissibles  ;  qu  elles  fesaient  des  Princes  de  sk 

Ses  reprochés,  maîson  dc  simplcs  Intendans  (  Oukils  ),  tandis 
qu'en  payant  le  tribut  convenu,  ils  devaient  (être 
Princes  indépendans;  qu'il  n'avait  consenti  aux 
premières  transactions  que  dans  l'espoir  dont  on 
l'avait  entretenu  ,  que  la  France  ,  pour  plusieurs 
motifs,  ne  pouvant  conserver  Alger,  cette  place 
l);ii  serait  remise  avec  ses  dépendances.  Revenant 
au  premier  traité ,  le  Bey  trouvait ,  dans  la  diffê* 
rcnce  des  textes  arabes  et  français  ,  une  preuve 
de  mauvaise  foi  (a). 

Ses  plaintes,  A  CCS  accusatious  il  joignait  des  doléances ,  des 
plaintes  amères  :  on  l'avait  jeté  dans  des  dépenses 
ruineuses  ;  on  l'avait  compromis  auprès  de  la  Su- 
blime Porte  ;  Oran ,  qu'on  devait  lui  remettre  sou- 
mis ,  à  l'exception  de  Trémècen ,  était  en  pleine 

(a)  Il  est  sûr  qu*il  existe,  entre  les  textes  arabes  et  fran- 
çais, des  ditTérenccs  notables.  Ainsi,  le  titre  a  porte  en 
arabe  qtie  le  tribut  pourrait  tire  diminué  plus  tard.  Au 
Bardo ,  on  allait  jusqu*à  dire  que  si  le  chiffre  en  avait  été 
élevé,  c'était  pour  satisfaire  les  Chambres.  Un  autre 
article  lui  cède  la  p^che  du  corail ,  tandis  que  le  texte 
français  est  muet,  et  que  le  Général  français  croyait  se 
l'être  réservée  (  W  a  i  )• 


i8i 
iosurrection ,  etc.  Le  fier  et  violent  Mcstapha,  Bey 
nommé  de  Constaotine ,  ne  gardant  aucune  me* 
siiré,  s'écriait:  ils  nous  ont  trompés I...  ils  voulaient 
nous  perdre.....   (a)   (N*  22). 

,  Ces  récriminations   n  étaient  pourtant  pas  la  dé  u  "conjut 
Traie  cause  du  rejet  de  nos  propositions  :  il  te-       '^   '^' 
nait  à  la  position  critique  où  se  trouvait  le  Bey, 
çt  à  Timpossibilité  où  il  était  de  rien  faille  pour 
la  conquête  de  Constantine.  / 

Pour  assurer  le  succès  de  re:{pédition  contre 
cette  Province ,  le  Bey  avait  voulu  former  à  l'eu- 
ropéenne un  corps  dlnfanterie  d'environ  mille 
hommes.  On  lui  donna,  pour  l'organiser  et  i'ias* 
truire,  un  Capitaine  du  Génie. 

Quoique  ce  corps  fut  misérablement  nourri  , 
vêtu  et  payé,  le  Gouvernement,  pour  subvenir 
aux  frais  de  son  entretien ,  fut  forcé  de  recourir 
à  des  mesures  fiscales  et  vexatoires.  Elles  soule- 
vèrent les  esprits  et  causèrent  l'insurrection  des 
Provinces  de  Matter  {b]  et  du  Keff  (e) ,  voisines 
de  celle  de  Constantine.  Pour  les  faire  rentrer  dans 
l'ordre,  il  fallut  mettre  en  campagne,  plus  toi 
que  de  coutume,  l'armée  chargée  de  percevoir  les 
tributs  (d).  D'un  autre  côté ,  l'engouement  du  Bey 

(a)  Notre  Envoyé  fut  obligé  de  lui  rappeler  les  égards 
4u8  à  son  caractère. 

(b)  Matter,  autrefois  Oppidum  Maferense. 

(c)  Keff,  autrefois  Sicca, 

{d)  Elle  sort  habltueUeB^cot  en  Septembre  ;  cette  f<»ts 
ec  fut  en  Juillet. 


i8â' 
pour  les  troupes  régulières  était  passé.  Les  excès* 
qu'elles  avaient  commis ,  et  leur  désertion  jour- 
iialière,  lui  avaient  fait  perdre  l'espoir  d'en  tirer 
le  parti  qu'il  s'en  était  promis  pour  contenir  les* 
milices  Turques  et  Zouaves.  Enfin ,  les  partisans 
du  Prince  tunisien  diminuaient  journellement  , 
ot  les  Scheicks  des  tribus  mécontentes  qui  avaient 
pris  des  engagemèns  avec  lui ,  s'étaient,  éloignée 
peu  à  peu  (  N°  23  ).'  • 

Mais  tandis  qu'à  Tunis  les  moyens  d'agression 
se  réduisaient  à  rien  ,  Sidi-Hadji-Achmed  ,  Bey 
régnant  à  Constantine  ,  avait  considérablement 
augmenté  ceux  de  défense.  Il  avait  recruté  ses 
troupes  et  doublé  leur  solde,  fortifié  sa  capitale/ 
battu  ses  ennemis,  et  reconquis  quelque  popula- 
rité à  Taide  de  la  Religion  et  par  la  diminutioff 
deS;  impôts-  Dans  ce  pays-là  ,  plus  que  partout 
ailleurs  peut-^être  ,  le  meilleur  gouvernement  est 
celui  à  meilleur  marché.  '  ' 

M'  le  GénéralCLAuzEL,  obligé  de  donner  des 
explications  sur  cette  transaction  et  sur  celle  qu'il 
allait  ouvrir  avec  le  Shérif  de  Maroc ,  fut  mécoQ« 
tent  de  la  manière  dont  elles  avaient  été  reçues* 
L'issue  de  ces  négociations  avait  porté  une  atteints 
grave  à  son  autorité  ;  il  demanda  son  rappeï  et 
l'obtint. 


cBl  P»^  lÉ9h  rtihignafiiiTir  âfiOBr  lé  i»m:  dr  âV^ 
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sins,  et  le  pays  n'offrait  aucune  ressource  dont 
on  pût  tirer  parti. 

La  force  de  ces  corps  était  bien  diminuée  par 
suite  des  maladies  et  de  la  guerre  ;  mais  cette  âi« 
tuation  numérique  n'inspirait  aucune  crainte. 
On  attendait  d'ailleurs  de  nouvelles  recrues  pour 
les  compléter  à  trois  bataillons. 

Les  Parisiens.  Déjà  ,  à  ccttc  époquo ,  îl  était  arrivé  à  Alger 
quelques  détachemens  de  ce  qu'on  appelait  f^O" 
lontaires  Parisiens.  Le  Général  Clauzel  les  avait 
mis  en  subsistance  dams  les  cadres  des  bataillons 
Zouaves,  et  il  avait  accordé  la  solde  de  Sous- 
Lieutenant  à  ceux  des  officiers  qui  n'avaient  aucuB 
titre  légal. 

Ces  soi-disant  Parisiens  étaient  ui^  ramassis 
fait  sur  le  pavé  de  Paris.  Us  appartenaient ,  non- 
seulement  à  tous  les  départemens  de  la  France , 
mais  encore  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Ua 
aventurier,  sans  mission  avouée,  s'était  chargé 
de  les  enrôler ,  et  ,  après  s'être  donné  à  loî-^ 
même  le  titre  de  Lieutenant  Général,  avait'  dis- 
tribué des  grades  à  volonté.  D'abord  destinés  pour 
l'Espagne  ,  ces  hommes  furent  dirigés  plus  tard 
sur  Alger  ;  c'était  la  réunion  de  toutes  les  infir- 
mités morales  et  physiques.  Sur  environ  quatre 
mille  cinq  cents  qui  abordèrent  en  Afrique,  pré* 
du  tiers  fut  impropre  à  tout  service  et  à  tout 
travail. 

igmr  situMtiott.     JNus  9  sans  souliers ,  livrés  à  la  crapule  et  à  la 
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débauche ,  ilâ  fcsaient  honte  et  pitié.  Les  habi- 
tans  du  pays  les  désignaient  sous  le  nom  de  Bé- 
douins français. 

La  destination  que  leur  avait  donnée  le  Général 
CiÂUZEi  leur  déplaisait  ;  leur  amour-propre  en 
était  blessé  ;  ils  prétendaient  d'ailleurs  n'avoir  con- 
tracté aucun  engagement  ;  et  il  est  vrai  de  dire 
que  celui  qu'ils  signaient ,  à  leur  passage  à  Tou- 
lon ,  n'était  pas  exempt  d'irrégularité. 

La  discipline  a  tenté  de  faire  de  ces  élémens        ^ 

sont  organUés 

vicieux  un  corps  de  troupe  respectable,  et  elle  en  bataillons. 
y  a  réussi. 

D'abord  on  les  forma  en  bataillons  ,  et  Ton 
donna  des  armes  à  tous  ceux  qui  avaient  déjà 
servi.  Cette  mesure  et  cette  marque  de  confiance 
les  flattèrent-)  et  beaucoup  furent  ramenés  au  sen- 
timent  du  devoir  et  de  l'honneur. 

Les  officiers  étaient  la  partie  la  plus  difficile  à  ^'jf;^^^, 
discipliner  ;  ils  se  plaignaient  hautement  de  la 
solde  qu'on  leur  accordait ,  et  ils  réclamaient  , 
avec  leurs  grades  ,  celle  dont  ils  avaient  joui  en 
France  ;  ils  ne  dissimulaient  pas  l'espoir  de  sus* 
citer  des  troubles  quand  de  nouveaux  détache^ 
mens  seraient  arrivés.  Des  mesures  furent  prises 
pour  déjouer  ces  projets  et  détruire  l'influence 
qu'ils  exerçaient  sur  cette  réunion  d'hommes. 
Elles  eurent  un  plein  effet,  et  bientôt  on  n'eut 
plus  rien  à  craindre  de  ce  côté?  „    ,  . 

*  PoputaltoK 

A  cette  époque,  la  population  européenne  était  ,    d^^^s^'- 

f!       *        '         *■     *•  *  «  cette  efjotjue 

Son  esitrit. 
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sins,  et  le  pays  n  offrait  aucune  ressource  dont 
on  pût  tirer  parti. 

La  force  de  ces  corps  était  bien  diminuée  par 
suite  des  maladies  et  de  la  guerre  ;  mais  cette  èU 
tuation  numérique  n'inspirait  aucune  crainte* 
On  attendait  d'ailleurs  de  nouvelles  recrues  pour 
les  compléter  à  trois  bataillons. 

Les  Parisiens,  Déjà  ,  à  ccttc  époque ,  il  était  arrivé  à  Alger 
quelques  détachemens  de  ce  qu'on  appelait  Fd^ 
lontaires  Parisiens.  Le  Général  Clauzel  les  avait 
mis  en  subsistance  dams  les  cadres  des  bataillbo» 
Zouaves,  et  il  avait  accordé  la  solde  de  Sous*- 
Lieutenant  à  ceux  des  officiers  qui  n'avaient  aiietlm 
titre  légal. 

Ces  soi-disant  Parisiens  étaient  ui)  ramassa 
fait  sur  le  pavé  de  Paris.  Ils  appartenaient ,  noo- 
seulemeqt  à  tous  les  départemens  de  la  France^ 
maisencx)re  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Uà 
aventurier,  sans  mission  avouée,  s'était  chai||i 
de  les  enrôler ,  et  ,  après  s'être  donné  à  luî-^ 
même  le  titre  de  Lieutenant  Général,  avait  dit* 
tribué  des  grades  à  volonté.  D'abord  destinés  poair 
TEspagne  ,  ces  hommes  furent  dirigés  plus  tai^i 
sur  Alger  ;  c'était  la  réunion  de  toutes  les  ioluv 
mités  morales  et  physiques.  Sur  environ  quatvd 
mille  cinq  cents  qui  abordèrent  en  Afrique,  prèi 
du  tiers  fut  impropre  a  tout  service  et  à  tout. 
travail. 

u»r  situation.     JNus  9  sans  souliers ,  livrés  à  la  crapule  et  à.  la 
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débauche ,  ils  fcsaient  honte  et  pitié.  Les  habi- 
taDS  du  pays  les  désignaient  sous  le  nom  de  Bé- 
douins français. 

La  destination  que  leur  avait  donnée  le  Général 
CiÂUZEi  leur  déplaisait  ;  leur  amour-propre  en 
était  blessé;  ils  prétendaient  d'ailleurs  n  avoir  con- 
tracté aucun  engagement  ;  et  il  est  vrai  de  dire 
que  celui  qu'ils  signaient ,  à  leur  passage  à  Tou- 
lon ,  n'était  pas  exempt  d'irrégularité. 

La  discipline  a  tenté  de  faire  de  ces  élémens        ^^^ 

sont  orgi 

vicieux  un  corps  de  troupe  respectable,  et  elle  cnbaïauions 
y  a  réussi. 

D'abord  on  les  forma  en  bataillons  ,  et  Ton 
donna  des  armes  à  tous  ceux  qui  avaient  déjà 
servi.  Cette  mesure  et  cette  marque  de  conifiance 
les  flattèrent-)  et  beaucoup  furent  ramenés  au  sen- 
timent  du  devoir  et  de  l'honneur. 

Les  officiers  étaient  la  partie  la  plus  difficile  à  ^X^^^, 
discipliner  ;  ils  se  plaignaient  hautement  de  la 
solde  qu'on  leur  accordait ,  et  ils  réclamaient  , 
avec  leurs  grades  ,  celle  dont  ils  avaient  joui  en 
France  ;  ils  ne  dissimulaient  pas  l'espoir  de  sus- 
citer des  troubles  quand  de  nouveaux  détache- 
mens  seraient  arrivés.  Des  mesures  furent  prises 
pour  déjouer  ces  projets  et  détruire  l'influence 
qu'ils  exerçaient  sur  cette  réunion  d'hommes. 
Elles  eurent  un  plein  effet,  et  bientôt  on  n'eut 
plus  rien  à  craindre  de  ce  côté?  „    ,  . 

PopulatioK 

A  cette  époque .  la  population  européenne  était  ,    ''^^^s'"' 
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très  -  faible  à  Alger  ,  et  les  deux  tiers  étaiett| 
étrangers  à  la  France.  Sur  cinq  cent  vingt-n^uf 
individus  dont  elle  se  composait  j  il  n'y  avait  (|aç 
cent  cinquante-sept  Français ,  femmes  et  enfans 
compris  ;  le  reste  ^  rebut  de  ee  que  les  rives  d^ 
la  Méditerranée  avaient  dé  plus  misérable  ou  è^ 
plus  immoral ,  eût  été  facilement  ua  iustrumeol: 
de  trouble  et  de  désordre,  si  la  police  n'eût  exerdé 
sur  eux  une  surveillance  sévère  et  continue. 

lioin  de  voir  se  réaliser  les  promesses  qui  leur 
avaient  été  faites  et  les  espérances  qu'ils  avaie^ 
conçues  d'un  meilleur  aveair  ^  les  Algériens,  frapy* 
pés  d'ilotisme  et  rançonnés^  se  voyaient  fcMX^és  de. 
nous  disputer  les  débris  de  leur  fortune.  r. 

Le  Clergé  avait  vu ,  avec  douleur  et  dépit ,  l'adU 
ministration  des  biens  sacrés  passer  saUs  la  direo 
tion  des  infidèles. 

Les  notables,  dépouillés  de  l'autorité  munici^w^» 


I  f 


JMtcontente' 

TJini'llZy  étaient  humiliés  et  blessés.  Toutes  les  classes  avam|^ 
éprouvé  des  dommages  plus  ou  moins  considèr 
râbles  et  se  voyaient  talonnées  par  la  misère. 

Dans  la  ville,  beaucoup  de  maisons  et  de  bou»^ 
piques,  unique  ressource  des  classes  ouvrière  e| 
jmoyenne,  avaient  été  abattues  pour  motifs  d'utilité 
publique ,  mais  surtout  pour  des  embellissemm 
projetés. 

Hors  de  la  ville,  les  maisons  de  campagne  étaîenl 
occupées  ou  ruinées  par  les  soldats  ;  les  jardins 
restaient  incultes,  et  la  plus  grande  partie  des  ar* 
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bra  fruitiers  aTaienI  été  abattus  et  brûlés.  Enfio^ 

dei Français,  pea  dignes  de  ee  nom,  abosantde 

feor  position,  ex^-çaienl  des  violences  mafténdks 

ou  morales,  et,  ce  qai  est  plus  fil  encoie,  nsaienl 

de  fraude  pour  dépouiller  qudques  riches  haU- 

tans  et  s'approprier  leurs  belles  propriétés. 

A  ces  causes  d'un  {uste  mécontentement  se  )oî« 

goaient  la  haine  du  îoug  étranger  et  lantipathie 

poar  nos  mceurs,  qu'augmentaient  encoi^e  nos  airs 

méprisans ,  nos  dédains  et  nos  vexations  de  tous 

les  instans.  Sous  beaucoup  de  rapports,  ils  étaient 

bien  plus  malheureux  que  sous  le  r^;ime  turc, 

et  devaient  le  r^retler. 

A  Fextérieur,  les  Arabes  et  les  Cal^ils  avaient 

oaUié  vite  les  leçons  sévères  cfulls  avai^it  reçues. 

Au  nuMs  de  Décembre,  un  brick  fiançais  eut 

le  malheur  d'échouer  sur  les  côtes  de  Bugie;  Té- 

cpiipage  et   les  passagers    furent   massacrés  par  ^ 


d'mm  hnck 


les  Cabails  ;  deux  seulement  échappèrent  au  sort  jroMcau 
commun ,  et  M' le  Géi^al  Clauzel  s'empressa  de  "^  ^'^^ 
les  racheter.  Leur  rançon  fut  fixée  a  :2,ooo  fr. 

Leur  turbulence  naturelle,  le  départ  des  trou- 
1^,  la  présence  des  Marocains  dans  la  Province 
d'Onm,  et  les  proclamations  de  Mulet-Au,  cousia 
da  Shérif  de  Maroc ,  avaient  relevé  leurs  espéran- 
ces; partout  ils  remuaient  ou  étaient  dans  un  état 
liostOe. 

Les  tribus  de  Titeri  méccmnabsaicnt  l'autorité 
<]u  Bey  et  se  pillaient  entr'elles  ;  celles  des  Som- 


ÎCJO 

Il  importait  cependant  à  la  sécurité  publiqof^ 

iel  à  la  prospérité  de  notre  établissement,  de  faite 

cesser  les  plaintes  des  Maures ,  et  surtout  d'éts* 

blir,  avec  les  peuplades  extérieures,  des  relationf 

plus  durables  que  celles  qui  avaient  existé  |Qik- 

qu  alors. 

sysième  ^^  nouvcdu  Général  pensa  qu'une  conduite  ré» 

'cénTrir    g1é<3  P^i*  I^  justice  la  plus  rigoureuse  était  le  moyen 

le  plus  cfRcace  de  parvenir  à  ce  but  ;  qu'avec  doi 

peuples  de  mœurs,  d'opinions,  de  préjugés  et  de 

religion  si  différens  des  nôtres ,  nous  ne  pouviov 

jie^thasé    avoir  d'idées  communes  qu'une  seule,  celle  de 

sur  l'éçuiié. 

1  équité;  que  les  Maures,  par  leurs  relations  .lui-'* 
bituelles,  leur  sympathie  réciproque  et  leur  cooqh 
munauté  de  religion  ,  étaient  le  lien  et  Tinter fUé- 
diaire  nécessaires  des  rapports  qu'il  était  si  utile 
d'établir  ;  enfin  ,  portant  ses  regards  dans  l'avenlTy 
il  lui  sembla  que  la  conservation  de  cette  colMte 
dépendait  de  ces  rapports,  et  qu'eux  seuls  poa«* 
vaient  la  préserver  du  sort  qu'avaient  éprouvé 
Malthe  et  les  îles  Ioniennes. 

L'histoire  ancienne  et  l'histoire  moderne  de  ces 
peuples  venaient  également  à  l'appui  de  ce  sys- 
tème. En  effet ,  Salluste  observe  que  Juguktha 
était  aimé  des  Numides  et  des  autres  villes  éloi^ 
gnées  qui  auraient  pu  facilement  se  soustraire! 
sa  domination ,  parce  qu'il  était  doux  et  ju$ii^ 
pendant  que  les  Romains  étaient  détestés  en  raisoii 
de  leurs  violences  et  de  leur  avarice.  Paogop£  noue 


apprend  qu*au  6*  siècle,  la  cruauté  el  là  perfidie 
des  Gouverneurs  de  TÂfrique  (a)  causèrent  la 
révotte  des  Maures,  et  furent  la  source  de  mal- 
lièors  effroyables  pour  le  pays  et  les  Romains 
(N*  37)  ;  tandis  que  la  France  se  rappelle  avec 
OTgaeil  le  succès  et  le  surnom  glorieux  que ,  na- 
guère ,  dans  la  Haute-Egypte,  valurent  au  Général 
Dbsaix  sa  justice  et  sa  modération. 

Aussi  ce  principe  et  celui  de  s*opposer  à  toute 
dilapidatioa  des  deniers  publics  furent  la  règle 
invariable  de  sa  conduite. 

Les  occasions  de  les  appliquer  ne  furent  ni  rares 
m  lentes  à  se  présenter;  et  si  Tautorité  eut  le 
r^rct  de  ne  pouvoir  réparer  toutes  les  injustices, 
die  put  du  moins  faire  obtenir  à  quelques-uns 
des  réparations  légitimes,  et  offrir  à  tous  sécurité 
pour  l'avenir.  Mais  en  même  temps  qu  elle  proté- 
geait les  indigènes  et  allégeait,  autant  qu'il  était 
en  elle,  leur  misère,  d*un  autre  côté  elle  répri- 
mait sévèrement  leurs  écarts. 

Â  la  fin  du  Ramadan  (  mois  de  Mars  ) ,  époque  séf^cruè  ^rereée 
où  le  fanatisme  est  plus  exalté ,  un  Maure  frappa  Us  inffif^cnrs 
un  soldat ,  et  il  fut  pendu.  *''"'^'' 

Plus  tard,  conformément  aux  arrêtés  un  peu 
éraconniens  existans  ,  un  autre  Maure ,  trouvé 
i&uni  de  quelques  balles,  fut  fusillé.   Des  Turcs 

(a)  Salomon  et  Sergius,  Procope,  hîst.  des  Vend.,  liv. 
n,chap.  XXII  et  XXIII  ^  et  en  plusieurs  autres  endroits. 


turbulens'  furefit  exportés  et  des  Arabes  banoiS' 
après  avoir  reçu  la  bastonnade. 
l7slnLZa      ^^^  ^85^»  réussit.   Au  mois  de  Mars ,  non-seu- 
EUKatchèna.  ^^^^^^  ^^^  arrivages  de  toute  nature  n'éprouvaient 
plus  d'interruption  (a) ,  mais  les  Sommata  punis- 
saient eux-mêmes  les  malfaiteurs  de  leurs  tribut^ 
et  les  El^Kaschèna  vinrent,  pour  la  première  foii, 
faire  leur  soumission;  ils  se  chargèrent  de  la  po* 
lice  du  Hamise  au  Haratch. 
Opposition        Ce  système,  le  seul  digne  du  nom  Français,  et 

que  rencontre  */  ^  c?  $         »       '» 

ee système,    qui  paraissait  à  la  fois  le  plus  politique  et  le 


utile ,  blessait  trop  d'intérêts  ,  éveillait  trop  de 
craintes  et  renversait  trop  de  projets,  pour  ne  pai( 
soulever  de  violentes  oppositions. 

Contre  lui  se  réunirent  les  hommes  cupides  qai 
convoitaient  la  fortune  publique  et  particulière; 
ceux  dont  la  maxime  est  :  malheur  aux  vaincnt^ 
sans  songer  au  sort  de  son  auteur;  ceux  pour 
qui  la  foi  jurée  n'est  qu'un  leurre,  et  cet  essaim 
nombreux  d'aventuriers  qui,  alléchés  par  Fespoiff 
d'une  fortune  facile  et  rapide ,  étaient  accoums 
de  tous  les  coins  de  l'Europe. 

L'équité  leur  pesait;  les  formes  de  nos  cooir 

— — 

(a)  Au  18  Mars^  le  blé  que  le  Gouvernement  avait 
acheté  ,  en  vertu  de  l'arrêté  du  9  Janvier  précité»  16  et 
17  fr.  le  sàa ,  ne  valait,  sur  la  place  d'Alger ,  que  6  fir« 
5o  c.  à  7  fr. 

Rapport  du  Commissaire  général  de  police^  Rouai» 
i>E  BrssT. 
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missions  militaires  et  les  décisions  prévotales  n  e« 
taient  pas  assez  expéditives.  Il  leur  fallait  une  jas-^^ 
tice  partiale  et  des  moyens  pris  en  dehors  de  ta  ci^ 
vilisation. 

Étrange  contradiction  de  Tesprit  humain!  Nous 
parlions  humanité^  et  tous  nos  actes  étaient  em- 
preints de  violence,  d'iniquité,  de  fraude  et  de 
cruauté. 

Mous  Toulions  nous  établir  d'une  manière  ferme 
et  stable,  jouir  de  la  paix  et  de  la  sécurité,  et 
nous  nous  abandonnions  aux  passions  déréglées 
qui  nous  ont  fait  perdre  nos  possessions  d'Asie  ^ 
Madagascar  et  S*-Domingue. 

Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  que ,  pres^ 
que  partout  au-delà  des  mers,  les  Européens, 
mais  surtout  nos  compatriotes,  ont  revendiqué 
comme  leur  propriété  les  biens  des  indigènes  ;  il 
est  vrai  qu'tV^  ne  portent  point  de  haut-nle^hausses  ^ 
comme  l'observe  Monta^igne. 

Les  meurtres  atroces,  les  malheurs  effroyables  » 
ks  terribles  représailles  qui  accompagnèrent  par** 
tout  cette  iniquité,  n'ont  pu  nous  instruire,  tant 
la  passion  du  lucre  peut  obscurcir  la  raison. 
Persuadé  que,  si  la  fixité  dans  la  marche  de     .^«'-w» 

*  changement 

Tadministration  est  désirable  partout,  elle  est  né-  »'"'/«'/ ^"'w 

i'adminis' 

cessaire  dans  un  établissement  naissant ,  le  nou-      faUon, 
^eau  Général  ne  changea  rien  à  l'ordre  de  choses 
établi  par  son  prédécesseur,  et  ses  arrêtés  con- 
tinuèrent à  régler  la  justice  et  l'administration. 

i3 
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L'ambitieux  Comité  du  Gouvernement  redevint, 
il  est  vrai,  la  modeste  Commission  consultative, 
mais  riea  ne  fut  changé  dans  son  personnel,  ni 
dans  ses  attributions. 
TUodf/îcatîont      Gc  Général  borna  ses  soins  à  étudier  les  besoins  • 

faites  /  .  •  •     .  • 

ù  ia  léguiaiion,  du  pays ,  et  son  action  à  mtrodmre  successive* 
ment,  dans  la  législation^  les  modifications  que 
Faccroissement  de  la  population ,  le  développe^ 
ment  de  l'industrie  et  l'extension  du  commerce 
rendaient  nécessaires. 

Chaque  jour  les  transactions  entre  les  Européens 
et  les  indigènes  devenaient  plus  nombreuses.  0 
convenait  de  leur  donner  des  dates  certaines  et 
d'assurer  la  sincérité  des  contrats;  et  il  fut  près* 
crit  que  ces  contrats  seraient ,  sous  peine  de  nul- 
lité, écrits  dans  les  deux  langues,  en  regard,  et 
soumis  à  l'enregistrement. 

Les  décisions  du  Tribunal  correctionnel  avaient 
pris  de  l'importance:  l'appel  fut  accordé  aux  parliet« 

Les  monopoles  du  sel,  de  la  viande  et  des  cuirs, 
également  contraires  aux  progrès  de  l'industrie  et 
à  notre  droit  commun,  furent  abolis. 

La  libre  exportation  des  grains  du  portd'Oran  (c) 
fut  rendue  au  commerce,  et  les  blés  et  les  farines 
furent  aflranchisdu  droitdedouaneset  d'octroi  (6), 

(a)  L'exportation  avait  été  prohibée  ,  pour  faciliter  à 
la  maison  Selli£re  l'achat  de  dix  mille  mesures  de  blé^ 
destinées  à  Tapprovisionnement  d'Alger. 

(6)  Une  boDoe  partie  des  modiGcations  heureuses  of  db 


U  serait  inutile  et  fastidieux  de  faire  l'analyse 
de  tous  les  actes  de  cette  administration  ;  mab 
ces  exemples  étaient  nécessaires  pour  eu  £sdre  con- 
naître l'esprit  et  la  marche* 

Ce  principe  de  ne  rien  innover  fut  également 
appliqué  au  personnel  des  administrations  {a). 
Lourde  faute ,  plus  préfudiciable  encore  aux  in- 
térêts de  l'État  qu'à  ceux  de  ^autorité!  Je  la  si- 
gnale à  dessein  aux  hommes  appelés  à  diriger  de 
grandes  administrations ,  pour  qu'ils  l'évitent  soi- 
gneusement s'ils  veulent  faire  le  bien. 

Les  hommes  qui  remplissaient  les  emplois  ci-    ^-r^^/  '^^^ 

,  employer:  {.'.^ili 

vils  n'avaient,  avec  la  nouvelle  autorité ,  rien  de 
commun  ni  dans  les  vues ,  ni  dans  les  principes. 
Loin  de  là ,  ils  voyaient  avec  regret  et  chagrin 
leurs  profets  menacés  et  leurs  espérances  s'éva- 
nouir; et  dès-lors ,  au  lieu  de  pouvoir  ou  de  vou- 
loir lui  offrir  un  concours  utile,  ils  s'attachèrent 
à  en  décrier  sourdement  les  actes  et  à  en  paralyser 
l'action  par  une  inertie  et  des  dilations  calcu- 

bien  qui  ont  été  faits  pendant  la  durée  de  cette  adminîs- 
tralion,  appartient  à  M' BoNDURAiiB ,  Intendant  militaire» 
et  df^jà  connu  par  la  sagesse  avec  laquelle  il  administra 
TÂrragoD ,  sous  le  Maréchal  Suchet. 

(a)  Ce  principe  fut  si  rigoureusement  appliqué,  que  lo 
Général  refusa  de  donner  à  son  beau-frère  un  emploi 
lucratif  occupé  par  un  homme  contre  lequel  s'élevaient 
beaucoup  de  plaintes,  mais  qui  ue  lui  parurent  pas  suf- 
fiiamtucQt  prouvOci;. 
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!ées.  On  en  verra  un  exemple  lorsqu'on  traitecat 
du  domaine  public.  '  ^ 

Travaux  L  administration  précédente  avait  été  de  trop 
courte  durée  pour  créer  à  Alger  les  établissemenif 
que  réclamaient  nos  besoins,  et  les  choses  étaient, 
a  cet  égard ,  a  peu  près  dans  le  même  état  qu'aS 
moment  de  la  conquête. 

L'administration  actuelle  fut  plus  heureuse  i 
malgré  les  obstacles  qu*elle  trouva  dans  les  hool« 
mes  et  les  choses ,  obstacles  dont  on  ne  peut  te 
faire  une  idée  quand  on  n  a  pas  habité  Alger 
dans  ces  premiers  temps  ;  elle  put ,  à  force  de  ' 
persistance,  exécuter  plusieurs  de  ses  travaux.  ^ 
Les  rues  d'Alger  sont  étroites  et  tortueuses  ;  daiig 
beaucoup,  les  faites  des  maisons  se  touchent»  L'aSf 
V  circule  difficilement ,  et  Tenlèvement  des  immiMir 
dices  s'y  fesait  avec  lenteur.  A  ces  causes  d'insa^» 
lubrité  se  joignait  l'usage  d'abattre  les  bestiaiilt 
dans  les  maisons  particulières.  Il  était  urgent  d^ 
faire  cesser  cet  ordre  de  choses  ^  et  de  prévenir  fci 
maladies  qui  pouvaient  en  être  la  suite.  A  cet 
Ciiattoirs.  effet,  des  abattoirs  furent  construits  sur  le  bord 
de  la  mer ,  à  une  certaine  distance  de  la  ville  {a\ 

jaôu.  ^^^  réparations  annuelles  que  fesait  le  Dey  au 

môle  Mord  avaient  été  négligées  depuis  que  nous 
étions  maîtres  d'Alger.  Les  vents  du  Nord  avaient  '• 
jégné  avec  violence  ,  et  les  ravages  de  la  mer  me- 

■  ■      ■     ■  ■  I  I    1.1       M  I     ^ 

(aj  Arrêté  du  26  Février. 
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xiacaient  d'une  ruine  prochaine ,  et  les  magasins 

qui  y  sont  établis  dessus ,  et  la  darse  elle-même. 

Les  empierremens  qu'avaient  essayés  le  Génie 
et  rArtillerie  (a) ,  pour  fermer  provisoirement  le» 
brèches  principales,  n'opposaient  qu'une  digue 
insuffisante  aux  envahissemens  de  la  mer.  Il  fallut 
refaire  l'ouvrage  par  sa  base.  Ce  soin  fut  confié 
à  M'  NoEL ,  de  la  Marine ,  officier  modeste  et  ha* 
bile  y  qui  fait  vite ,  bien  et  à  bon  marché.  Com- 
mencé dans  les  premiers  jours  d'Avril ,  ce  tra- 
vail, si  difficile  et  si  important,  a  été  terminé 
Avant  le  retour  de  la  mauvaise  saison  (b)  (N"*  25). 

Dans  Alger ,  la  population  n'emploie,  à  la  mou*  ^oUiinsaven 
ture  de  ses  grains ,  que  des  meules  mues  par  des 
chevaux.  L'armée  ne  pouvait  tirer  aucun  secours 
de  ce  mode  défectueux.  On  tâcha  d'y  suppléer 
par  l'établissement  de  six  moulins  à  vent  [c).  Ils 
n'ont  pas  répondu  aux  espérances  qu'on  en  avait 
conçues.  L'irrégularité  des  vents  et  la  nécessité 
de  les  établir  sans  qu'ils  gênent  la  défense  de  la 
place  9  empêcheront  toujours  qu'ils  n'offirent  des 


(a)  Ces  armes  étaient  commandées  par  MM"  le»  Lieu- 
tenaos-CoIonels  Lemebcier  et  Admiravlt,  dont  le  zèle  et 
Tamour  pour  le  bien  public  égalent  la  capacité. 

(b)  Dans  cet  espace  de  temps ,  cet  officier  répara  aussi 
la  pointe  de  Téperon  Est  du  môle ,  que  Ici  mer  avait 
endommagée  et  menaçait  de  ruine. 

(c)  Arrêté  du  a5  Avril. 


Téttiaret, 


Caserncsi 
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ressources  assurées  à  la  garnison  ;  et  il  est  à  dé^ 
sirer  que  le  GouvernemcDt  y  substitue  des  mou- 
lins à  vapeur* 

Des  Commissaires  de  la  Santé ^  de  Marseille,  avaient 
suivi  larmée  expéditionnaire  ;  et  un  établisseaient^ 
régi  par  les  réglemens  sanitaires  de  cette  ville ,  fut 
créé  à  Alger  le  jour  même  de  notre  entrée  dans 
cotte  place.  Un  lazaret  était  nécessaire  ;  un  arrêté 
du  5i  Août  en  ordonna  rachèvement  (a). 

Alger  manquait  de  casernes;  on  a  réparé  et  mis 
à  notre  usage  celles  des  Janissaires;  des  travaux 
bien  entendus  ont  rendu  la  Cassaubah  propre  à  re- 
cevoir douze  cents  hommes,  et  le  fort  Bab-el-Oued, 
qui  ne  recevait  que  vingt-cinq  artilleurs,  sert  au 
casernement  d'un  bataillon  de  huit  cents  hommes. 
Mais  ces  ressources  étaient  bien  insuflisantes  en- 
core. La  sûreté  du  pays,  la  santé,  la  discipline 
et  l'instruction  des  troupes,  autant  que  Tintérêt 
de  lagriculture,  demandaient  qu  elles  fussent  con- 
centrées sur  un  point  qui  satisfît  à  ces  diverses 
Baraquement  couditious.  La  coustructiou  des  baraques  en  pisé, 
à  Mustapha-Pacha,  réunit  ces  avantages. 

Ce  grand  établissement  fut  commencé  vers  le  i** 


€le  Muslayha. 


(a)  Ce  fut  une  faute.  Outre  les  vices  de  sa  construc- 
tion (il  n*a  point  dé  latrines) ,  sa  position ,  au  milieu  du 
port,  le  rend  impropre  à  Tusage  auquel  il  est  destiné. 
Il  fau Irait  rétablir  ailleurs,  derrière  le  fort  Dabazoun 
peut-être. 
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AyrJy  et,  malgré  tout  le  zèle  des  officiers  du  Génie, 

il  n'a  été  terminé  que  vers  la  fin  de  Novembre  (a). 
On  eu  sera  peu  surpris  quand  on  saura  qu'avec 
des  moyens  très-bornés ,  il  fallait,  en  même  temps» 
agrandir  les  hôpitaux,  réparer  les  remparts  de  la 
ville,  le  fort  de  l'Empereur,  et  pourvoir,  par  des 
ouvrages  de  campagne ,  à  la  sûreté  des  postes  ex* 
térieurs. 

Je  ne  parlerais  point  de  la  place  publique  (6),  PiaeepuiUjm 
parce  qu'elle  n'est  point  terminée,  si  une  mosquée 
magnifique,  monument  de  la  piété  de  HâssAri- 
Pacha,  n'avait  dû  être  détruite.  Fermée  d'abord, 
elle  fut  rendue  au  culte  pour  les  prédications  et 
les  cérémonies  du  Ramadan  {c).  Cette  coipplai-» 
sance  intempestive  pouvait  causer  quelque  em- 
barras à  la  nouvelle  administration;  on  s'attendait 


{a)  Il  est  à  craîndrt  que,  malgré  ropinîon  des  méde- 
cins, remplacement  n*en  soit  pas  très-sain. 

(6)  Le  plan  en  avait  été  fait  par  un  certain  Lvvtni, 
nommé  architecte  du  Gouvernement  (  vraie  sinécure 
qui  coûtait  49OOO  fr.  à  la  France  ).  Il  a  fallu  le  refaire, 
parce  qu*il  détruisait  une  des  principales  défenses  de  la 
place  (la  batterie  Ex-Mouth),  et  qu*il  jetait  TÉtat  dans 
des  dépenses  énormes,  par  la  grande  quantité  de  maisons 
qu^il  fallait  abattre.  Un  palais  en  marbre  pour  le  Gou- 
Terneur  et  une  salie  de  spectacle,  qui  auraient  coûté 
plusieurs  millions,  devaient  rembellîr. 

(c)  C'est  le  carême  des  Musulmans 9  et  toujours  une 
époque  de  fanatisme;  il  avait  commencé  en  Février. 
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généraIcmeDt  à  des  troubles»  au  moment  de  sa 
destruction ,  mais  on  sut  les  prévenir ,  et  l'opéra* 
tion  se  fit  sans  exciter  la  moindre  plainte. 
Injustice         Ces  travaux  aussi  importans  que  nombreux» 

des  plaintes  *  * 

ff^'s colons,    exécutés  dans  la  seule  année  i85i,  plusieurs  au- 

et  des  attaques  ^ 

dcVOi>position.\xe%^  tels  que  de  grandes  routes  projetées  et  tra- 
cées, attestent,  d'une  manière  éclatante,  la  solli- 
citude du  Gouvernement  pour  la  prospérité  de 
cette  colonie  naissante,  et  le  justifient  complète- 
ment du  reproche  de  n'avoir  rien  fait  pour  elle. 
Au  reste ,  aux  yeux  de  tout  homme  impartial  à 
qui  les  faits  sont  connus,  ces  doléances  injustes, 
ces  cris  de  la  cupidité  se  traduisent  naturellement 
par  ce  peu  de  mots  i  on  n'a  rien  fait^  car  on  a 
refusé  de  nous  servir  de  compère. 

La  confiscation     Jugcaut  tout  avcc  uos  préjugés,  nous  crûmes, 

•       •  •  _ 

Zfès7u     Gû  prenant  possession  d'Alger,  que,  sous  un  Gou- 

^drJu]ThUc    vernement  aussi  despotique ,  le  droit  de  propriété 

""    ^''^      était  inconnu,  et  que,  par  suite,  tous  les  biens 

appartenaient  à  l'État.   Nous  fûmes  bien  surpris 

I 

quand  nous  sûmes  que,  parmi  ces  barbares /la 
confiscation  des  biens  n'est  pas  la.  conséquence 
nécessaire  d'une  condamnation  politique ,  et  que 
là,  pas  plus  que  parmi  nous,  la  violence  ne  fait  le 
droit  [a).  Aussi,  et  bien  que  tous  les  efforts  de 
l'autorité  n'aient  pu  obtenir  une  situation  exacte 
du  domaine  public,  nous  pouvons  assurer  da« 

(a)  Témoin  les  bieas  laissés  aux  eufaus  Jahia. 
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vance  que  les  propriét;és  domaniales  sont  iofini* 
myeot  moins  considérables  qu'on  ne  la  supposé. 
Les  immeubles  même  situés  dans  la  ville  ne  Les  pmpriêii 

domanialts 

sont  pas  encore  exactement  connus.  Les  états  pré-    sont  eneme 
sentes  par  l'administration  des  domaines  offraient 

Mesures  pout 

des  variantes  telles  (a) ,  que  le  Général  dut  nommer  *»  «"«'>  »»  «'^ 

^    ^      *      •  exact  et  en 

une  commission  pour  en  faire  le  recensement.  Ce    iu§menter 

les  revenus, 

travail  seul  pourra  faire  connaître  la  vérité. 

En  attendant,  les  frais  d'administration  absor- 
baient plus  que  les  revenus;  des  renseignemens 
particuliers,  parvenus  à  l'autorité  supérieure,  lui 
avaient  révélé  des  abus  graves  et  nombreux,  et  lui 
fesaient  penser  qu'au  lieu  de  4o,ooo  fr. ,  le  loyer  de 
ces  immeubles  pourrait  s'élever  à  plus  de  1 00,000. 

Le  seul  moyen  d'arriver  à  ce  résultat  était  la 
publicité  des  adjudications;  elle  fut  prescrite, 
mais  cette  mesure  salutaire  trouva,  comme  il  était 
facile  de  s'y  attendre ,  beaucoup  d'objections  et 
beaucoup  d'oppositions  de  là  part  de  ceux  qui 
étaient  à  la  tète  des  finances.  Dans  une  de  leurs 
lettres,  les  chefs  de  l'administration  osaient  même 
prétendre  que  cette  mesure  multiplierait  les  abus 
et  n'augmenterait  les  revenus  qu'aux  dépens  du 
capital;  mais,  en  même  temps ,  par  une  contra* 
diction  frappante,  réclamant  l'administration  des 
biens  sacrés  des  Musulmans,  sous  le  prétexte  que 

(a)  Les  premiers  états  portaient  568  maisons,  les  se^ 
conds  2/J7,  et  les  troisièmes  147* 


leur  produit  n'était  pas  proportionné  à  leur  valeur, 
ces  mêmes  agcns  en  trouvaient  la  cause  dans  la 
clandestinité  des  adjudications. 

Des  motifs  aussi  pitoyables,  des  raisons  auiii 
dénuées  de  bonne  foi,  ne  pouvaient  changer  ni 
modifier  les  ordres  du  Général.  Aussi  la  mesure 
fut-elle  maintenue,  et ,  tout  incomplète  qu'en  fut. 
lexécution,  elle  eut  l'avantage  de  doubler  le  pro* 
duit  de  cette  branche  des  revenus  publics. 
^^i'^i/'ir        ^^  population  européenne  s'était  élevée,  du.Si 
au  mois     Mars  au  5  Décembre,  de  Sag  personnes  à  3,ifli^ 
i832.       dont  1,571    Français  (a).  Cet   accroissement  m 
fesait  parfois  d'une  manière  embarrassante  pour 
l'administration. 

Au  mois  de  Juillet,  à  l'époque  des  hostilités  des 
Arabes,  dont  il  sera  parlé  au  chapitre  suivant , 
plus  de  4^0  colons,  la  plupart  Allemands,  et 
destinés  d'abord  pour  l'Amérique ,  abordèrent  à 
Alger  (A). 

{a)  Sur  ces  629  iudividus,  il  ify  avait  que  167  Frail*. 
çais,  savoir  :   157  hommes,  10  femmes  et   10  eofani» 
Sur  les  5,121  qui  s'y  trouvèrent  au  mois  de  Décembre 
il  y  a  1,571   FrauÇ.ais«  dont  829 hommes,  292  femmes 
et  25o  eufans. 

(6)  M'  le  Maréchal  Glàuzel  a  publié  que  c'était  sot 
son  invitation.  On  le  savait,  mais  on  ne  Faurait  pas  dll; 
on  aurait  craint  d'attirer  quelque  bldme  sur  ce  haut  per- 
sonnage, parce  qu'il  semble  que  le  pain  donné  à  ces 
étrangers  aurait  pu  être  distribué,  avec  plus  de  fruit  el 
de  justice,  à  nos  compatriotes. 
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L'étal  d'indigence  où  ils  étaient  obligea  Tad- 
miDistration  à  les  loger  sous  la  toile  et  à  leur  four* 
Jiir  des  vivres  pendant  plusieurs  mois. 

Dans  ce  nombre  d'émigrans,  il  y  avait  malheu- 
reusement peu  d  agriculteurs,  et  ceux-ci,  accablés 
par  la  chaleur,  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  tra- 
vailler. 

Un  des  maux  de  cet  établissement  est  le  grand 
nombre  d'artisans  qui  s'y  rendent,  tandis  qu'il  n'y 
faudrait  presque  que  des  agriculteurs.  Aussi  les 
Français  qui  se  livrent  à  la  culture  des  terres, 
sont-ib  obligés  d'y  employer,  des  Gabaïls. 

Une  bonne  partie  des  propriétés  maures  est    Compagnies 

gui  ont  acquis 

passée  entre  les  mains  des  Européens,  et  particu-  l'^pit^s grande 

*  jiartie  des  biem 

lièrement  des  Français. 


maures. 


La  manière  dont  s'y  font  les  acquisitions  [à) 
rend  faciles  ces  sortes  de  transactions;  aussi  cer- 
taines compagnies  ont-elles  accaparé  une  grande 
quantité  de  terres. 

Il  n'est  pas  probable  que,  malgré  les  capitaux 
dont  elles  peuvent  disposer,  ces  compagnies  fassent 
faire  jamais  de  grands  progrès  à  l'agriculture. 
Semblables  à  ce  qu'on  appelle,  en  France,  les 
bandes  noires^  elles  attendent  des  acheteurs  pour 
réaliser  des  profits. 

Selon  toutes  les  apparences,  l'honneur  d'accé-    ^«/"^':";"' 


troa 


(a)  Presque  toutes  se  font  à  rente  perpétuelle ,  et  cou- 
«équemineut  sans  débourser  de  capitaux. 
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lérer  la  prospérité  de  ce  pays  appartiendra  aûs 
petits  propriétaires ,  mais  its  doivent  rencontrer 
des  obstacles  devant  lesquels  échoueraient  leurs 
forces  individuelles.  Us  ont  pressenti  la  difficulté, 
et,  pour  la  vaincre,  ils  ont  conçu  Theureuse  idée 
de  réunir  leurs  forces  et  de  se  former  en  associa- 
tion coloniale  {a). 

L'autorité  a  compris  tous  tes  avantages  qui  pou- 
vaient en  ressortir  et  y  a  donné  sa  sanction.  C'est 
le  dernier  de  ses  actes. 

Je  ne  terminerai  point  ce  qui  regarde  Alger 
sans  faire  remarquer  qu'un  des  besoins  les  plus 
impérieux  de  cette  population  et  de  l'armée  est  un 
service  régulier  qui  assure,  à  des  époques  fixes, 
ses  relations  avec  la  mère  patrie.  Jusqu^à  présent 
il  ne  s'est  fait  que  par  intermittence,  et  plusieurs 
fois  les  intérêts  moraux  et  matériels  en  ont  long- 
temps souffert. 

Les  bateaux  a  vapeur  peuvent  seuls  prévenir 
le  retour  de  ce  mal.  Des  propositions  ont  été 
faites  au  Gouvernement,  et,  sans  doute,  il  les 
acceptera  (b). 


(a)  Dans  sa  séance  du  i5  Janvier  i832,  la  Société  co- 
loniale a  décerné,  au  Général  Bertiiézène,  le  titre  do 
membre  fondateur,  qu*il  a  accepte  avec  autant  de  plai- 
sir que  de  reconnaissance. 

(b)  Co  vœu  a  été  rempli. 
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CHAPITRE  IV. 

Coarses  dans  la  Mitidjiah  et  à  Médéah.  —  Détails  sur  la 
HItidjîah.  —  Insurrection  ^es  Arabes.  —  Leurs  hosti- 
lités. —  Nomination  d*un  Âga  maure.  — Arrivée  et  dé^ 
|>arfc  du  Prince  de  Joinviile.  —  Maladies.  —  Le  Duo  db 
RoviGo  remplace  le  Général  Beathézène«  —  État  du  payi 
au  a5  Décembre* 

■ 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  départ  de  la  plus 
grande  partie  de  Tarmée ,  et  les  proclamations  des 
Marocains ,  avaient  agité  les  esprits ,  et  que  quel- 
ques tribus  interceptaient  les  roules.  Pour  mettre 
fin  à  cet  état  de  choses,  il  avait  été  jugé  con- 
venable de  faire  une  course  dans  la  Mitidjiah ,  avec 
des  forces  assez  considérables  pour  n'être  pas  £n- 
suUéi  {à).  Elle  était  fixée  au  22  Février,  mais 
rinondation  de  la  Mitid)iah  et  l'arrivée  du  nou^ 
yeau  Général  la  firent  ajourner. 

Celui-ci  profita  des  premiers  jours  de  beau  temps  Expéjuioa  « 
pour  exécuter  ce  projet ,  dont  le  résultat  devait 
être  de  calmer,  les  esprits,  assurer  les  arrivages  « 
et  explorer  un  pays  que  nous  avions  tant  dlnté^ 
rët  â  connaître. 

Afin  d'être  utile  jusqu'au  dernier  instant,   le 


(a)  Instruction  du  Général  €uvzSL  au  Général  Boter^ 
du  19  Février  iS5i. 
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Géiicral  d'Uzkr  ,  seul  des  Généraux  expéditiotmai-^ 
les  resté  à  Alger,  voulut  l'accompagner  dans  cetle 
opération.  Nos  troupes  se  portèrent  sur  Blida, 
campèrent  plxisieurs  nuits  sur  les  bords  de  la 
Schiffa ,  et  descendirent  le  cours  de  cette  rWière 
jusqu'à  son  confluent  avec  le  Ouedjer. 

Après  leur  réunion  ,  ces  deux  rivières  perdent 
leurs  noms  et  prennent  celui  de  Massafran ,  qu'elles 
gardent  jusqu'à  la  mer,  où  elles  se  jettent  à  l'ex- 
trémité Ouest  du  golfe  de  Sidi-Ferruch. 

La  division  en  suivit  la  rive  droite  jusqu'au  point 
où  elle  reçoit  le  Boutarick  ;  U  les  marais  la  for* 
cèrent  à  passer  sur  la  rive  gauche ,  d'où  elle  ne 
tarda  pas  à  repasser  sur  la  rive  droite ,  et  rentrai 
à  Alger  en  longeant  le  revers  méridional  du  Sahâl» 
Dans  ce  trajet ,  il  fallut  passer  huit  ou  dix  fc^ 
ces  rivières  d'une  rive  à  l'autre  ;  mais ,  quoique 
nous  fussions  aux  premiers  jours  de  Mars ,  cette 
opération  se  fit  sans  difficulté  et  sans  danger  ^ 
même  après  que  le  Boufarick  a  déchargé  ses  «aux 
dans  la  Massafran. 

Nulle  part  le  pays  ne  nous  offrit  un  aspect  ho8- 
lilc.  Partout  les  tribus  ,  prévenues  d'avance  de 
notre  arrivée ,  venaient  apporter  des  vivres  à  nos 
soldats;  il  est  vrai  que  la  discipline  était  parité» 
et  que  pas  un  poil  de  chameau  ne  fut  pris  sans 
payer. 

Les  Sommata  de  la  montagne  furent  plus  tar- 
difs à  se  rendre  auprès  du  Général  en  Chef.  La 


207 

conduite  qu'ils  avaient  tenue  leur  inspirait  des 
craintes.  Ils  furent  rassurés,  promirent  de  veiller 
à  la  sûreté  des  routes  ,  et  tinrent  parole  pendant 
plusieurs  mois* 
Le  bassin  de  la  SchifTa  et  la  partie  du  Hadjoute    Onestde  u 

MitiJjiahf  et 

que  nous  parcourûmes,  nous  parurent  plus  fertiles  eommenamt» 
et  plus  sains  que  la  partie  de  la  Mitidjiah  que 
nous  connaissions.  Nous  y  trouvâmes  aussi  des 
traces  récentes  d'une  culture  plus  étendue  qu'elle 
n'est  aujourd'hui.  Les  excursions  des  Sommata 
et  des  Chenoua  ont  forcé  les  paisibles  habitant 
de  ces  plaines  à  s'éloigner  ;  il  n'y  reste  que  quel- 
ques faibles  adouards. 

L'olivier  se  plait  singulièrement  sur  la  rive  droite 
de  la  Schifia  ;  elle  en  est  couverte.  A  son  con<« 
floeiït  avec  le  Ouedjer ,  nous  bivouaquâmes  dans 
une  foret  de  ces  arbres,  dont  la  grosseur  nous 
étonna.  Il  fallut  employer  la  hache  pour  nous 
frayer  un  passage. 

Les  bords  du  Boufarîck  sont  extrêmement  maré- 
cageux ;  ils  forment,  entre  Blida  et  El-Coleah ,  ua 
marais  de  plusieurs  lieues,  dont  1  étendue  n'a  pas 
encore  été  déterminée  exactement.  Un  pont  jeté 
sur  cette  rivière  ,  à  son  confluent  avec  la  Massa- 
fraa,  rendrait  les  communications  avec  Oran  , 
Wéliana  et  toute  la  partie  de  TOuest,  plus  cour- 
tes, plus  faciles  et  plus  sûres. 

Le  terroir  d'El-Coleah  se  fait  remarquer  par  le    Ei-ccU<th, 
•oiu  avec  lequel  il  est  cultivé.  Déjà ,   dans  cette 


régnèrent  jusqu'à  la  fin  d'Avril ,  ne  permirent  pas 
de  le  faire  avant  les  premiers  jours  de  Mai. 

Une  colonne  d'environ  quatre  mille  faommei, 
munie  de  canons  et  de  vivres ,  sortit  d'Alger  et 
se  porta  vers  t'Est,  où  nos  troupes  n'avalent  pas 
encore  paru. 

Cette  expédition  ayant  le  double  but  de  réta^ 
'  blir  l'ordre  et  de  reconnaître  un  pays  nouveau, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  l'embouchure  du  Ha- 
mise,  dans  le  dessein  de  remonter  cette  rivière 
jusqu'à  sa  sortie  des  montagnes  ,  et  suivre  ensuite 
le  pied  de  l'Atlas  jusqu'aux  tribus  de  Beni-Msrrii 
et  Beni-Salah  qui  s'étaient  montrées  les  plus  ittv- 
tines.  L'intempérie  de  la  saison  ne  permit  pas  de 
le  mettre  entièrement  à  esccution. 

IVous  suivîmes  la  route  de  Matifoux  jusqu'au 
'  terroir  de  Méridja  et  au  tombeau  du  Marabet  H»* 
iiEMET-Ei-TouBT.  Le  terrain  en  est  sablonneux,  coa- 
vert  de  petites  broussailles  et  totalement  faculté. 
Au  Sud  ,  la  route  est  long<^'e  par  le  marais  Oued' 
cl-Mar,  qui  s'étend  jusque  vers  Méridja. 

A  notre  approche  ,  la  tribu  d'EI-Aouffia  (a)  , 
accusée  du  meurtre  du  Caïd  d'EI-Kaschèna  (A), 

{a)  Celte  tribu  înoiTensivc,  et  qui  janiai 
hostile,  n'existe  plus. 

(S)  Le  terroir  d'El-Kascliëna  esl  vailo  : 
la  rire  gauche  da  Hamise  jutiqu'aui  Ben 
près  de  1%  mer.  Plusieurs  tribus  l'habiteot 
copfood  sous  le  nom  d'EI-Kaschèna. 
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porter  des  vivres  a  Alger.  Les  mêmes  injonctions , 
accompagnées  des  mêmes  menaces ,  furent  faites 
au  marché  de  Boufarick. 

Les  Beni-Msrah  (a),  les  Beni-Salah  {b)  et  les  Beni-^ 
Massoud  (c)  interceptèrent  les.  routes  de  Blida. 

Un  courrier  maure,  au  service  de  la  France, 
fut  blessé  par  les  Beni-Salah. 

Enfin,  I^^^îd  d'El-Kaschèna  fut  assassiaé  au 
milieu  d'une  fête  (d)  qu'il  donnait  à  loccasion  de 
la  circoncision  de  son  fils. 

Quoiqu'il  ne  fut  pas  certain  que  la  politique 
eût  part  à  ce  dernier  attentat,  il  était  impossible 
den  en  pas  rechercher  les  auteurs  ;  et,  d'un  autre 
côté,  les  désordres  que  j'ai  signalés  étant  de  vé- 
ritables hostilités,  ne  pouvaient  rester  impunis 
sans  porter  atteinte  à  notre  considération.  Il  fut 
donc  résolu  de  marcher  contre  les  tribus  turbu- 
lentes ;   mais  1  état  des  chemins  et  les  pluies  qui 

de  la  Mitîdjiah  qui  s'élend  le  long  de  ceUe  rivière  jus- 
qu'au pont  de  pierre. 

(a)  Les  montagnes  habitées  par  les  Benî-Msrah  s'éten- 
dent de  la  rive  gauche  du  Haratch  jusqu'au  terroir  de» 
Beiii-Khalii ,  près  Blida. 

(b)  Ils  habitent  les  montagnes  au  Nord  de  Blida. 

(c)  Les  Beni-Massoud  occupent  le  revers  méridional 
de  ces  mêmes  montagnes. 

((/)  Ce  Caïd  avait  réuni  beaucoup  de  convives,  à  Toc- 
casion  de  la  circoncision  de  son  fils.  Pendant  qu'il  s'en- 
tretenait avec  eux,  un  coup  de  fusil,  parti  de  dcrrièro 
uue  raquette,  l'abattit  au  miiipu  du  cercle. 

i4 
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deau,  le  pied  des  moDfcagiies  inaccessible.  Il  fallut 
revenir  sur  le  Haratch  pour  nous  porter  contre  les 
Beni-Msrah,  et,  dans  cette  marche ,  la  troupe  eut 
de  Teau  jusqu'à  mi-jambe. 
hichcs prairiesi  Là  ricHessc  dcs  prairies  que  nous  parcourûmes 
depuis  Meridja  est  surprenante  ;  Therbe  en  était 
si  haute  et  si  épaisse ,  que  la  marche  des  chevaux 
en  était  entravée.  Mais  le  pays  manque  de  bois  et 
de  bonne  eau  ;  aussi  point  de  culture ,  et  rien 
de  bâti.  Cependant  nous  aperçûmes,  sur  les  bords 
du  Ilamise,  quelques  huttes  éparses,  et»  près  des 
montagnes  des  Beni-Moussa ,  nous  vimes  quelques 
mauvaises  cabanes  et  quelques  lopins  de  terre  cul- 
tivés en  céréales. 
Lenî'Msrah  Lcs  Beui-Msrah  avaient  compté  joindre  à  leurs 
fusils,  qu'on  évalue  à  six  cents,  ceux  des  Beai- 
Halifa  et  des  Beni-Salah;  mais  ces  deux  tribus,  re- 
tenues dans  leurs  montagnes  par  la  crainte  d'y  être 
attaquées ,  manquèrent  au  rendez-vous  ;  réduits 
alors  à  leurs  propres  forces,  la  crainte  s'empara 
d'eux  et  ils  vinrent  demander  grâce.  On  leur  in- 
fligea l'amende  de  quelques  bœufs  qui  furent  dis- 
tribués en  gratification  aux  troupes. 

Au  pied  de  ces  montagnes ,  nous  eûmes  encore 
à  supporter  un  orage  violent  ;  mais ,  moins  mal- 
heureux que  chez  les  £1-Kaschèna,  nous  avions  du 
bois  en  abondance  pour  nous  sécher  et  nous  ré- 
chauiTor. 

Apres  avoir  reconnu  que,  du  Ilaratch  ù  Blida, 
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la  partie  basse  de  TAlIas  est  très-accesstbie  et  prati^ 
cable,  même  à  l'Artillerie,  malgré  l.es  torrens  dont 
le  pays  est  coupé,  nous  campâmes  sur  l'Oued-el^ 
lebir,  en  face  des  Beni-Salah. 

Ces  montagnards  ayant  refusé  de  livrer  l'assassin  SeniSaïahi 
du  courrier  français ,  leur  montagne  fut  envelop* 
pée.  Ils  l'abandonnèrent  après  avoir  tiré  quelques 
coups  de  fusils.  Nous  n'y  trouvâmes  ni  habitans 
m  bestiaux.  D'avance  ils  les  avaient  fait  passer  chez 
les  Massoudes,  leurs  voisins. 

Parvenus  sur  le  sommet  du  Télézît,  célèbre, 
chez  ces  montagnards,  par  la  résistance  parfois 
beureusé  qu'ils  y  avaient  opposée  aux  Turcs,  nous 
fûmes  enveloppés  d'un  brouillard  tellement  épais, 
que  nous  ne  nous  voyions  pas  les  uns  les  autres. 
11  arrêta  notre  marche  et  nous  empêcha  d'enlever 
des  hommes  et  des  bestiaux;,  nous  ne  pûmes  pas 
même  reconnaître  le  revers  méridional  de  cette 
montagne,,  ni  la  vallée  qu'elle  forme  ;  nous  y  atten- 
dîmes vainement,  jusqu'à  quatre  heures  du  soir, 
une  embellie.  Il  fallut  nous  retirer  pour  empêcher 
que  les  troupes  ne  s'égarassent.  Ces  peuples  regar- 
dèrent cet  événement  comme  une  preuve  de  la 
protection  de  la  providence  pour  prévenir  la  des- 
truction totale  d'une  tribu  de  fidèles.  Le  Télézit  Battrenr 
s'élève  à  1,192  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  ''"^''^"*'- 
mer. 

En  parcourant  ces  montagnes,  les  soldats  trou- 
Tcrent  suspendus  en  ex  votOj  près  du  tombeau 
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J'iin  Marahet^  le  sac  et  le  livret  d'un  homme  du  1 5* 
jnrendirde   ^q  lifi[iie!  assassiiié  Drécédempicnt.  Ce  fut  le  sisnal 

ces  montagnes,  o  m.  o 

de  riocendie  de  toutes  les  huttes  qu  on  rencontra^ 
et  de  Tabatis  des  arbres  fruitiers. 
Résultats        Malgré  ces  contrariétés ,  cette  course  ne  fut  pas 
course.  ^^^^  résultats  avantageux.  El-Arbi,  le  Scheiok  des 

Beni-Halifa,  notre  ennemi,  fut  destitue  et  rem- 
placé par  un  Marabet  de  nos  amis  ;  les  Beni-Salah 
implorèrent  notre  clémence  ,  et ,  du  Ouedjer  à 
Tementfoux  et  à  TArbataach  (a),  tout  était  rede- 
venu tranquille. 

Cette  course  avait  encore  eu  l'avantage  de  don- 
ner a  nos  topographes  l'occasion  de  mesurer  qd 
<Ies  points  les  plus  élevés  de  l'Atlas,  et  à  Tadmi- 
nistration  la  connaissance  d'un  pays  riche  en  four- 
rages, où  elle  pourrait  puiser,  â  l'avenir  et  sans 
frais,  les  approvisionnemens  nécessaires  à  l'armée, 
La  saison  avancée  et  l'ignorance  de  ces  ressources 
ne  lui  permettaient  point  d'en  profiter  cette  année; 
cependant  l'Artillerie,  grâces  au  zèle  du  Colonel 
Admirault,  trouva  le  moyen  d'en  ramasser  la  quan- 
tité nécessaire  à  la  nourriture  de  ses  chevaux  pen- 
dant l'espace  de  cinq  mois. 

Sans  contester  l'utilité  et  quelquefois  la  nécessité 
de  ces  expéditions ,  il  est  permis  de  penser  qu'elles 


(a)  C^est  le  nom  que  porte  le  Ilamlse  avant  de  sortir 
des  monttigncs.  Ce  dernier  lui  vient  d'une  foire  qui  se 
tient  sur  ses  bords  tou»  Us  jeudis. 
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doifent  être  moios  firéqueotes  qa*oa  ne  le  croyail 
alors;  car,  outre  rinconTéiiieDt  de  bligver  les 
troopes,  d  appauTrir  leurs  oiasaes,  et  d  augmenter 
coosâdérablement  le  nombre  des  malades»  eDes 
inqui^Dt  ces  peupbdes  et  les  tmmeni  dans  un 
étal  continuel  d'agitation  el  de  méfiance. 

'  Avant  d 'aller  plus  loin ,  il  convieni  de  résumer  ce     Rêsmmê 
que  nous  connaissons  de  la  Alitid|iah,  aiin  quon  umùjj,uk. 
puisse  s'en  £ûre  une  idée  Traie  et  juste. 

Cette  vaste  vallée,  qui  s'étend  de  Cherchel  jus- 
qu'au Boberack  ou  aux  montagnes  de  Flissah,  en 
y  comprenant  la  partie  du  Hadjoute  qui  en  est  la 
continuité  à  TOuest ,  est  resserrée  entre  l'Atlas , 
les  montagnes  de  Chenoua ,  TeflTesad ,  Ei-Coleah , 
le  Sahal,.le  Quoubba  et  les  hauteurs  qui  s'éten- 
dent jusqu'au  cap  Matifoux.  Sa  longueur  est  d'en- 
won  trente  lieues,  to  largeur  de  quatre  à  cinq. 

Peu  connue  encore  aujourd'hui,  elle  ne  Tétait 
pas  du  tout  avant-  les  courses  dont  nous  venons 
de  parler. 

Alors  on  n'avait  vu  que  la  route  de  Blida,  dont 
le  sol  sablonneux  ne  produit  que  des  lauriers 
roses. 

Dans  son  état  actuel,  elle  est,  en  général,  in- eiu est presqm 
culte  et  inhabitée.  Quelques  faibles  tribus  y  ont  et  Tnhabuêe. 
planté  leurs  tentes  ou  bâti  des  huttes  de  boue  de 
cinq  à  six  pieds  de  haut;  leurs  adouartJs  sont  en- 
vironnés et  défendus  par  des  haies  d'aloès,  et  sur- 
tout de  çactu$  épineux,  hauts  de  dix  u  douze  pieds. 
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Vers  rOuest  et  en  se  rapprochant  des  montagnes, 
on  troiiTe  quelques  habitations  qu'on  peutappeler 
fermes^  autour  desquelles  on  cultive  des  céréalet; 
Elles  sont  ombragées  par  des  groupes  de  beaus 
arbres.  Le  reste  de  la  plaine  est  nu  et  sans  bois  $ 
il  est  sous  Teau  en  hiver,  et  sans  eau  pendant 
Tété.  Il  sert  de  pacage  à  de  nombreux  troupeaux* 
Son  soL  Le  sol ,  dans  les  lieux  bas,  est  formé  d'une  terre 
noire  et  forte,  qui,  pendant  les  chaleurs,  se  fen* 
dille  et  donne  lieu  à  des  crevasses  profondes. 
Sês  ma:écages.  Sur  tous  SCS  plaus ,  sur  tous  SCS  nivcaux,  on 
trouve,  du  Boufarick  au  Hamise,  des  marais plui 
ou  moins  profonds,  plus  ou  moins  étendus.  Oa 
n'a  pas  assez  étudié  le  pays  pour  savoir  si  leur 
dessèchement  serait  difficile  et  coûteux. 

Le  peu  d'eau  qui  coule  dans  la  Massafran  et  le 
Haratch ,  seules  rivières  de  cette  partie  de  la  plaine 
qui  en  conservent  pendant  l'été,  ne  permet  pu 
de  croire  à  la  possibilité  des  irrigations. 
Riches  prairies,  ^u  Haratch  au  Hamise,  au  Sud  de  la  route  de 
Matifoux ,  les  pâturages  sont  riches  et  abondane» 
J'ai  déjà  fait  observer  qu'au  mois  de  Mai ,  lorsque 
nous  parcourûmes  ce  pays ,  l'herbe  y  était  si  haaia 
et  si  épaisse ,  que  les  chevaux  en  étaient  nmhe» 
rassés  dans  leur  marche. 
Ei-ourd         Le  marais  El-Oued-Kaschèna,  ou  El-Oued-Benl» 

Meni'JUoussa, 

Moussa ,  qui  prend  sa  source  vers  le  point  ou  le 
Hamise  sort  des  montagnes ,  coupe  cotte  vaste 
plaine  diagonalement  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest» 
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et  va  se  jeter,  un  peu  au-dessous  du  pont  du 
Haratch ,  daus  le  marécage  Oued-el-Mar,  près 
d'Oueiida ,  l'un  des  poiats  le  plus  marécageux  ou  cueiida^ 
le  plos  malsain  de  la  contrée.  Elle  est  habitée  par 
les  El-Kaschèna  (réunion  de  différentes  tribus)  et 
les  fieni-Moussa. 

Le  pays,  au  Nord  du  chemin  de  Matifoux,  est  ^«'s^a^^«A'«. 
plus  élevé.  C'est  là  qu'est  bâUe  la  Maison-Carrée  ^-«-''-^«'^^* 
ou  Burgh-Jahia.  Il  est  maigre,  sablonneux  et  cou- 
vert de  broussailles  peu  élevées  jusqu'au  terroir 
des  Meridjah  ou  plutôt  des  Rasouta.  Sur  ce  pla-     ^*^'«- 
toau  et  aux  environs  de  la  Rasouta,  on  trouve  des 
marécages  assez  étendus ,  mais  qui  paraissent  peu 
profonds.  Je  serais  bien  étonné  s'ils  n'indiquaient 
des  tourbières.  L'espèce  d'ébranlement  qu'y  pro- 
duit la  marche  des  hommes  semble  l'aunoucer. 

Du  Haratch  à  TOued-el-Kerma ,  le  pays  est  bas 
et  entièrement  couvert  de  marécages:  à  peine, si 
Ton  trouve,  en  s'élevant  vers  les  montagnes,  quel- 
ques points  cultivables. 

De  rOued-el-Kerma  au  Boufarick,  le  sol  est  ^";''"!j"^*^r'"'' 

Boujianck, 

tantôt  sablonneux ,  et  tantôt  argileux  et  gras.  Au 
Sud  de  cette  route  est  un  marais  qui  la  longe 
jusqu'à  hauteur  de  la  ferme  dite  du  Bey  d'Oran. 
Au-delà  de  ce  marais,  le  pays  est  propre  aux  cé- 
réales; cependant,  au  pied  des  montagnes  des  Beni- 
Msrah ,  on  trouve  des  prairies  basses  et  fangeuses, 
au  milieu  desquelles  croissent  quelques  oliviers 
•auvages.  Le  pays  s'élève  en  allant  vers  les  Béni- 


Béui'KhaUi,  Khalil.  Ces  peuples  ont  su  faire  servir  les  eaui» 
qui  tombent  des  montagnes  à  des  irrigations  di« 
rigées  avec  beaucoup  d'intelligence. 

Au  Nord  de  cette  même  route,  le  pays  est ,  en 
général ,  sablonneux  et  léger  jusqu'au  grand  ma* 
rais  de  Boufarick. 
Biida.  De  cette  rivière  à  Blida»  le  terrain  est  maigre- 

et  couvert  de  lauriers  roses  ;  cependant ,  autour 
de  la  ville ,  on  voit  quelques  belles  fermes  et  des 
jardins  couverts  d'orangers  superbes.  C'est  là  qoe 
croissent  les  meilleures  oranges  de  la  contrée.  Cet 
avantages  sont  dus  aux  eaux  de  rOued--el-Kebîr| 
que  les  habitans  ont  su  détourner  de  leur  lit  et 
faire  servir  à  la  fertilité  des  champs. 
^^,,ij^  Le  terroir  que  parcourt  la  Schifla,  jusqu'à  son 

deiascuijfu,  c^nflucut  avcc  rOuedjer,  est  en  général  plus 
élevé  9  moins  marécageux  et  plus  propre  à  la  cul- 
ture des  céréales.  Cette  partie  de  la  plaine ,  oà 
commence  le  Hadjoute,  nous  parut  préférable  aux 
autres  parties  que  nous  connaissions. 
NaUdies        Les  avautagcs  que  peut  offrir  la  Mitidjiah  sont 

tnfimuiHts.  çp^çIIqiijçjij  compcusés  par  Tinsalubrité  de  Taîr 

qu'on  y  respire ,  et  les  maladies  qui  y  sont  endé- 
miques. 

Que  la  cause  s*en  trouve  dans  sa  position  en- 
caissée entre  des  montagnes  qui  l'abritent  des  venta 
du  Nord  et  la  soumettent  à  des  brouillards  épais 
et  fréquens ,  ou  bien  qu'elle  soit  due  aux  émana* 
tions  méphitiques  des  marais  et  aux  exhalaisoifs 
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des  eaux  croupissantes ,  des  végétaux  et  des  ani- 
maax  en  putréfaction,  Tefiat  n'en  est  ps^s  moins 
faoeste.  A  la  fin  de  Juin,  le  séjour  en  est  mortel, 
et  elle  ne  redevient  habitable  qu'après  les  pre-> 
mières  pluies. 

Les  indigènes  en  sont  si  convaincus,  qu'après  la 
récolte  du  blé,  ils  se  hâtent  d'abandonner  des  lieux 
si  pernicieux ,  et  vont  chercher  un  abri  sur  les 
hauteurs. 

On  peut  regarder  comme  r^le  générale  que 
Tâir  est  d'autant  plus  sain  que  le  lieu  où  l'on  se 
trouve  est  plus  éloigné  de  la  Mitid)iah. 
Tel  est  aujourd'hui  l'état  de  cette  longue  vallée,  si  ra  mnjjiah 

^       fut  cultivée  par 

Mais  fut-elle  jadis  cultivée  par  les  Romains?  Jouis^  ics  Romains. 
sait-elle  ,  sous  leur  domination ,  d'une  fertilité  re- 
loarquable  ? 

Dans  d'autres  temps  cette  question  serait  oiseuse; 
car  qu'importe  son  état  ancien  ?  c'est  de  l'état  pré- 
setit  dont  il  est  question.  D'ailleurs,  ne  pourrait-il 
pas  s'être  opéré  des  changemens  notables ,  soit  en 
kien ,  soit  en  mal ,  dans  la  nature  de  son  sol?  Le 
Byzantium,  jadis  si  fertile,  n'est-il  pas  aujourd'hui 
au  nombre  des  terres  ordinaires  ?  Plus  près  d'Al- 
ger, la  contrée  de  Hamza,  qui  servit  de  retraite 
à  Tac-Farinas  ,  et  qui ,  selon  Tacite  ,  était  inac- 
cessible à  raison  de  ses  épaisses  forêts  (  vastis  cir- 
cum  saltibus  claadebatur) ,  n'est-elle  pas  aujour- 
d'hui nue  et  dépouillée  de  tout  arbre? 

Mais,   dans  le  moment  actuel,  cette  question 


prend  de  l'importance  par  les  inductions,  propret, 
a  égarer  l'opinion  publique,  qu'on  veut  tirer  d'im 
état  de  choses  supposé ,  que  Thistoire  et  les  mo- 
numens  sont  loin  de  confirmer» 

Les  Romains  s'établirent  tard  dans  la  Manii» 
tanie.  Leurs  principaux  établissemens  datent  da 
règne  des  Antonin  ,  des  Alexandre-Sévère  et  dta 
<jordiens.  Ils  affectionnèrent  principalement  ^las 
bords  du  Scheliff,  et  les  ruines  nombreuses  qu'oa 
y  trouve  attestent  l'exactitude  et  la  véracité  de» 
auteurs  anciens.  Encore  aujourd'hui  Ton  peut, 
l'itinéraire  d' Antonin  et  la  géographie  dePTOixnria 
à  la  main ,  vérifier  les  distances  et  les  calculs  de 
ces  auteurs. 

Si  la  Mitidjiah  eàt  été  dans  un  état  de  cultiiKe 
prospère ,  comment  ces  auteurs  l'eussent-ils  pastte 
90US  silence?  Comment  n'y  trouverait-on  Testige 
d'aucun  établissement? 

Antonin  donne  deux  itinéraires  de  Carthage  à 
César ée  (Cherchel)  et  aux  frontières  de  la  Tiar 
gitane  :  l'un  suit  les  bords  de  la  mer^  et  l'autie, 
par  l'intérieur  des  terres,  passe  par  Cirta,  Sitiftt 
Au7éa ,  Médéah ,  etc.  S'il  eût  existé  des  étabK»- 
eemens  dans  la  Mitidjiah ,  n*en  ferait-il  pas  ineii» 
lion  comme  de  Blida?  Et  sans  établissemens,  et 
sans  chemins ,  peut-il  exister  de  culture  considé- 
rable? Ce  n'est  pas  tout  :  Salluste  observe  quelft 
partie  échue  à  Jugurtha  était  plus  peuplée  et  phis 
fertile  que  celle  des  autres  fils  de  Micifsa;  or» 
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celle  partie  était  le  pays  près  de  la  Tingilane  j 
dont  elle  était  séparée  par  la  Malva  (a).  C  est  au- 
jonrd'àui  le  pays  d'Oran. 

Le  même  auteur  remarque  que ,  dans  son  jeune 
%e,  JuGURTHA  aimait  à  faire  la  guerre  aux  bêtes 
féroces.  De  ces  deux  observations  ne  résulte-t-il 
pas  clairement  que  le  pays  dont  nous  nous  occu- 
pons était  aussi  peu  cultivé  qu'habité? 

Strabon  dit  (b)  (N*  26)  que  la  Mauritanie  de 
JuBA  confinait  près  de  Bugie ,  aux  terres  des  Ro- 
mains.   Il  ajoute  que  les  cantons  les  plus   voisins 
de  la  Tingitane   (Tanger),   étaient  d'un  meilleur 
revenu  et  de  plus  de  ressources.   Or,  la  Mitidjiah 
touche,  en  quelque  sorte,  à  Bugie.    N'est-il  pas 
évident  que  le  silence  de  cet  auteur,  ou  plutôt 
que  l'exception  qu'il  fait  en  faveur  de  quelques 
cantons  occidentaux ,  exclut  toute  idée  de  fertilité 
particulière  à  cette  vallée? 

Ce  ne  fut  qu'après  la  défaite  de  l'affranchi  Idk- 
MÉON  que  l'armée  romains  franchit  l'Atlas  et  pé- 
nétra dans  la  Mauritanie;  et  l'histoire  observe 
qu'elle  s'égara  dans  des  déserts  arides  ,  où  elle 
manqua  mourir  de  faim. 
Enfin ,  au  6*"  siècle,  Progope,  dans  son  histoire 

(a)  In  dirlsione  quœ  pars  Numidiœ  Mauriianiam  adiingit 
f^ro,  virls  opulentior,  Sall.  ,  BelL  jug.  XVI, 

PUraque  Umpora  in  venando  agere^  leonem  atque  a{i(ts 

ftras  primas  aut  in  primis  fer irç,,*,^.f  Eod*ioc,  VI ^ 

{b)  SiBiBo:i,  liv.  Wlh 
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de  la  guerre  des  Vandales ,  nous  apprend  que  les 
Bomains  ne  pouvaient  communiquer  avec  Géh 
sarée,  capitale  de  la  2*  Mauritanie  (  au)ourd'litt{ 

• 

le  terroir  d'Alger) ,  que  par  mer,  parce  que  les 
Maures,  possédant  toute  cette  province,  à  VeL^ 
ception  de  la  capitale,  occupaient  le  littoral  (a)* 

De  ce  texte,  on  peut  tirer  l'induction  qûerintA- 
rieur  des  terres  était  impraticable  ;  car  les  moeiflii 
et  1  état  connus  de  ces  peuples  exclaent  toute 
idée  de  culture  étendue  et  de  richesse  (  voy.le 
IN""^  27  bis)  y  et  par  là  s'explique  l'indifférencs-^ife 
Vandales  et  de  leurs  vainqueurs  pour  la  possessiMi 
de  la  contrée  qui  nous  occupe.  >' 

Sans  doute  on  ne  prétendra  pas  que  cette  yàÊftlt 
fut  élevée,  tout  à  coup  et  par  enchantement,  à  iM 
degré  de  culture  remarquable ,  par  les  Arabes  5 Hi 
par  les  Maures ,  pendant  leur  longue  occupàtkMi 
des  Espagnes*  '-'J. 

Du  silence  et  du  témoignage  des  auteurs  an- 
ciens, ainsi  que  de  l'absence  de  monumens,  00  eit 
fondé  ù  dire  que ,  sous  les  Romains ,  cette  vallée 
n'était  point  cultivée;  il  est  présumable  qu*ale|li 
elle  était  sous  les  eaux  et  couverte  de  lacs  sem- 
blables à  celui  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  à 
hauteur  de  Kubber-Romea  ;  qu'elle  s'est  exhaus* 
sée  peu  à  peu  et  enrichie  des  dépouilles  des  hau* 

[a)  Pbocope  ,  liv.  Il ,  chap.  XX.  Proptered  quàd  àéjm* 
ventes  oras  obtinent  MadH,  Traduction  latine  du  père  Vlki^ 
TRET.  Imprimerie  royale ,  1662. 
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teurs  doat  elle  est  ceinte ,  comme  oti  en  voit  xxxx 
exemple  sur  la  route  de  Blida,  où  une  suite  de 
ponts  nombreux  ont  été  recouverts  par  les  terres 
que  les  pluies  y  ont  charriées, 

A  ces  ténioignages  positifs  de  Thistoire,  que  cor- 
roborent et  les  ruines  des  anciens  établissemens 
et  Taspect  des  lieux  ,  qu  oppose-t-on  ? 

Le  dire  de  quelques  écrivains  espagnols  de  la 
fin  du  \&  siècle,  qui  se  sont  copiés  les  uns  les 
autres,  qui  n'ont  rien  vu  par  eux-mêmes,  qui 
s'ont  pu  écrire  que  sur  des  ouï-dire ,  et  dont  les 
ouvrages,  pleins  d'erreurs  palpables,  ne  peuvent 
soutenir  la  moindre  critique.  Deux  ou  trois  exem- 
pies  suffiront  pour  prouver  cette  assertion. 

MariAlNà,  le  plus  judicieux  de  tous,  faute  d'avoir 

vu  les  lieux,  ne  suppose-t-il  pas  qu^ Alger,  à  qui 

Tespasien  accorda  le  droit  de  cité ,  est  lancicnne 

loi  ou  Césarée,    dont  l'existence  et  la  célébrité 

soDt  bien  antérieures  à  l'occupation  romaine  (a)? 

Marmol  {b)  n'imagine-t-il  pas  une  ville  de  Tigni- 

dent,  où  il  place  le  Kubber-Romea ,  dont  il  fait 

le  tombeau  de  la  fille  du  Comte  Julien?  Or,  il 

n'existe  aucune  trace  de   cette  prétendue  ville  , 

elle  monument,  sépulture  des  Rois  INumides, 

est  fort  bien  placé,  par  Pomponius-Mela,  entre 

'  '         ■ 1 1 — t 

(a)  C'était  la  résidence  de  Symix. 

(b)  Voyez,  sur  ces  deux  écrivains,  le  jugement  qu'en  . 
portent  les  auteurs  du  nouveau  dictionnaire  historique  , 
par  une  société  de  gens  de  lettres. 
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Césarée  et  Icosium.  Enfin  ^  l'auteur  de  Tbii^' 
toire  des  Shériffs  ne  suppose-t-il  pas  Médéab^à 
cinquante  lieues  d'Alger  ,  tandis  qu'elle  n'en  dit 
qua  vingt  ,  et  ne  crée-t-il  pas  un  royaume  de 
Cusco  à  dix  lieues  de  cette  même  ville  d'Alger  ? 
Royaume  inconnu  au  Maures,  qui,  sans  doute , 
n'a  jamais  existé  ,  et  qui,  dans  aucun  casque 
pourrait  avoir  existé  dans  la  position  qu'oa  lai 
assigne. 

Au  reste,  ces  erreurs,  toutes  grandes  qu'elki' 
sont ,  étonneront  peu  si  on  fait  attention  à  celki 
de  BouTiN  et  de  Shaler  sur  El-Goleah  et  Blids^ 
qui  sont  aux  portes  d'Alger  (a).  .c  ' 

C'est  au  lecteur  à  juger  maintenant  de  quel  cAté 
se  trouve  la  vérité  ;  il  a  les  pièces  en  maio. 
cF,afne  La  chaînc  de  l'Atlas  qui  borne  la  Mitidjiab  mt 

eu  petit  Atlas.  ,  1  11  »        T  •  ' 

encore  moms  connue  que  la  vallée.  Le  petit  nomh 
bre  de  points  que  nous  avons  eu  occasion  de  pai^ 
courir,  nus  à  la  base,  sont  assez  boisés  vers  les 
sommités.  Le  chêne  liège  y  domine  ;  on  y  trouire 
aussi  des  caroubiers  et  des  micocouliers  (ceàh 
australis). 

Ces  montagnes,  profondément  déchirées  comma 
les  environs  d'Alger ,  oifrent  des  vallées  étroite! , 
mais  fraîches  et  riantes.  L'habitant  loge  sous  -de 


(a)  M'  BovTiN  avait  été  envoyé  à  Alger  par  Napoléom 
pour  reconnaître  le  pays,  et  Shaler  y  était  Consul  ami* 
ncaiu.  Le  dernier  a  écrit  eu  iS^ô. 
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petites  huttes  couvertes  de  chaume ,  presque  lou- 
jours  blotties  derrière  des  plis  de  terraia  qui  les 
dérobent  à  la  vue;  il  cultive  les  céréales,  priaci- 
palement  l'orge,  un  peu  de  lin»  la  vigne  et  les 
arbres  fruitiers. 

Yoilà  à  quoi  se  réduisent  nos  connaissances  sta^ 
tistiques  sur  l'Atlas  et  la  Mitidjiah.  Tout  ce  qu'où 
pourrait  dire  de  plus  ou  de  contraire  serait  au 
moins  hasardé,  car  personne,  jusqu'ici,  n'a  eu, 
comme  moi  (a),  les  moyens,  l'opportunité  des 
circonstances,  et  le  temps  nécessaire  pour  étudier 
le  pays;  et  personne  n'en  a  fait  une  étude  plus 
consciencieuse,  ni  avec  un  esprit  plus  libre  de 
tout  intérêt  et  de  tout  préjugé. 

On  s'était  flatté  que  la  punition  des  Beni-Salah     Troubles 
exercerait  une  intluence  heureuse  sur  les  tribus 
de  Titeri  dont  ils  sont  voisins;  on  se  trompa,  et 
le  Bey,  qui  avait  partagé  cet  espoir,  ne  tarda  pas 
a  s'apercevoir  combien  il  était  vain. 

On  sait  qu'au  départ  des  troupes  françaises  de 
Médéah,  le  Bey  y  était  resté  seul  pour  y  repré- 
senter la  France;  on  sait  aussi  qu'après  la  prise  de 
cette  ville ,  le  fils  et  toute  la  famille  du  Bey  déchu 
furent  conduits  à  Alger. 

Cette  mesure  était  sage  et  politique  ;  le  caractère      ^^^^^ 

lie  V ancien  Bey 
.  .  ■  ■  ■  ».  en  est 

le  principal 

{a)  Un  autre  Général  a  eu  les  mêmes  moyens,  mais  les       auteur, 

antres  conditions  et  le  temps,  sans  leqqel  on  ne  fait  rien> 

lui  ont  manqué. 

l5 


'L'autorité 

réclame 

le  secourt 

tic  Farmée» 
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de  ce  jeune  homme ,  le  rôle  qu'il  avait  joué ,  Fia*' 
fluence  que  lui  donnaient  sa  fortune ,  ses  alliances, 
et  le  souTenir  de  la  puissance  de  son  père ,  le  lé* 
saient  naturellement  chef  de  parti ,  dans  un  pays 
où  Ton  compte  beaucoup  de  Turcs  et  de  Colourlii .. 
Malgré  ces  considérations  puissantes ,  il  fut  auto- 
risé, au  commencement  de  Février,  à  retoumer 
à  Médéah. 

Ce  qui  devait  arriver  arriva  ;  il  intrigua ,  agita 
les  tribus,  troubla  l'ordre  public,  et  méconoat 
l'autorité  duBey  ;  les  choses  allèrent  si  loin,  qali 
s'opposa  à  l'exécution  des  ordres  qu'avait  reçut 
ce  Gouverneur,  et  que,  pour  mettre  sa  vie  en  wà* 
reté,  celui-ci  fut  obligé  de  se  renfermer  chez  lai  9 
sous  la  garde  de  quelques  habitant  fidèles  de  Mé- 
déah (  N«  28  ).  • 

Dans  cette  triste  situation,  il  réclanlait  le  seconrt 
de  l'armée,  assurant  qu'à  la  vue  de  nos  baion- 
nettes,  tout  rentrerait  dans  Tordre  ;  et  l'adminit* 
tration  municipale  exprimait  les  mômes  vœux  et 
les  mômes  espérances. 

Le  Général  ne  partageait  pas  cette  opinion  :  bien 
convaincu  que  toute  expédition  sur  on  paint 
éloigné  est  au  moins  inutile  quand  on  ne  peut 
fe'y  établir  {a) ,  il  ne  voyait  aucun  avantage  réel 


(a)  Médéah  ne  pourrait  être  occupée  effiôacement  t 
dans  Tétat  actuel  àeê  choses ,  que  par  un  corps  d*en?ir«i 
deux  mille  hommes.   Il  faudrait  rapprovisionoer  poçt 
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dans  celle-ci ,  et  il  y  trouvait  le  grand  inconvc-** 
tuent  de  fatigiuer  les  troupes  au  milieu  <|u  mois 
de  Juin,  et  d'en  peupler  les  hôpitaux  ;  cependant 
Je  désir  (  qu'il  regardait  comme  un  devoir  )  de 
porter  secours  à  un  homme  au  service  de  la  France, 
fit  cesser  ses  hésitations ,  et  il  se  décida  à  mar- 
cher sur  Médéah. 

En  conséquence,    un  corps  d'environ  5}uatre    Expédition 

sur  Jiiédéah 

■■Il  ■       ■■  ■  I  »  Il  I  ■■  ■!      I     ■      ■■> H         ■      Il        I       I        ■     Il  I  II 

«îjL  mois,  et  la  couvrir  d'un  bon  ouvrage  qui  mttéga- 
kment  Taquéduc  à  Tabri  de  toute  atteinte.  11  faudrait 
encore,  dans  ce  cas,,  un  poste  fixe  sur  le  Tennia,  et 
i'aulres  sur  la  Schiffa  et  le  Boufarick  ;  ce  qui  n*em-< 
pécherait  pas  les  Arabes ,  quand  la  fantaisie  leur  en 
prendrait,  d*intercepter  les  routes  dans  rintervalle  de 
ces  postes. 

Dans  cette  hypothèse ,  il  serait  nécessaire  de  Jeter  des 
ponts  sur  ces  rivières ,  et  d'ouvrir  une  grando  route  à 
travers  TAtlas.  Retirerait-on  des  avantages  proportionnés 
à  toutes  ces  dépenses  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Le 
terroir  de  Médéah  parait  peu  fertile,  et  Thiver  y  est 
rigoureux.  Le  commerce  avec  le  Sahâa ,  ou  le  grand 
désert,  pourrait  bien  n'être  pas  aussi  riche  ni  aussi 
lacratif  qu'on  le  croit.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'un 
seul  Juif,  à  Médéah ,  s'en  occupe  :  il  se  rend  tous  les 
ans,  avec  deux  ou  trois  mulets  chargés  de  grains ,  sur 
les  bords  du  Sahâa,  et  les  y  échange  contre  des  plumes 
d'autruche,  des  peaut  de  lion  et  de  tigre,  et  quelque- 
fois contre  un  peu  de  poudre  d'or.  N'est-il  pas  vraisem- 
blable que,  s'il  fesait  de  gros  profits,  il  donnerait  plus 
d'extension  à  son  commerce ,  et  surtout  qu'il  aurait  des 
coucurrcns  ? 
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mille  cinq  cents  hommes ,  muni  d'une  batterie  de 
montagne,  partît  d'Alger  le  2S  Juin.  Il  était 
pourvu  de  vivres  pour  huit  jours  et  d'une  réserve 
de  soixante-dix  mille  cartouches. 

Au  nombre  de  ces  troupes  figuraient  deux  cents 
Parisiens.  A  cette  époque  ils  étaient  encore  nus. 
Les  troupes  régulières  ne  voulaient  point  commu-^ 
niquer  avec  eux  ;  leur  contact  paraissait  dange- 
reux aux  chefs.  Pour  rehausser  leur  moral  et  Ici 
réhabiliter  9  en  quelque  sorte ,  le  Général  les  as-  ■ 
socia  à  cette  expédition.  On  en  choisit  environ 
deux  cents  qui,  réunis  à  autant  de  Zouaves,  for* 
mèrent  un  bataillon  dont  le  commandement  fut 
confié  au  brave  Duvivier.  On  verra  qu'ils  se  mon- 
trèrent dignes  de  cette  distinction. 

La  sortie  de  cette  division  fut  signalée  aux  tri- 
bus par  des  feux  qui  s'étendaient  jusqu'au  mont 
Ghcnoua  (a)  :, c'est  le  télégraphe  de  ces  peuples. 

La  ferme  de  Musoïa ,  au  pied  des  Sommata, 
avait  été  détruite  ;  cependant  il  restait  encore  de-  . 
bout  quelques  pans  de  mur,  et  l'on  s'en  servit 
pour  y  déposer  les  malades  déjà  nombreux.  Lc4 
chaleurs  étaient  si  fortes ,  qu'un  soldat  fut  frappé 
de  mort  d'un  coup  de  soleil ,  le  26.  On  y  déposa 
aussi  une  réserve  de  vivres  et  de  munitions.  Un 


(a)  C'est  la  montagne  au  pied  de  laquelle  est  bdtîc 
Cherchel,  Taucicu  Jol,  Cacsarea,  ville  Numide»  capitale 
du  Roi  JcBA. 


bataillon  y  fut  bissé,  taot  pour  veiller  a  leur 

garde  que  pour  assurer  les  derrières  de  la  divi- 

sioo  expédilionuaire.  Un  autre  bataillon ,  et  dans 

le  même  but,  fut  laissé  sur  le  col  de  Tennia.  Le 

leste  poursuivit  sa  marche  sur  Hédéah.  Les  Turcs 

et  les  Colourlis  avaient  abandonné  la  ville.  Sous  ^<^r«»«-««p 

emncmù 

pes  murs  nous  trouvâmes  un  corps  de  trois  cents 
cavaliers.  Le  ly*  de  chasseurs  le  chargea  et  le 
poursuivit  jusqu'au  ravin ,  sur  la  route  de  Has- 
sem-Beni-Ali ,  ou  il  eut  un  chasseur  de  tué  (cest 
aussi  la  route  de  Médéah  à  Constantine). 

En  Europe,  ce  corps  armé  eût  été  l'indice  de 
rapproche  de  l'ennemi  et  comme  son  avant-garde» 
Bans  ce  pays ,  on  n'en  peut  tirer  aucune  induc- 
tion. Souvent  les  plus  bra\'es  de  diverses  tribus 
se  réunissent  sous  un  chef  qu'ils  se  donnent ,  et 
vont  pillant  amis  et  ennemis.  Dans  les  mœurs  de 
ces  peuples  ,  c'est  loin  d'être  un  désl^inneur  ;  ils 
en  tirent ,  au  contraire,  vanité  (a).  La  bravoure 
n'est-elle  pas  la  première  des  vertus  ? 

Dans  cette  occasion ,  cependant,  c'était  l'avant- 
garde  d'une  réunion  de  tribus  assez  considérable. 
Elle  s'était  faite  à  l'insu  du  Bey.  L'espèce  de  cap- 
tivité où  il  avait  vécu  ,  et  la  difficulté  de  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  Tintérieur  des  terres  ,  rend 
cette  ignorance  fort  excusable.  Des ,  bruits  pour- 

(a)  Cet  usagç  immémorial  rappelle  et  explique  les 
bandes  de  Davii^. 
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tant  en  circulaient  parmi  le   peuple ,  et  Ton  y 
annonçait  larrivée  d'une  armée  avec  du  canon  ; 
mais  on  les  méprisa  comme  des  vantcries  fort  or- 
dinaires aux  Arabes. 
Combat         Les  tribus  de  Titerî  n'ayant  pas  obéi  aux  or-' 

:Hr  le  plateau  , 

d'Ouhara     drcs  quî  leur  avaient  été  donnés  ,  il  fut  résolu 

contre 

dix  tribus,    de  punir  les  plus  voisines  et  les  plus  hostiles  : 
c'étaient  celles  de  Riéra  et  d'Ouhara. 

Le  i"  Juillet  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  six  ba- 
taillons  marchèrent  contr 'elles.  Le  bataillon  du 
3o*  resta  sur  TOued-el-Saffah ,  qui  sépare  leur 
terroir  de  celui  de  Médéah.  Le  reste  des  troupes 
enveloppa  leurs  montagnes. 

Le  aS*  et  TArtillerie  ,  sous  les  ordres  du  Colonel 
MouNiER ,  suivirent  le  chemin  de  droite  :  c'est  le 
moins  difTicile  ;  le  20*"  marcha  par  la  gauche,  et 
le  bataillon  d  élite  ,  conduit  par  le  Général  Bu- 
ciiKT ,  se  dirigea  par  le  centre. 

La  droite  ne  tarda  pas  d  être  aux  prises  avec 
les  montagnards,  qui  furent  successivement  chas- 
sés de  leurs  positions.  Les  Parisiens  s'élancèrent 
avec  beaucoup  d'audace  u  leur  poursuite;  mais, 
emportés  par  leur  ardeur  ,  ils  s'étaient  engagés 
trop  loin  ;  il  fallut  aller  à  leur  secours  :  ils  per- 
dirent quelques  hommes. 

Pendant  ces  entrefaites ,  la  gauche  et  le  centre 
se  réunissaient  sur  le  plateau  d'Ouhara  [a)  ;  elles 


{a)  Ce  plalc.iu  Cftt  à  environ  quatre  heures  de  marche 
eu  avant  de  Alcdcah^  et  au  Sud  de  cette  ville. 
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y  trooTèrent ,  sous  la  conduite  des  Turcs  de  Mé- 

déah ,  dix  tribus ,  dont  cinq  habitaient  à  des  dis^ 

(mces  élo^ées  ;  malgré  qu'on  ne  se  fût  pas  at- 
tendu â  cette  rencontre  ,  on  n'hésita  pas  à  les 
attaquer.  Poussées  jusqu'à  l'extrémité  du  plateau  p 
elles  firent  ferme. 

Le  Général  en  Chef  avait  fait  wnir  de  la  droite 
ime  pièce  d'artillerie .  et  les  chasseurs  Algériens, 
A  la  faveur  des  plis  du  terrain ,  le  Commandant 
Marxt  put  assez  approcher  l'ennemi  pour  exé-- 
enter  une  chaire  ;  elle  réussit  complètement.  Les 
Arabes  furent  précipités  dans  les  ravins,  et  pas 
un  Algérien,  à  commencer  parle  Chef,  ne  revint 
sans  avoir  son  sabre  teint  du  sang  ennemi. 

Plusieurs  fois  celui-ci  tenta  de  reprendre  ses 
positions ,  mais  ce  fut  toujours  en  vain. 

Rendus  plus  timides  par  les  pertes  qu'ils  éprou- 
vaient et  Tin  utilité  de  leurs  tentatives ,  les  Arabes 
se  bornèrent  à  entretenir  une  assez  vive  fusillade. 
Mais  présumant  que  notre  retour  à  Médéah  s'ef- 
fectuerait par  la  route  que  nous  avions  suivie  , 
ils  se  disposèrent  à  prendre,  sur  les  hauteurs  et 
dans  les  bois ,  des  positions  avantageuses. 

Pour  faire  échouer  ce  dessein ,  le  Général  en 
Chef  ordonna  au  20""  de  marcher  sur  la  route  de 
Hassem-Beni-Ali ,  afin  de  menacer  leur  retraite. 

Ce  mouvement  eut  l'efiFet  qu'il  en  attendait , 
et  j'observe  ici ,  pour  l'instruction  de  ceux  qui 
auraient  à  combattre  ces  peuplades  >  qu'il  réus- 
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sira  toujours.  Ils  se  retirèrent  précipitamment 
sur  des  hauteurs  éloignées.  Alors  nous  fîmes  tran- 
quillemenl  notre  mouvement  par  le  chemin  d*Ou- 
hara  ,  qui  est  large  et  permet  de  marcher  par 
échelons. 

Notre  droite ,  moins  favorisée  des  localités ,  eut 
&on  arrière-gaiflc  plus  inquiétée  ;  mais  elle  fit 
tant  de  mal  à  l'ennemi ,  qu'il  n  osa  pas  la  suivre 
jusqu'au  ruisseau  qui  est  au  pied  de  la  montagne, 
quoiqu'il  ne  fût  que  quatre  heures  du  soir. 

Nous  y  primes  position  ,  et  nous  ne  rentrâmes 
dans  nos  camps  qu'après  la  disparition  de  toué 
les  montagnards. 

Cette  affaire,  où  les  troupes  montrèrent  une 
vigueur  et  une  assurance  très-remarquables ,  ne 
nous  coûta  qu'une  quinzaine  de  morts  et  qua- 
rante-six blessés  ,  dont  neuf  grièvement. 

Les  Arabes  perdirent  beaucoup  de  monde  ;  si 
on  en  croit  leurs  rapports ,  ils  eurent  plus  de  six 
cents  hommes  hors  de  combat. 

Parmi  les  morts  se  trouvaient  quelques  Turcs 
influens  de  Médéah  ;  et ,  dans  cette  ville ,  la  cons- 
ternation était  sur  toutes  les  figures  de  leurs  pa- 
rcns  ou  de  leurs  amis. 

Les  cinq  tribus  venues  de  l'intérieur  des  terres 
se  trouvèrent  si  bien  battues ,  qu'elles  retournè- 
rent chez  elles  le  lendemain. 
Cesmonfagnes      Lcs  moutagues  dc  llicra  et  d'Ouhara  seraient 

sont  pleines     ,        ,  '  , 

de  bancs     intcressautcs  à  explorer ,  sous  le  rapport  géologi- 

de  cofjuillages. 
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que  et  archéologique.  Ea  les  traversant ,  nous 
eûmes  occasion  de  reconnaître  divers  bancs  de  co- 
quillages et  d 'huîtres.  Il  est  curieux  de  voir  que 
Pomponius-Mela  fait  la  même  observation ,  mais 
sous  la  forme  du  doute  (  si  fideni  res  capit  ).  Sur 
le  plateau  d'Ouhara,  nous  vîmes  les  restes  de  deux 
tours  romaines,  dont  la  première  assise,  en  pierres    Deux  murs 

*  *  romaines 

de  taille ,  est  parfaitement  conservée  ;  elles  sont  ^«^,|f  r'«'*«» 
jointes  par  une  large  chaussée  construite  en  gros- 
ses pierres  plates  :  ce  qui  est  d'autant  plus  re- 
marquable, que  nous  n'aperçûmes  pas  de  carrière 
dans  le  voisinage.  L'une  de  ces  tours  servit  à  M' 
FiLHON ,  Chef  de  bataillon  des  topographes ,  à  faire, 
pendant  que  nous  combattions ,  quelques  opéra- 
tions géodésiques. 

Les  tribus  de  Riéra  et  d'Ouhara  avaient  été  pu- 
nies ,  leurs  moissons  et  leurs  huttes  incendiées , 
et  leurs  auxiliaires  battus  et  dispersés.  Il  eût  été 
désirable  que  cette  division  pût  rester  quinze  jours 
a  Médéah  ;  elle  eût  pu  ,  dans  cet  intervalle ,  sinon 
réduire  à  l'obéissance  les  diverses  tribus  de  Titeri^ 
au  moins  les  châtier  alternativement  et  les  ren- 
dre plus  circonspectes  pour  l'avenir.  iVîais  les  vivres 
et  les  munitions  lui  fesaient  un  devoir  de  retourner 
à  Alger  ;  et,  plus  que  cela ,  le  besoin  de  prévenir 
toute  irruption  de  la  part  de  Benzahoun  et  des 
tribus  de  l'Est. 

La  journée  du  2  fut  employée  à  préparer  les       j^^tour 
moyens  d'évacuation  de  nos  malades ,  à  distribuer      "  ''^*"^' 


des,  vivres  aux  troupes ,  et  des  cartouches  à  cdUq» 
qui  avaient  combattu  la  veille. 

Quoique  Fennemi  n'eût  pas  paru  dans  la  ma^ 
tinée,  il  aurait  fallu  méconnaître  le  caractère  de 
ces  peuples,  pour  penser  que  les  Turcs  et  ka 
Colourlis,  qui  étaient  bien  instruits  de  nos-  pré- 
paratifs de  départ ,  ne  viendraient  point  inquiéter 
r^s Turcs    notre  arrière-garde.  En  effet,  dans  raprès*aûdi , 

et  tes  CtJojurlis  »  ■  « 

suivent  notre  quclqucs  groupcs  sc  montrèrent  sur  la  route  du  . 
col  ;  un  bataillon  occupa  d'avance  le  mont  d'Aohkiy 
et,  à<:inq  heures  du  soir,  la  division  se  mît  en 
marche. 

■ 

Cette  heure  avait  été  choisie ,  tant  pour  rendre 
plus  court  un  combat  inutile ,  que  pour  soustrftiff 
aux  ardeurs  du  soleil  les  blessés ,  dont  neuf  étaient 
portés  à  bras.  ? 

Le  17''  de  chasseurs  et  les  Algériens  firent  Uar^  , 

rière-garde  ;  ils  y  trouvèrent  Toccasion  de  iaire 

i 

quelques  charges  heureuses.  i 

Marche  de  nuit,  La  divisiou  arriva  aux  oliviers  (  Geboujea  )»â 
huit  heures,  et  elle  ne  devait  en  repartir  qu'à  dèox 
heures  du  matin  ;  mais  un  nouvel  ordre  la  mit 
en  marche  à  onze  heures  de  la  nuit  Divers  aTÎSi 
de  la  certitude  desquels  on  ne  pouvait  guère  dofOt^ 
ter  ,  firent  connaître  que  lés  Turcs  et  divertei 
tribus  réunies  aux  Musoïa  et  aux  Sommata  , 
devaient ,   pendant  Ja  nuit,  occuper  le  long  dé- 


filé  \i)  qui  mène  au  col  <le  Tenuia ,  et  nous  livrer, 
à  Tâbri  des  arbres ,  dps  ravins  et  des  rochers  , 
an  combat  meurtrier  sans  danger  pour  eux.  La 
céférité  pouvait  seule  prévenir  et  faire  avorter  ce 
(iesseiii. 

A  l'entrée  du  défilé ,  nous  trouvâmes  déjà  quel- 
({aes  hommes  embusqués  ;  ils  nous  tuèrent  un 
homme  et  en  blessèrent  deux  ;  en  même  temps,  ^ 
des  cris  répétés  sur  toutes  les  montagnes  indi- 
qaèrent  notre  mouvement. 

D  fut  prescrit  de  ne  point  riposter  ,  et  cet  or- 
dre ,  exécuté  ponctuellement  jusqu'à  la  gauche, 
rendît  presque  sans  effet  les  coups  de  fusils  que 
cei  hommes  tirèrent  sur  nous  toute  la  nuit.  A 
peine  eûmes-nous  cinq  ou  six  hommes  de  blessés  ; 
et  nos  équipa£:es  et  nos  malades   arrivèrent  sans  .  . 

*      *     "  Lon^ie  halle 

malencontre  sur  le  col.  Après  y  avoir  été  pansés,  surUTcnnia, 
ils  furent  dirigés,  avec  la  cavalerie,  sur  la  ferme 
de  l'Aga.  Le  bataillon  d  avant-gar<Je  avait  pris  po- 
sition entre  cette  ferme  et  le  col,  afin  d'être  en 
état  de  les  protéger  au  besoin  ;  mais  la  précau- 
tion fut  inutile. 

Quelques  Sommata  se  montraient  sur  les  hau* 
teors^  nous  tiraient  des  coups  de  fusils  ;  une  com^ 
pagoie  les  éloigna. 

Quatre  compagnies  du  bataillon  qui  était  resté  Dhpositinns 

de  ictrnitc, 

sur  le  Tennia  occupèrent  les  sommités  de  l'Est, 

m    '  •  ■  ■  II.!. 

[n]  Il  dure  trois  grandes  heures. 


»  **   ^^ 


Désordre 

dans  fa 

compagnie 


Use 
enntmuniçue 

aux 
autres  troupes, 


par  où  nous  aurions  pu  être  inquiétés  par  les 
Musoïa;  elles  furent  chargées  de  flanquer,  en  la 
prolongeant ,  la  marche  de  la  colonne  :  le  retfes 
de  ce  bataillon  fut  chargé  de  couvrir"  la  retraite* 
Ces  dispositions  prises  ,    le  mouvement  com- 
mença; il  s'exécutait  successivement  et  avec  calme, 
d arneregarde.  [Qj-gq^c^  arHvécs  près  dcs  caux  noires  (comme  om  . 

les  a  surnommées),  à  ime  lieue  environ  du  coly . 
les  troupes  accélérèrent  leur  marche  sans  quf'oh , 
put  en  comprendre  la  cause.  Bientôt  les  rangs  se 
confondirent,  et  il  y  régna  un  grand  désordre; 
heureusement  il  ne  fut  pas  long.  Dès  que  VÈdt* 
tillcrie,  aux  ordres  du  Commandant  Cauain,  put . 
s  établir  et  jouer,  ses  effets  furent  aussi  prompti . 
sur  Icnnemi  que  sur  le  moral  de  nos  soldats*  Uq  , 
mouvement  offensif,  dirigé  par  le  Général  BocHSt, 
éloigna  lennemi  et  le  chassa   de  quelques  posi- 
tions trop  précipitamment  abandonnées. 

Il  est  hors  de  doute  que,  s'il  eût  fallu  rcmaroher 
sur  le  col ,  on  l'eût  fait  avec  .succès.  Mais  to«t 
mouvement  offensif  avait  l'inconvénient  de  pro- 
longer ,  sans  utilité  ,  la  position  désavantagenae 
où  nous  nous  trouvions  ,  et  nous  contiouâmes 
notre  retraite  sans  que  l'ennemi  osât  nous  suivre* 

Une  compagnie  de  grenadiers  fesait  rarrièrà^ 
garde  ;  pendant  qu'elle  descendait  la  hauteur  à 
pic  du  Tennia,  les  Sommata  se  précipitèrent  Mr 
les  hommes  de  la  gauche;  il  n'y  avait  cfu'à  faire 
volte-face  et  se  servir  de  la  baïonnette  pour  les 


^nuvtment 
iijj'ensif^ 


Cause 
du  désordre. 


pumr  de  leur  témérité;  maïs  le  Capitaine  avait 
été  taé  (a) ,  et ,  au  lieu  d'user  de  ce  moyeu  si 
stniple ,  la  compagnie  accéléra  son  mouvement; 
de  pi^oche  en  proche  ,  il  se  communiqua  à  toute 
la  colonne,  et  occasiona  le  désordre  dont  j'ai  parlé, 
A  Tarmée,  il  est  rare  que  les  paniques  soient 
causées  par  la  présence  du  danger,  quelque  grand 
qu'il  soit.  C'est  toujours  celui  qu'on  ne  voit  pas, 
maisque  grossit  l'imagination,  qui  en  est  la  source. 
En  débouchant  dans  la  plaine,  nous  la  trouvâ- 
mes couverte  d'une  nombreuse  cavalerie;  le  jeune 
officier  qui  vint  en  prévenir  le  Général  en  Chef,  lui 
dit  avec  émotion  :  il  y  en  a  des  myriades.  Ils  étaient 
beaucoup  effectivement,  et  appartenaient  à  trente 
tribus  différentes. 

Quoique  nous  fussions  loin  de  nous  attendre  à 
de  telles  hostilités,  les  troupes  n'en  éprouvèrent 
aucune  inquiétude.  Nous  arrivions  dans  la  plaine; 
nous  pouvions  manœuvrer,  et  nous  avions  de  plus, 
à  la  ferme  de  l'Aga,  une  bonne  réserve;  dès-lors, 
tous  les  avantages  repassaient  de  notre  côté. 

iSous  primes  position  à  neuf  heures  du  matin. 
Après  s'être  reposées  jusqu'à  six  heures  du  soir,  et 
avoir  reçu  des  vivres  et  des  munitions ,  les  troupes, 
formées  en  colonne  double,  se  remirent  en  marche. 
Elles  traversèrent,  dans  cet  ordre  et  sans  être  in- 
quiétées sur  leur  front  ni  sur  leurs  flancs,  la  vaste 


Remcimtrt 


Position 
a  la  ferme 
cîel'Jga. 


Retraite^ 


(a)  M'  Dipvis,  Capitaine  jde  grenadiers  au  20*  de  ligne. 
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plaine  qui  conduit  au  gué  de  la  Schiflfa,  sut  la 
route  d'Oran;  mais,  selon  leur  coutume,  les  Ara- 
bes attaquèrent  notre  arrière -garde;  ils  tentèrent 
même  quelques  charges  contr'elle  (a). 

Le  Général  Feucheres  les  reçut  et  leur  fit  éprou- 
ver des  pertes  consiclérables.  Ils  ont  avoué  cent 
cinquante  morts  ;  la  seule  tribu  de  Boulah-Ouel 
perdit  quatre-vingt-dix  hommers. 

Le  lendemain,  quelques  tirailleurs  se  montrè- 
rent, mais  en  petit  nombre  et  de  loin,  vers  Bou- 
farick.  Ils  se  tinrent  toujours  hors  de  la  portée 
du  canon ,  et  sans  oser  approcher  du  ruisseau  près 
duquel  nous  fîmes  une  halte  de  cinq  à  six  heures. 

Ces  diOcrens  combats,  depuis  notre  départ  de 
Médéah ,  nous  coulèrent  quarante  morts  et  cent 
quarante-six  blessés,  en  tout  cinquante-cinq  morts 
et  cent  quatre-vingt-douze  blessés. 

Voilà  le  récit  exact,  et  sans  réticence,  des  événe- 
mens  de  Médéah ,  que ,  dans  des  vues  peu  honora^ 
6lesj  certaines  personnes  ont  représentés  comme 
un  désastre. 

Pour  rétablir  les  faits,  le  Général  publia  Tordre 
du  jour  qu'on  peut  lire  aux  pièces  justificatives 
(N*  29).  L  état  des  perles  par  corps  y  fut  consigné, 
afin  que  chacun  pût  en  vérifier  Texactitude. 


(a)  Le  Colonel  du  Génie  Lemercier,  et. le  Capitaine  S*- 
nippoLYTE,  Aide  de  camp  du  Général  en  Chef,  eurent  learft 

«chevaux  blessés. 


Ici  se  présente  un  rapprochement  que  je  dois  ^<w»~«*««»< 
signaler,  car  il  est  un  des  caractères  de  notre 
époque. 

Au  mois  de  Novembre  id3o ,  pendant  1  expé- 
dition de  Médéah ,  cinquante-deux  artilleurs  et 
cent  chevaux  sont  envoyés  à  Alger  sans  escorte. 

Les  hommes  sont  massacrés  et  les  chevaux  pris« 
La  presse  se  tut ,  et  fit  prudemment. 

Sept  mois  plus  tard,  cinquante-cinq  hommes 
(a),  sur  près  de  cinq  mille  combattans,  sont  tués 
dans  trois  combats ,  honorable^  au  moins  pour  le 
s<^dat.  Oubliant  convenance,  critique,  équité, 
la  presse  se  fait  Tauxiliaire  du  mensonge  et  le  co- 
ryphée de  la  calomnie.  Voilà  la  justice  des  partis. 

La  division  rentra  à  Alger  le  5  Juillet ,  après 
dix  jours  d^absence,  sans  que  l'ennemi  osât  dé- 
passer le  Boufarick  (huit  ou  dix  lieues  d'Alger). 

Nous  ne  devions  pas  y  jouir  d'un  long  repos,      /rrup/i^m 
Vers  le  10,  le  bruit  courut  que  le  fameux  Ben-  jàMsu^une 
2AM0UN  {p) ,  avec  les  bandes  de  l'Est ,  et  El-Bog-    uiùdjLu, 

(a)  Sur  ces  55  morts^  6  appartiennent  à  d^autres causes. 
Le  26,  tin  homme  fut  tué  d'un  coup  de  soleil  ;  le  27,  un 
Parisien  se  suicida,  un  chasseur  du  1 7*  fut  tué  d'un  coup  , 
de  pied  de  cheval,  et  deux  malades  moururent  à  Tambu- 
lance  ;  et  le  29 ,  un  chasseur  fut  tué  en  poursuivant  un 
corps  d'Arabes. 

(b)  BENZiMovN  commande  les  tribus  qui  occupent  les 
montagnes  de  Flissah  et  les  bords  du  Bouberach.  Presque 
toujours  il  était  en  révolte  ouverte  contre  le  Dey. 
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plaine  qui  conduit  au  gué  de  la  Schiflfa,  sut' la 
route  d'Oran;  mais,  selon  leur  coutume,  les  AniF 
bes  attaquèrent  potre  arrière -garde;  ils  tentèrcttt* 
même  quelques  charges  contr'elle  (a). 

Le  Général  Feugheres  les  reçut  et  leur  fit  éproa-^ 
ver  des  pertes  considérables.  Ils  ont  avoué  cent 
cinquante  morts  ;  la  seule  tribu  de  Boulah-^Oiid 
perdit  quatre-vingt-dix  hommefs. 

Le  lendemain ,  quelques  tirailleurs  se  moatrèr 
rent,  mais  en  petit  nombre  et  de  loin,  vers  Qou- 
farick.  Us  se  tinrent  toujours  hors  de  la  p<Hrliè 
du  canon ,  et  sans  oser  approcher  du  ruisseau  jpth 
duquel  nous  ftmes  une  halte  de  cinq  à  six  heunîé 

Ces  diflfcrens  combats ,  depuis  notre  départ  de 
Médéah,  nou^  coûtèrent  quarante  morts  et  oeat. 
quarante-six  blessés ,  en  tout  cinquante-cinq  morts 
et  cent  quatre-vingt-douze  blessés. 

Voilà  le  récit  exact,  et  sans  réticence,  des  évéM- 
mens  de  Médéah ,  que ,  dans  des  vues  peu  lumû9m' 
bles^  certaines  personnes  ont  représentés  comme 
un  désastre. 

Pour  rétablir  les  faits,  le  Général  publia  Tordre 
du  jour  qu'on  peut  lire  aux  pièces  justificatHei 
(N*  29).  L  état  des  pertes  par  corps  y  fut  consigné^ 
afin  que  chacun  pût  en  vérifier  l'exactitude.  ' 


[a)  Le  Colonel  du  Génie  Lemercier,  et. le  Capitaine  S^ 
ilippoLTTE,  Aide  de  camp  du  Général  en  Chef,  eurenl  leut 
chevaux  blessés. 
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i  se  présente  un  rapprochement  que  ]e  dois 
signaler,  car  il  est  un  des  caractères  de  notre 
époque. 

Au  mois  de  Novembre  i85o,  pendant  lexpé- 

cBtion  de  Médéah,  cinquante-deux  artilleurs  et 

cent  chevaux  sont  envoyés  à  Alger  sans  escorte. 

Les  hommes  sont  massacrés  et  les  chevaux  pris. 

La  presse  se  tut ,  et  fit  prudemment. 

Sept  mois  plus  tard ,  cinquante-cinq  hommes 
(a))  sur  près  de  cinq  mille  combattans,  sont  tués 
dans  trois  combats ,  honorables  au  moins  pour  le 
nidat.  Oubliant  convenance,  critique,  équité, 
h  presse  se  fait  l'auxiliaire  du  mensonge  et  le  co^ 
ryphée  de  la  calomnie.  Voilà  la  justice  des  partis. 
La  division  rentra  à  Alger  le  5  Juillet,  après 
dii  jours  d'absence,  sans  que  Tennemi  osât  dé- 
passer le  Boufarick  (huit  ou  dix  lieues  d'Alger). 

Nous  ne  devions  pas  y  jouir  d'un  long  repos,      rti^inn 
Vers  le  10,  le  bruit  courut  que  le  fameux  Ben-  dLuUpUiœ 
ïHouN  [b) ,  avec  les  bandes  de  l'Est,  et  El-Bog-    jutuijiMh, 

(<]  Sar  ces  55  morts^  6  appartiennent  à  d^autres causes. 
Le  26,  tin  homme  fut  tué  d'un  coup  de  soleil  ;  le  27,  un 
Parisien  se  suicida,  un  chasseur  du  1 7*  fut  tué  d'un  coup 
de  pied  de  cheval,  et  deux  malades  moururent  à  Tambu- 
lance  ;  et  le  39 ,  un  chasseur  fut  tué  en  poursuivant  un 
corps  d'Arabes. 

(b)  BcKZiMovN  commande  les  tribus  qui  occupent  les 
montagnes  de  Flissah  et  les  bords  du  Bouberach.  Presque 
toujours  il  était  en  révolte  ouverte  contre  le  Dey. 
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DADi,  avec  celles  de  TOuest,  marchaient  contre 
Alger.  Les  rapports  faits  ù  1  autorité,  et  les  atlf 
(lu  commerce  étaient  unanimes  à  cet  égard^  («)• 
On  savait,  de  plus,  que  des  Marabehs  étaient  à  la 
têle  de  ces  bandes ,  et  que ,  dans  toutes  les  tri- 
bus ,  on  prêchait  la  guerre  contre  les  infidèlat» 
Mahomet  avait  apparu  et  annoncé  la  fin  du  règne' 
des  Français.  Cent  houris  étaient  promises  a  celui 
qui  succomberait  dans  cette  lutte ,  et  mille  à  celui 
qui  tuerait  un  chrétien. 

Pour  compliquer  cette  situation,  un  certfio 
Sidi-Sàdi,  petit-fils  d'un  Marabet  en  grande  Tépé- 
ration  chez  les  Ouétanes ,  était  venu  de  Livourpe, 
où  habitait  le  Dey ,  pour  les  exciter  à  la  révolte, 
Nomination  On  cssaja  dc  combattre  le  fanatisme  avec 
propres  armes.  La  place  d'Aga  fut  donnée  à  i 
Marabet  {b)  qui,  par  sa  naissance,  son  caraco 
tère  saint  et  ses  alliances  puissantes  ,  surtout  avec 
Sidi-Zeio  (c)  ,  dont  la  sainteté  est  bien  recooQiie^ 

(a)  1M'  Lagroutz,  négociant  à  Alger,  donna  ^  à  celte 
(époque,  des  avis  utiles. 

(b)  Cet  Âga  se  nomme  Sidi-Hadgi-Maîdin-Ben-Sidi-AÛ- 
Ben-Baas;  il  est  de  Coleali  ;  il  hésita  long-temps  à  accep* 
ter.  Un  Maure  d*Âiger  ,  qui  nous  fut  toujours  dévoué  i 
Admid-Bonderba,  contribua  puissamment  à  le  décider. 
(  Arrêté  du  a4  Juillet  ). 

(c)  SiDi-ZÉiD,  vénérable  Marabet  de  la  grande  mosquée 
de  Gueremaï ,  est  un  saint  vivant  sur  le  passage  duquel 
se  prosternent  tous  les  Arabes.  (  Voyez  la  fin  du  i**  cha^ 
pitre  de  la  i"  partie.  ) 


d'un  /Iga 
maure. 


a4* 
éermt  eïercer  une  grande  influence'  sur  Tesprit 

des  tribus.  Ces  espérances  se  réalisèrent.  Le  zèle 
de  beaucoup  d'entr  elles  fut  attiédi ,  et  quelques- 
unes  même  refusèrent  de  marcher. 
Eo  attendant ,  Benzâhoun  avait  passé  le  Hamise    Benzamoun. 


s  avance 


le  i5,  et  El-Bogdadi  se  réunissait  sur  TOuedier     à  t'Est, 

,      .  '         et  El-BogdaJi 

^ le Boufarick.  On  évaluait  leurs  forces  très-haut;  à  l'Oueft. 
k»  plus  modérés  dans  leurs  calculs  les  portaient 
a  plus  de  quarante  mille  hommes.  Quoiqu'on  ne 
doutât  pas  qu'il  n'y  eût  exagération  dans  ces  dire , 
on  ne  pouvait  se  dissimuler  que  le  rassemblement 
ne  fût  considérable. 

n  y  avait  deux  partis  à  prendre  :  ou  marcher 
à  la  rencontre  de  l'un  d'eux ,  et ,  après  lavoir 
battu ,  revenir  sur  l'autre  ;  ou  choisir  une  posi-* 
tioa centrale  qui  permit  de  tombera  volonté  sur 
Tim  ou  sur  l'autre ,  selon  l'opportunité  des  cir- 
constances. 

Le  premier  parti  offrait  beaucoup  d'inconvé-  Dispositions 
lûens:  il  nous  éloignait  de  nos  magasins  et  dé-  les  combattre. 
couvrait  Alger  ;  il  était  probable  que ,  selon  sa 
coutume ,  l'ennemi  se  retirerait  quand  nous  l'at- 
taquerions, et  nous  suivrait  pendant  notre  re- 
traite. Ce  )eu  de  barres  ne  nous  convenait  pas. 
Nous  savions  combien  les  chaleurs  nous  mettaient 
d'hommes  hors  de  combat ,  et  nous  devions  veiller 
a?ec  soin  à  la  santé  de  cei\x  qui  nous  restaient; 
car  nous  ne  pouvions  pas  disposer  de  plus  de 

quatre  mille  ou  quatre  mille  cinq  cents  hommes. 

i6 
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gesse  de  ses  dispositions  prévinrent  tout  désordr^i' 
mais  les  ambulances  qui  marchaient  à  sa  saite, 
effrayées  de  cette  attaque  inopinée,  s'enfuirent  vers 
la  ferme.  Un  officier  (âj)  abandonna  son  poste^  et,* 
de  cette  sorte,  la  gauche  du  convoi  se  trouva  dé- 
couverte. Le  Colonel  Admirault  sut  parer  à  ce 
nouvel  incident,  et  le  convoi  rentra  sain  et. sauf 
à  Alger. 
Débarquement    .  Lc  Priucc  débarqua  le  1 Q;  il  fut  reçu  à  la  Marine 

du  Prinee.  » 

ses0ecupations,V^^  TEtat-Major  de  TarméCi  II  employa  la  jourqée 
à  visiter  la  Cassaubah,  le  fort  de  TEmpereur  et 
les  établissemens  publics.  Le  20,  il  assista  à  la 
revue  des  troupes  ;  leur  belle  tenue  le  frappa  ;  eor 
suite  il  se  rembarqua  et  partit  pour  Mahon.  Scm 
séjour  fut  marqué  par  des  actes  de  bonté  et  de 
bienfaisance. 

Nos  blessés  furent  l'objet  de  son  premier  intérêt, 
de        et  il  leur  fit  distribuer  une  somme  de  600  fr«r. 

Une  famille  respectable  de  l'Artois  était  venae.i 
Alger  pour  y  faire  des  entreprises  agricoles.  Le 
climat  exerça  sur  elle  une  funeste  influence.  Sur 
cinq  membres,  trois  étaient  déjà  morts,  et  UQ 
quatrième  était  gravement  malade;  sa  femme,  uni» . 
quement  occupée  des  soins  touchans  que  réclamaiC  ' 


(a)  Cet  officier  fut  chassé  par  ses  camarades  ;  îl  avait 
été  fait  ofiOcier  pour  8*être  distingué  aux  journées  dé 
Juillet.  Tant  est  vrai  le  proverbe  qu'on  n'est  pas  bravg 
tous  les  jours. 
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pelle  de  Constaatine,  et  qui  conduit  à  un  gué 
du  Haratch.  ' 

Ce  mouvement  dégagea  la  Ferme.  Benzàmouh 
concentra  ses  forces  et  marcha  contre  nous  ;  mais 
(cette  attitude  menaçante  fut  de  courte  durée,  et 
U  ne  défendit  que  faiblement  leâ  bords  escarpés  et 
marécageux  de  la  rivière.  Menacé ,  sur  son  front 
et  sa  droite,  par  les  troupes  venues  d'Alger,  et  sur 
la gauche  par  celles  sorties  de  la  Ferme,  que  me- 
nait le  Colonel  d'Arlânge,  Tennemi  plia  ses  tentes 
et  précipita  sa  retraite.  L'infanterie  s'arrêta  dans 
son  camp ,  et  la  cavalerie  le  poursuivit  l'espace  de 
deux  lieues.  11  n'a  plus  reparu  depuis. 

Dans  ces  deux  jours,  les  Arabes  perdirent  trois 
ou  quatre  cents  hommes ,  dont  cent  de  tués  ;  nous 
aurions  pu  faire  une  vingtaine  de  prisonniers,  mais 
le  soldat  était  trop  animé  pour  entendre  la  voix 
de  la  pitié.  Nous  n'eûmes  que  trente  blessés  et 
huit  morts. 

Pendant  que  Benzamocn  fuyait,  l'avant-garde  des 
bandes  de  l'Ouest,  conduites  par  le  fils  de  l'ex-Bey 
deTiteri,  arrivait  près  de  l'Oued-el-Kerma.  Elle 
tirailla  contre  le  blockhaus  destiné  à  défendre  ce 
défilé,  et  se  porta  en  embuscade  sur  la  route'de 
la  Ferme  à  Alger. 

L'Artillerie,  conduite  par  le  Colonel  Admirault, 
fut  assaillie,  à  dix  heures  du  soir,  par  une  vive 
fusillade  qui  tua  deux  hom;;nes  et  blessa  le  cheval 
du  Colonel.  Sa  présence,  son  sang-froid  et  la  sa« 


Les  handéi 
de  rOuest 

arrivent 
et  campent 

derrière 
les  marais 

et  le  If  ois 
de  Gehougett' 

el-Azara, 
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rjhs  Le  a  I ,  le  Général  Feugheres  alla  coucher  près 

:  d:sp:rsées,  de  la  Fermc  ;  il  eut  à  combattre  uu  gros  parti  ckf 
troupes  qui  occupait  une  position  avantageuse  sur 
la  rive  gauche  de  FOued-el-Kerma  ;  il  le  rejeta  sur 
la  rive  droite  de  ce  ruisseau ,  et  prit  position  en 
face  de  Tennemi. 

'  Le  Général  en  Chef,  parti  d'Alger  à  trois  heures 
du  matin ,  le  rejoignit  à  six  heures  avec  quatre 
bataillons. 

Arrivée  sur  les  hauteurs  de  la  Ferme,  TArtillerie 
se  mit  en  batterie,  et  les  troupes  marchèrent  sur 
la  route  de  Blida,  où  Tennemi  était  réuni  en  grand 
nombre.  Ce  mouvement  déblaya  les  hauteurs  de 
ïa  rive  droite  ;  mais ,  pour  se  retirer ,  ces  troupes 
durent  défiler,  pendant  plus  de  demi-heure,  sous 
le  feu  roulant  des  tirailleurs  du  120%  qui,  blottis 
derrière  les  broussailles,  tiraient  à  coup  sûr  et 
sans  danger. 

La  déroute  de  lennemi  fut  complète;  nous  le 
poursuivîmes  sans  pouvoir  le  joindre;  il  s'enfuit 
dans  toutes  les  directions. 

L'infanterie  s'arrêta  à  Byr-Touta  (/i),  et  la  ca- 
valerie se  porta  jusqu'à  Byr-Sidi-Haïd  ^  près  de 
Boufarick. 

(a)  Byr-Touta ,  puits  des  mûriers  ;  aujourd'hui  il  n'y 
a  que  des  figuiers.  Si  les  localités  nous  eussent  été  mieux 
connues ,  nous  aurions  pu  facilement  nous  porter  de 
Byr-Cadem  sur  ce  point,  et  tomber  ainsi  sur  les  der- 
rières de  rcnncmi. 


Al 

Dans  ces  divers  combats,  l'ennemi  souSrit  bean- 
coup.  On  ne  peut  pas  porter  à  moins  de  deux 
cents  le  nombre  de  ses  morts,  et  de  six  cents  celui 
de  ses  blessés.  Pendant  plusieurs  jours ,  les  jardins 
de  Blida  en  furent  encombrés.  Nos  pertes  se  mon* 
tèrent  à  cent  vingt-quatre  blessés  et  vingt-huit 
morts.  4!^ 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  placer  ici  une  courte 
observation.  Les  hommes  qui,  quinze  jours  aupa- 
ravant, et  lorsque  l'ennemi  était  resté  à  dix  lieues 
d'Alger,  avaient  affecté  tant  d  alarmes ,  se  montrè- 
rent fort  tranquilles  lorsqu'il  attaquait  nos  postes. 
Là  il  était  difficile  de  dénaturer  les  faits.  C'est  à 
Paris  qu'on  se  chargea  de  ce  soin. 

Un  ennemi  bien  plus  dangereux  et  moins  facile  ^aUdies, 
a  vaincre  était  les  maladies  nombreuses  et  graves 
qui  nous  afOigeaient.  Elles  ruinaient  l'armée.  La 
Ferme-Modèle  fournissait  le  plus  grand  nombre  de 
ces  malades^  Il  suffisait  d'y  passer  quelques  jours 
pour  être  atteint  de  la  fièvre  ou  en  emporter  le 
germe. 

Deux  mosquées ,  la  caserne  Bab-el-Oued  et  les 
agrandissemens  de  Thôpital  de  la  Salpêtrière,  ne 
suffirent  pas  pour  recevoir  tous  ceux  qui  en 
étaient  atteints;  il  fallut  encore  créer  des  infir- 
meries régimentaîres  dans  chaque  corps.  Ce  n'est 
qu'au  mois  d'Octobre  que  ce  fléau  diminua. 

Une  observation  importante  que  les  Turcs  avaient 
faite  avant  nous,  c'est  que,  sur  les  hauteurs  à  l'Ouest 
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rjhs  Le  2 1 ,  le  Général  Feugheres  alla  coucher  prêt 

.*:  dupcrsees.  de  la  rermc  ;  li  eut  a  combattre  uu  grotf.parti  d^ 
troupes  qui  occupait  une  position  avantageuse  sut 
la  rive  gauche  de  TOued-^l-Kerma  ;  il  le  rejeta  tiuç 
la  rive  droite  de  ce  ruisseau ,  et  prit  position  en 
face  de  Tennemi. 

>  Le  Général  en  Chef,  parti  d* Alger  a  trois  heuréf 
du  matin,  le  rejoignit  à  six  heures  avec  quatre 
bataillons. 

Arrivée  sur  les  hauteurs  de  la  Ferme,  rArtillwe 
se  mit  en  batterie,  et  les  troupes  marchèrent -tor 
la  route  de  Blida,  où  Tennemi  était  réuni  en  grand 
nombre.  Ce  mouvement  déblaya  les  hauteurs  de 
la  rive  droite;  mais,  pour  se  retirer,  ces  troupef 
durent  défiler,  pendant  plus  de  demi-heure,  sons 
le  feu  roulant  des  tirailleurs  du  20*,  qui,  blotlis* 
derrière  les  broussailles,  tiraient  à  coup  sûr  e| 
sans  danger. 

La  déroute  de  lennemi  fut  complète;  nous  le 
poursuivîmes  sans  pouvoir  le  joindre;  il  s'enfuit 
dans  toutes  les  directions. 

L'infanterie  s  arrêta  à  Byr-Touta  (/ï),  et  la  ca-p 
Valérie  se  porta  jusqu'à  Byr-Sidi-Haïd  ^  près  de 
Boufarick. 

(a)  Byr-Touta  9  puits  des  mûriers;  aujourd'hui  il  n*y 
a  que  des  figuiers.  Si  les  localités  nous  eussent  été  mieo^ 
connues  9  nous  aurions  pu  facilement  nous  porter  de 
Byr-Cadem  sur  ce  point,  et  tomber  ainsi  sur  les  der* 
rières  de  Tcnncmi. 


DaDS  ces  divers  combats,  1  ennemi  sou^ritbeaa- 
coHp.  On  ne  peut  pas  porter  à  moins  de  deux 
c^t$  le  nombre  de  ses  morts ,  et  de  six  cents  celui 
de  ses  blessés.  Pendant  plusieurs  jours,  les  jardins 
de  Blida  en  furent  encombrés.  Nos  pertes  se  mon- 
tèrent à  cent  vingt- quatre  blessés  et  vingt-huit 
morts.  ^ 

Je  De  puis  m'empécher  de  placer  ici  une  courte 
observation.  Les  hommes  qui,  quinze  jours  aupa- 
raTant,  et  lorsque  l'ennemi  était  resté  à  dix  lieues 
d'Alger,  avaient  affecté  tant  d'alarmes,  se  montré- 
rent  fort  tranquilles  lorsqu'il  attaquait  nos  postes. 
La  il  était  difficile  de  dénaturer  les  faits.  C'est  à 
Paris  qu'on  se  chargea  de  ce  soin. 

Ub  ennemi  bien  plus  dangereux  et  moins  facile  ^^udies, 
à  taincre  était  les  maladies  nombreuses  et  graves 
qui  nous  affligeaient.  Elles  ruinaient  l'armée.  La 
Ferme-Modèle  fournissait  le  plus  grand  nombre  de 
<^s  malades^  Il  suffisait  d'y  passer  quelques  jours 
pour  être  atteint  de  la  fièvre  ou  en  emporter  le 
germe. 

Deux  mosquées ,  la  caserne  Bab-el-Oued  et  les 
agrandissemens  de  l'hôpital  de  la  Salpétrière,  ne 
suffirent  pas  pour  recevoir  tous  ceux  qui  en 
étaient  atteints;  il  fallut  encore  créer  des  infir- 
meries régimentaires  dans  chaque  corps.  Ce  n'est 
qu'au  mois  d'Octobre  que  ce  fléau  diminua. 

Une  observation  importante  que  les  Turcs  avaient 
faite  avant  nous,  c'est  que,  sur  les  hauteurs  à  l'Ouest 


M8 
d'Alger ,  et  particulièrement  sur  le  Boujaréah  ^  il 

n'y  a  presque  jamais  de  maladies;  le  bataillon q# 
occupait  ce  point  ne  compta  que  deux  nG[aIa<ki» 
Cette  découverte  avait  fait  naitre  Tidée  d'y  fiJr- 
mer  un  grand  établissement  de  convalescence.  ' 
Étal  dé  paix  Depuis  le  mois  de  Juillet ,  époque  de  nos  deiv 
^e Décembre,  nicrs  sVcès  coutrc  les  Arabes,  jusqu'à  la  fin  ékf 
Décembre ,  pas  un  ennemi  ne  parut  à  nos  avant- 
postes.  Les  marchés  furent  abondamment  pourvas,' 
et  l'affluence  des  Arabes  devint  extraordinaire.    • 

Les  Maures ,  émigrés  au  moment  de  la  coii^'  ' 
quête ,  rentraient  dans  leurs  foyers  ;  les  tribus  île 
Staoueli  y  avaient  replanté  leurs  tentes ,  et  oelM 
des  montagnes  avaient  repris  leurs  travaux  ordi-* 
naires  ;  les  routes  étaient  sûres ,  et  les  Maures , 
habitans  de  la  campagne ,  aidés  de  quelques  geo»'' 
darmes,  fesaient ,  pendant  la  nuit,  des  patroniOet 
pour  prévenir  les  désordres.  L'esprit  hostile  des 
Arabes  avait  cessé;  ils  nous  ramenaient  nos^ sol- 
dats égarés  et  nous  restituaient  les  vols  qui  se 
fesaient  quelquefois  autour  d'Alger.  Aussi  la  se* 
curité  était-elle  entière,   et  les  Européens  se  li* 
vraient-ils  avec  confiance  aux  travaux  agricoles*  " 
Rien  ne  paraissait  menacer  cet  ordre  de  choses 
satisfaisant.   A  l'Ouest,  l'influence  de  l'Aga,  qui 
avait  beaucoup  contribué  à  ces  heureu*^  résultats»' 
s'affermissait  journellement ,  et  devenait ,  pour  Ift 
tranquillité  du  pays ,  un  gage  de  durée. 

Des  négociations  avec  quelques  tribus  de  rEst 


«iTaient  été  ouvertes ,  dans  le  dessein  de  prévenir 
les  entreprises  de  Benzamoun,  et  tout  eu  fesaît 
espérer  une  heureuse  issue.  On  iguorç  si  elles  ont 
été  continuées  (a). 

Telle  était  la  situation  de  notre  établissement , 
lorsque  M'  le  Duc  de  Rovigo  en  est  venu  pren- 
dre le  commandement. 

Une  ordonnance  du  Roi ,  du  mois  de  Décem- 
bre, a  divisé  Tautorité  qui,  jusqu'ici,  avait  ré- 
sidé en  entier  dans  les  mains  du  Général  en  Chef, 
le  temps  seul  pourra  faire  connattre  si  cette  idée 
est  heureuse  y  ou  plutôt  si  la  pondération  des  pou- 
voirs y  a  été  faite  de  manière  à  éviter  des  frois- 
semens  toujours  nuisibles  au  bien  public. 


(o)  J'ai  su,  riiiver  dernier,  que  M'  de  Rovigo  avait 
Toulu  les  renouer  par  rintermédiaire  du  Commandant 
Muey;  mais  Ben-Issa  refusa  de  traiter  avec  lui. 
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CHAPITRE  V.  • 

Bone.  f:^ 

•  .    .    .  * 

Personne  n'ignore  que  la  France  possède ,  de-; 

puis  plusieurs  siècles  ,  des  établissemens  sur  b 

côte  de  Barbarie  ,  et  qu'en  vertu  de  traités  aféû 

la  Régence  ,  la  pèche  du  corail  et  le  con&merQè 

connu  sous  le  nom  de  concessions  d'Afrique,  nojlf 

appartenaient  à  l'exclusion  des  autres  nations. 

Cette*  pêche  se  fait  en  deux  saisons  :  celle  d^^ 

et  celle  d'hiver.  La  première  commence  au  inçSl 

d'Avril  et  finit  en  Septembre.  La  seconde  lui  sàe» 

•       l'A  • 

cède,  et  les  droits  de  licence  ne  sont  que  la  nÛMh 
lié  de  ceux  de  la  pèche  d'été. 

En  i83i  ,  cette  industrie ,  encouragée  par  Tad* 
ministration  d'Alger,  a  reçu  un  grand  dévcdop-* 
pcment.  Les  côtes  de  l'Ouest  ont  été  explovéM 

■  > 

par  ses  soins ,  et  les  coraillcurs  peuvent  s'y  rendlCj 
aujourd'hui  avec  certitude  de  succès.  Malheureu- 
sement les  Français  abandonnent  aux  étrangère 
cette  branche  d'un  commerce  lucratif;  sur  cent 
soixante-dix  balancelles  qui  y  ont  été  employéet 
en  ]83i,  on  n'en  comptait  que  deux  françaises* 
Boue.  Bone  [a)  ( Beled-el-Anap  ,  pays  des  jujubes  )| 


[a)  Elle  est  à  domi-lîeue  de  Tancicnnc  Hippone  (ff// 
I\egius),  illustrée  par  St. -Augustin.   On  en  voit  encofft 
les  ruines. 
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qui  était  le  siège  de  notre  comùierce  ,  est  baignée 

parb  mer  à  l'Est  et  au  Nord-Est.  Ses  abords  sont 

diflkiles  ,  et  un  débarquement ,  sous  les  feux  de 

laphee et  de  la  citadelle  ( Cassa ubah],  ne  s*y  opè* 

rerait  point  sans  éprouver  de  grands  obstacles  ; 

mais  cette  opération  noffrirait  aucune  difficulté 

dans  l'anse  des  Caroubiers  (  Mers-el-Berber)  ,  à 

<patre  mille  mètres  au  Nord  de  la  ville.  Ce  point 

«erait  d'autant  plus  avantageux ,  qu'il  offre  de  la     < 

bonne  eau  en  abondance ,  et  qu'on  arriverait  sur 

iaCassaubah  par  les  hauteurs  qui  la  dominent  ;  on 

pourrait  aussi  faire  une  démonstration  dans  l'anse  ^ 

des  Jujubiers,  à  trois  cents  mètres  au  Nord-Est  , 

de  h  Cassa ubah  ;   le  mouillage  y  est  bon  et  à 

rifcrî  des  feux  de  la  place. 

Au  Sud  de  Bone  sont  de  vastes  jardins  com-  ^^^ 
plantés  de  jujubiers;  ils  s'étendent  jusqu'à  un 
lac  (fl)  que  traversent  les  deux  petites  rivières 
Oned-el-Daab  et  Oued-el-Boujimah  ,  avant  de  se 
jeter  dans  la  Seïbousc  ;  le  marécage  que  forme  ce 
lâc  rend  l'air  peu  sain  ,  et  cause  tous  les  ans  des 
naaladies  dangereuses. 

la  Seïbousc,  qui  décharge  ses  eaux  dans  la 
baie  de  Bone ,  est  une  rivière  navigable  à  son  em- 
bouchure. 

ArOuest,  s'étend  une  plaine  dont  on  découvre 


environ  S' 


« 

(a)  dn  croit  que  c'est  rancicn  porl  d*Hippone,  et  qu'il 
a  ét^  comblé  par  des  aliuvions. 
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le  canal  de  communication  avec  une  autre  plaiiMl 
plus  étendue  quon  aperçoit  au  loin.  Au  diredi^ 
personnes  dignes  de  confiance  qui  ont  habile  BoiMV 
le  territoire  de  cette  ville ,  comme  celui  de  StO|%Â 
est  d'une  fertilité  extraordinaire  et  bien  supérieWl 
à  celle  que  nous  offrent  les  environs  d'Alger»    ,  ir 

Shaw  »  qui  parait  avoir  étudié  ce  pays  avec-MM% 
pense  qu'il  serait  facile  de  faire  de  Bone  une  yÔII 
opulente.  .    .* 

^  Les  hauteurs  qui  bordent  cette  vallée  de  oonii^ 
munication  se  lient  avec  d'autres  plus  rapprochéii 
de  Bone,  au  Nord,  et  se  rattachent  a  celles  do  11 
Cassaubah.  Le  mont  Idouf  les  domine.  ^ . 

Popuiaiiori.  ^^  population  de  Bone  n'est  que  de  deui( àlmii 
mille  âmes.  La  ville  manque  d'eau.  Un  aqué^HH 
l'y  conduisait  des  montagnes  voisines,  maiski 
Arabes  le  détruisirent  en  i83o,  lorsque  rarni^ 
française  en  prit  possession. 
Fortifications.  Cctle  villc  cst  cuvironnée  de  murs  flanquéSc4t 
tours  de  distance  en  distance,  Leur  hauteur  Mfr 
variable  de  sept  à  dix  mètres,  et  son  armemeilt 
se  compose  d'une  artillerie  assez  nombreuse,  mais 
mal  montée  et  plus  mal  servie. 

Bone  manque  de  casernes  ;  quelques  graii49S 

maisons  qu'elle  renferme  peuvent  servir  au  Ipga^ 

ment  des  troupes.   Elles  contiendraient  envirm 

quinze  cents  hommes. 

'cassauich        Au  Nord ,  à  environ  quatre  cents  mètres  de  fal 

^u  CétsiuJi.  ^ 

ville,  et  sur  le  point  culminant  des  hauteurs  qw 
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ytoacheut,  s'élève  la  Cassaiibah.  C'est  un  fort 
assez  considérable  pour  le  pays,  et  l'objet  d'une 
"Itération  superstitieuse  de  la  part  des  habitans. 
Ses  murs  ont  une  hauteur  moyenne  de  neuf  mè- 
tres, et  reçoivent,  sur  plusieurs  points ,  une  aug- 
mentation par  les  rochers  sur  lesquels  ils  s'élèvent. 
Os  sont  armés  de  cent  pièces  de  canon. 

Cette  citadelle  peut  recevoir  une  garnison  de 
cent  trente  à  cent  quarante  hommes  ;  elle  man- 
ipR  d*eau  ,  et ,  dit-on  ,  le  puits  qu'elle  possède 
n'en  fournit  que  de  salée. 

Aussitôt  après  la  conquête  d'Alger ,  M'  de  Bour* 
lONT-s'occupa  des  moyens  de  s'emparer  de  ce  point 
i  important  pour  le  commerce  du  Midi  de  la 
ftmce. 

M' le  Capitaine  de  vaisseau  Gallois  ,  comman- 
dant la  Bellone ,  fut  chargé  de  sonder  les  dispo- 
sitbns  des  habitans  ;  il  s'en  acquitta  avec  habi- 
leté, et  la  brigade  du  Général  d'Anremont  y  fut 
tonsportée  par  M'  de  Rosamel.  La  place  et  le 
fort  lui  furent  livrés. 

L'arrivée  de  nos  troupes  éveilla  le  fanatisme  des 
montagnards  ;  ils  se  ruèrent  sur  Bonc ,  ravagèrent 
ks  maisons  de  campagne  des  habitans ,  et  atta- 
'^luërent  avec  audace  les  ouvrages  que  nous  avions 
établis  sur  la  route  de  Constantine  et  en  avant  des 
Santons. 

Jour  et  nuit ,  nos  soldat?  eurent  a  combattre 


Occupation 
de  Dont» 


ComhttLt» 


un  ennemi  infatigable  et  que  ses  pertes  ne  décon-^ 
rageaient  point. 

Contre  Tusage  des  Musulmans ,  et  au  mépris  dr 
la  loi,  ils  attaquèrent  plusieurs  fois  nos  postMl 
pendant  la  nuit,  et  vinrent  se  faire  tuer  dans  hê 
embrasures  de  nos  redoutes. 
Kacuaiion.  Dès  quc  la  Révolution  de  Juillet  fut  connue  â 
Alger,  cette  ville  fut  évacuée.  La  crainte  d'uoQC 
guerre  maritime ,  et  Timpoissibilité  de  pourvoir  y 
dans  ce  cas ,  à  ses  approvisionnemens ,  y  déter- 
minèrent ,  assuf'e-t-on ,  le  Général  en  Chef,  àm 
moment  de  notre  départ ,  les  Arabes  étaient  à 
portes,  et  une  grande  partie  de  ses  habitant 
sauva  à  Biserte  (a) ,  pour  échapper  à  leur 
geance;  mais,  fidèles  jusqua  la  fin,  ils  sauvi 

w 

la  vie  à  un  de  nos  soldats  qui  était  resté  dani 
la  place. 

Après  la  retraite  des  principaux  habitans  i-  06lte 
qui  nous  étaient  contraires  ,  réunis  à  une  coloiife 
du  CoUo  et  de  Gigeri ,  s'emparèrent  du  pottfoiTî 
et  Tofficier  que  M'  le  Général  Clauzel  y  envofil 
fut  reçu  à  coups  de  canons.  Cependant,  peu  aprèt, 
par  une  de  ces  révolutions  fort  ordinaires  parmi 
ces  peuples^  cette  colonie  étrangère,  dévouée  aÉ 
Bey  de  Constantine  ,  fut  expulsée  de  la  ville  ^  et 

{a)  L'évacuation  de  cette  ville  fit  dire ,  à  M'  Mbuku» 
officier  de  la  Marine  anglaise  :  hs  Français  ont  aoMi 

leur  Parga, 
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Bouc  refusa  de  reconnaître  l'autorité  de  ce  Prince. 

$iDi-'HADJi-AcHM£D,Bey  résinant  de  Constantine,  ^  J^"^'^ . 
passe  pour  un   Prince  cruel ,  mais  plein  de  foi. 
f  S'il  vous  promet  obéissance ,  disait  le  Dey  Hus« 
•  SEIN  au  Grénéral  en  Chef,  vous  pouvez  compter 
»  sur  sa  parole.  » 

Abandonné  de  ses  troupes  après  la  prise  d'Al- 
ger, il  subit  le  sort  des  Princes  malheureux  ;  son 
litoritë  fut  méconnue ,  ses  équipages  pillés  par 
les  Arip  ;  plusieurs  jours  il  erra  dans  les  mon- 
^gnes,  et  sa  vie  fut  long-temps  en  danger.  Ce  ne 
fat  qu'avec  peine  qu'il  atteignit  les  tentes  hospi- 
blières  de  ses  beaux-pères  ;  mais  ses  alliances  le 
mirent  bientôt  en  état  d'attaquer  ses  ennemis.  j^^^^ 
Il  fortune  lui  fut  favorable;  il  battit  les  Ammer    'Z'^^^nL 

'  et  tisstegc  ootus» 

«t  le  Scheick  Fars-Hat. 

Les  Ammer  sont  une  tribu  puissante  qui  ha- 
bile la  contrée  de  Sitifi  [a)  jadis  la  demeure  deir 
Gélules,  dont  ils  sont  peut-être  les  descendans. 
Sfiàw  leur  attribue  l'usage  de  prostituer  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles.    Je  ne  puis  ni  confirmer  ni 
contredire  le  récit  de  ce  voyageur^    Après   leur 
dé&ite ,  le  Bey  vint  camper  à  Ras-el-Oued  ,  dans 
les  {^ines  de  Mejanah  et  à  Hamza,  (l'Augea  des 
anciens  ) ,  si  célèbre  par  la  défaite  et  la  mort  de 
Tac-Fa RiN AS,  qui,  pendant  tout  le  règne  de  Tibère, 

mm^^mn     I  ■  I    ■  .  I  I  111       ■    I    m  ■     ■■ 

(a)  Sîlifi,  ou  plutôt  les  ruines  de  cette  ville  romaine 
sont  appelées,  par  le«  indigènes^  la  ville  de  l'erreur. 
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raient  encore  quinze  jours,  mais  qu'ils  seraient 
forcés  d'abandonner  la  ville,  si,  dans  cet  inter- 
Talle  de  temps ,  ils  ne  recevaient  pas  des  secours. 
A  cet  effet ,  ils  demandaient  du  pain ,  de  la  pou* 
dre ,  des  fusils ,  un  chef  pour  les  diriger ,  et  deux 
cents  Zouaves  Musulmans  pour  ne  pas  effiairouchet 
Je  fanatisme  des  basses  classes. 

II  était  important  pour  la  France  que  cette 
place  ne  tombât  pas  au  pouvoir  de  notre  ennemi; 
et  puisqu'il  n'entrait  pas,  alors,  dans  les  vues  du 
Gouvernement,  de  faire  une  expédition  coûteuse, 
il  convenait  d'aider  la  population  à  prolonger  une 
défense  dont ,  à  la  fin ,  tous  les  avantages  devaient 
£iiâ       nous  revenir.  Aussi  cette  demande  fut-elle  accueillie 

y  est  envoyée,  g. 

avec  faveur. 

Le9  préjugés  de  ces  peuples,  et  leur  éloignement 
pour  les  étrangers ,  rendaient  cette  opération  déli* 
catc  et  difficile.  Elle  demandait  un  homme  qui 
réunit  la  prudence  et  la  dextérité  à  une  grande 
fermeté.  Le  choix  tomba  sur  M'  Hocder. 

A  ces  qualités,  cet  officier  supérieur  joignait 
une  connaissance  parfaite  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes des  Musulmans. 

L'état  de  la  station  navale  ne  permettant  pas 
d'embarquer  deux  cents  hommes ,  M'  Houder  par- 
tit d'Alger,  le  8  Septembre,  avec  cent  vingt-cinq 
Zouaves.  Il  arriva  à  Bone  le  1 3 ,  et  il  y  fut  reçu 
comme  un  libérateur. 

Le  Général  reçut  à  Alger  la  nouvelle  de  cette 
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OGCipatiôn  le  a  l ,  et  le  même  jour  il  écriYÎt  au 
Gouvernement,  en  lui  en  rendant  compte  :  «  Si 

•  l'avais  un  bâtiment,  je  ferais  partir  de  suite  le 
f  1**  bataillon  dés  Zouaves ,  et  sans  attendre  la  dé* 
l'cision  que  je  vous  ai  demandée  par  ma  lettre 
>  du  8  Septembre  ;  mais ,  faute  de  bâtimens  «  je 

•  ne  puis  faire  cet  envoi  :  vous  avez  sûrement  com- 
»  pris  que,  si  je  n'embarquais  que  cent  vingt-cinq 
è  hommes ,  c'est  que  le  vaisseau  ne  pouvait  con^ 
I  tenir  un  plus  grand  nombre  de  passagers.  » 

Bin-Zacocta,  croyant,  sans  doute,  à  l'arrivée  BenZaeouta 
d'un  renfort  bien  plus  considérable ,  se  retira  dans 
l'intérieur  des  terres  ,   à   plusieurs  journées  de 
Biarche. 

La  troupe  fut  logée  sur  le  port  pour  a^oir  une 
communication  facile  et  non  interrompue  avec  le 
bâtiment  qui  lavait  apportée.  Les  obus  et  les  gre<- 
nades,  dont  elle  était  approvisionnée,  la  mettaient 
en  sûreté  contre  toute  agression.  Au  reste ,  rien 
ne  la  fesait  redouter.  Les  antécédens  de  cette  po- 
pulation et  son  propre  salut  semblaient  répondre 
de  sa  fidélité. 

On  se  promettait  d'heureux  résultats  de  ce  con- 
cours de  circonstances  :  non-seulement  on  sa  flat-> 
tait  qu'une  occupation  permanente  de  la  ville, 
^ans  dépenses  et  sans  effusion  de  sang,  en  serait 
la  suite  inévitable,  mais  on  espérait  aussi  qu'il 
accélérerait  l'issue  des  négociations  entamées  avec 
le  6ey  Aghhed  ,  et  qui  traiuaient  en  lenteur  pcir 
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rinflucncc  et  les  intrigues  d*un  Agent  diplomatie 
que  à  Tunis. 

Nos  Zouaves  prirent  possession  de  la  ville  et  en 
occupèrent  les  portes  :  celle  de  Constantine ,  fer» 
mée  depuis  quatorze  mois,  fut  rouverte,  à  la 
grande  satisfaction  des  habitans ,  et  bientôt  les'ar- 
rivages  de  Tintérieur  affluèrent  sur  les  marchés. 

L'ordre  qui  régnait  dans  la  ville,  et  la  protection 
accordée  aux  Arabes ,  leur  inspira  une  telle  con- 
fiance, que  le  fameux  Scheick  Esghemasni  se  ren- 
dit à  Bone ,  avec  une  escorte  de  trois  cents  cava- 
liers, et  témoigna,  à  M'  Houder  ,  les  intentions 
les  plus  amicales. 
la  Céusaubah.  Tout  avait  réussi ,  et  le  Commandant  français 
était  entouré  de  respect  et  d'intérêt.  Il  crut  que 
l'occupation  de  la  Cassaubah  achèverait  de  con- 
solider sa  position ,  et  de  lui  assurer  l'autorité  mo« 
raie  dont  il  avait  besoin  :  c'était  un  point  délicat 
à  aborder. 

Ce  fort ,  occupé  par  quelques  habitans  de  Bone 
et  une  soixantaine  de  Turcs ,  avait  pour  Comman- 
dant un  nommé  Sidi-Aciimeo  ,  d'une  des  princi-* 
pales  familles  du  pays. 
'Est  remise        ^^^  hommc  ct  SCS  ciuq  frères  étaient  plein» 
Commandant  ^'^^^^^^^^  6*  cxerçaicut  uu  graud  pouvoir  dans 
jrançais.     \q^  viHc ;  Cependant,  malgré  leurs  efforts.  M'  Hoo* 
BER  obtint  de  l'administration  que  Sidi-Ach3IED  Ini 
remit  les  clefs  de  cette  citadelle. 

Les  Turcs  qui  en  fesaient  la  garnison  passèrent 
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au  service  de  France ,  et  od  la  renforça  de  qua- 
nmte-cÎDq  Zouaves.  Un  officier  français  en;  prit 
le  commandement. 

Dès  ce  moment ,  M'  Houder  regarda  Toccnpa- 
tion  de  Bone  comme  consommée. 
M  Je  me  réjouis,  mon  Général,  d'avoir  pu  ame- 
ner les  choses  à  ce  point  par  des  moyens  qui 
ne  froissent  point  les  masses  ;  mon  action  sera 
plus  libre,  et  l'autorité  française,  mieux  cons- 
tatée ,  s'affermira  de  plus  en  plus. 
«  Je  vous  prie  de  m 'envoyer  cent  ou  cent  cin- 
quante Zouaves  Arabes  ;  pas  de  mélange  de  Fran- 
fais  ^  ils  nous  gâtent  tout. 
»  Les  habitans  de. toutes  les  classes  viennent  me 
féliciter,  médire  que  je  suis  fortuné,  que  tout 

me  réussit Si,  d'une  part,  je  rencontre 

,  une  confiance  dont  je  n'ai  qu'à  me  louer  ,  de 
l'autre ,  je  n'oublie  point  les  précautions  que  me 
commande  la  situation  encore  nouvelle  et  toute 
d* épreuves  où  nous  sommes^,  etc.  » 
C'est  ainsi  que  s'exprimait  cet  officier  supérieur 
le  25,  la  veille  de  lacatastrophequiluicoûtala  vie. 
Les  AcHMED ,  blessés  dans  leurs  intérêts  et  leur 
amour-propre  ,  intriguèrent  et  cherchèrent  à  ani- 
mer le  fanatisme  des  basses  classes.  Leur  qualité 
d'Ulémas  leur  en  facilitait  les  moyens  ;  enfin ,  ils 
furent  accusés  (J'exciter  les  tribus  des  montagnes 
à  se  porter  sur  Bone ,  et  les  hommes  de  bien  en- 
gagèrent le  Commandant  françai3  à  les  expulser 
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de  la  ville.  Cette  mesure  était ,  à  leurs  yeux^  nè« 
cessaîre  pour  assurer  la  paix  et  la  traûquillité  pa« 
blique  ;  mais  celui-ci ,  craignant  de  devenir  rim* 
trument  de  quelques  vengeances  particulières  ^ 
hésitait  et  demandait  des  preuves.  Il  était  au  mo* 
ment  de  les  obtenir,  et  il  allait  prendre  un  parti , 
lorsqu'un  incident  inattendu  vint  renverser  Tédi» 
fice  qu'il  avait  élevé  avec  tant  de  bonheur  et  d» 
peine. 
Ibrahim,         Il  y  avait  à  Bone,  dans  la  misère  j  un  certàift 
^Co/MtoA/(/itf. Ibrahim,  ancien  Bey  de  la  Province  de  Constaoh 
iine ,  où  il  avait  conservé  des  partisans  nombreax; 
Il  sollicitait  notre  assistance  pour  ressaisir  le  poo- 
Toir,  et  se  montrait  zélé  pour  nos  intérêts.  M' Bou- 
der ,  chargé  de  Tétudier ,  se  méprit  sur  son  ca- 
ractère. Il  le  jugea  loyal  et  honnête ,  mais  borné 
et  presque  sans  intelligence.   C'était  pourtant  «ft 
homme  très-rusé ,  comme  on  va  le  voir* 

Souvent  il  avait  appelé  Tattention  de  M'  HouBli 
sur  les  intrigues  des  âghmed.  Le  25 ,  il  vînt  Is 
prévenir  qu'ils  avaient  le  dessein  de  s'emparer  de 
la  Cassa ubah  par  surprise ,  et  ensuite  il  loi  ea» 
prunta  quelque  argent. 
21  s'empare  Le  26 ,  cc  mémc  Ibrâhim  épic  le  moment  oA 
u  Caussabah,  Tofficier  commandant  la  citadelle  vient  déjeûiier^y' 
^''tl'tli'elT  monte  ,  avec  quelques  affidés ,  à  la  Cassaubak, 
dont  les  portes ,  par  une  excessive  confiance,  ret» 
taient  ouvertes.  Il  est  reçu  par  la  garnison  ;  fl 
lui  distribue  en  gratification  l'argent  qu'il  avaft 


restaient 
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emprunté  \û  veille ,  ferme  les  portes  de  la  cita-» 
délie,  et  arbore  son  pavillon  qu'il  assure  de  troia 
coops  de  canon. 
Le  Commandant  Houder  et  le  Capitaine  Bigot   ^fforispour 

*  la  reprendre, 

y  accourent  dans  lespoir  que  leur  présence  ferait 
rentrer  les  troupes  dans  le  devoir.  Mais,  reçi^a 
à  coups  de  fusils  ,  ils  sont  abandonnés  des  leurs 
et  forcés  de  renoncer  à  cet  espoir. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  peut-être, 
au  milieu  de  circonstances  aussi  graves  ,  et  quoa 
ne  peut  bien  apprécier  que  sur  les  lieux ,  était 
de  se  renfermer,  avec  ce  qui  restait  de  troupes, 
dans  la  caserne  de  la  Marine,  et  là,  sous  la  protec* 
tioQ  des  bricks  la  Créole  et  l'Adonis  ,  attendre 
Tarrivée  des  renforts  sur  lesquels  on  devait  aomp« 
ter,  quoiqu'ils  n  eussent  pas  été  demandés  encore. 

Cette  mesure  ne  fut  pas  jugée  nécessaire.  L*on 
continua  à  vivre  avec  la  même  sécurité;  et,  commet 
ill  ne  fût  survenu  aucun  changement  dans  notre 
position,  rien  ne  fut  changé  dans  le  service  de  la 
place.  On  espérait  toujours  de  reprendre,  par  des 
n^ociations,  le  poste  qu'on  avait  perdu  si  mal* 
heureusement. 

Jusqu'au  28,  les  choses  restèrent  dans  le  même 
état,  et  le  Commandant  Houdbr  n'avait  aucune 
inquiétude. 

Le  29,  elles  changèrent  de  face.  Des  Cabaïls       Zeag. 
étalent  entrés  dans  la  citadelle,  d'autres  s'étaient     """""^^^  '• 
approches  de  la  ville ,  et  une  vive  altercation  s'éleva 
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entre  M'  IIouder  et  les  Ulémas  qui  redemandaient 
les  clefs  de  la  ville.  ' 

L'évacuation  immédiate  de  Bone  fut  décidée; 
et  les  dispositions  ayant  été  concertées  avec  la 
Marine,  celle-ci  envoya  ses  embarcations  et  sei 
hommes  pour  la  proléger.  '  . . 

Vers  dix  heures ,  des  Bédouins  attaquent  Ici 
portes;  les  gardes  se  retirent  en  tiraillant;  le  Ca- 
pitaine Bigot  vole  à  leur  secours  et  meurt  frappé 
de  deux  coups  de  pistolet.  La  Cassaubah  et  la  vilk 
tirent  sur  nos  deux  bricks  qui  ripostent  et  fool 
taire  la  ville.  Pendant  ces  entrefaites ,  on' se  battait 
à  la  porte  de  la  Marine  et  siir  le  quai  ;  les  troupei 
arrivent  aux  embarcations ,  et  le  CommandaDi 
HouDER  est  tué  à  bord  de  Tune  d'elles. 

La  Marine  perdit  dix  hommes.  Les  Zouaves  n'eu- 
rent point  de  morts;  MM"  Houder  et  Bigot  farènl 
les  seules  pertes  qu'éprouvèrent  les  ti^oopes  de 
terre;  mais  elles  furent  vivement  senties.  C'étaienl 
deux  officiers  fort  distingués,  quoique  sous  dei 
rapports  différeus ,  et  dignes  d'un  sort  plus  heu- 
reux. 
z«3o.  Le  3o,  arrivèrent  sur  rade  les  bricks  le  Gigue  et 

les  renforts       i«ri  i  i*iiiry  » 

arrivent.  Ic  Yoltigeur,  moutés  par  le  â"*"*  bataillon  de  Zouaief . 
M'  DuviviER ,  qui  le  commandait  ,  conçut  k 
projet  d  enlever  la  Cassaubah  par  surprise  et  pen- 
dant la  nuit.  Mais  il  avait  besoin  du  concourt  de 
la  Marine ,  et  les  pertes  qu'elle  avait  déjà  éprouvéèl 
tendirent  celle-ci  circonspecte. 
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Cette  entreprise  hardie  avait,  sans  doute,. des 
chances  contr'elle;  cependant  la  réussite,  loin  d'en 
être  impossible,  acquérait  un  grand  degré  de  pro- 
babilité de  la  faiblesse  de  la  garnison ,  de  la  sécu- 
rité où  elle  devait  être,  et  surtout  de  la  manière 
dont  les  Turcs  servent  pendant  la  nuit. 'Dans  ^us 
lés  cas,  ce  projet  atteste  la  capacité  et  Fénei^ie 
de  cet  officier. 

Les  habitans  de  Bone,  épouvantés  des  suites.de 
cet  événement,  rendirent,  le  lendemain,  un  officier 
et  trente-deux  Zouaves  restés  dans  la  ville.  Ils  en- 
voyèrent, en  même  temps,  une  députation  de 
trois  membres  pour  se  justifier;  ceux^i  arrivèrent 
à  Alger  sur  les  bâtimens  qui  nous  apportèrent  oes 
fonestes  nouvelles. 

Depuis  cette  époque ,  la  ville  a  offert  de  recevoir    J^"'j£^ 

de  nouveau  garnison  française;  mais,  jusquatce     Â^^"al'sê. 

jour,  le  Gouvernement  n'a  pas  cru  devoir  profiter 

de  ces  offres  {a). 

*^^-^         ■■»  I  ■■.■«■■■Il 

(a)  Les  habitans  de  Bpoe,  pressas,,  au  commençeoient 
de  iS32,  par  les  Arabes,  recoururent  à  M'  de  Rovigo  qui 
leur  envoya  des  vivres.  Pendant  que  le  bâtiment  français 
était  mouillé  dans  la  rade,  les  Arabes  furent  introduits 
dans  la  ville,  qu'ils  incendièrent  après  Tavoir  saccagée. 
'  La  garnison  de  la  citadelle,  tremblante,' offrit  au  Com- 
mandant français  de  lui  livrer  la  place  pour  échapper  à 
la  mort  dont  elle  était  menacée.  Ibbahim  s'échappa  pen- 
dant la  nuit.  C*est  ainsi  que,  sans  coup  férir,  nous  som- 
mes rentrés  en  possession  de  cette  ville. 

On  assure  qu'IsRAniM  a  fait  sa  paix  avec  Hadji-Acrmed, 
cl  qu'il  est  son  Lieutenant  à  Mécicah. 
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CHAPITRE  YI. 

Oran. 

Cran.  OrsiU ,  fésidence  du  Bey  de  la  Province  d'Occi- 

dent au  moment  de  la  conquête  d'Alger,  avait 
été  possédée  par  les  Espagnols  jusqu'en  l'j^.  '  * 
Â  cette  époque,  un  tremblement  de  terre  qui 
bouleversa  la  ville  et  détruisit  une  partie  des  for- 
tifications ,  décida  le  Gouvernement  espagnol  à 
l'abandonner.  ^  '' 

Bâtie  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  la  baie  d». 
Mers-^l-Kebir  (  le  grand  port  )  ,  elle  est  divisée , 
par  un  large  ravin  ,  en  deux  parties  qui  portent 
les  noms  de  ville  vieille  et  de  ville  neuve.  C'est  le 
grand  marché  des  grains  dont  la  Province  abondey 
et  qui  forme  la  principale  branche  de  ses  reveotiau 
Rade  de  La  rade  est  vaste  et  sûre.  Une  flotte  ,  queUfoil 
ers'tt'Kebir.  uQjj3|„.e„ge  qu'elle  soit ,  peut  s'y  réfugier  sous  far 

protection  du  fort  Mers-el-Kebir. 
T^fort  Après  la  conquête  d'Alger,  le  Général  en  Che^ 

est  occupé,    j^jji^jj  ordre  de  la  reconnaître  et  d'en  occuper  le 

fort. 

Les  quatre-vingts  Turcs  qui  le  gardaient  se  ren- 
dirent sans  faire  résistance.  Le  Bey  Hassan  ,  avaneé 
en  âge ,  promit  obéissance  ;  mais  la  majeure  par* 
tie  de  ses  troupes  l'abandonna  et  se  retira  à  Tré^ 
mcccn.  Cinq  cents  Turcs  seulement  restèrent  aa- 
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près  do  lui  et  mirent  la  ville  à  Tabri  des  irrup- 
tions des  Arabes.  A  la  suite  de  la  Révolution  de       , /^     .. 

est  démantelé. 

Juillet ,  le  fort  dé  Mers-el-Kebîr  fut  abandonné 
après  qu'on  en  eut  démantelé  le  front  qui  bat  la 
mer. 

jLe^  M^rocaÎQS  ont  de  vieilles  prétentions  sur  £^,  uan,cains, 
cette  Province;  appelés  par  un  m'Hfchand  de  Tré- 
fokcen 9  nommé  B^nouna ,  ils  pensèrient  que  letat 
de  trouble  et  de  désordre  où  çlle  se  trouvait  leur 
aérait  favorable  pour  les  faire  valoir ,  et  Mulet* 
Au ,  cougip  de  l'Empereur  ,  accompagné  d'un 
Santon,  y  pénétra  avec  une  armée  dont  les  gardes 
impériales  blanches  et  noires  fesaient  partie. 

Sa  qualité  de  Shérif,  c'est-à-dire  descendant  d« 
Prophète  par  père  et  par  mère  ,  lui  donnait  une 
grande  influence  sur  ces  peuples.  Les  Arabes  se 
rallièrent  à  lui ,  et  il  s'empara  de  Mascar,  dont 
il  chassa  les  Turcs.  Il  fut  moins  heureux  à  Tré* 
mècen.  Les  Colourlis  et  les  Turcs  ,  au  nombre 
d'environ  trois  mille  ,  se  renfermèrent  dans  le 
fort ,  et  Muley-Ali  dut  se  borner  à  eu  faire  le 
blocus. 

Le  Bey  d'Oran  (  N*"  5 1  ) ,  sollicité  par  ce  Prince    Disposuinnx 

111  !•  d^  1      f"**"^  sauver 

de  lui  céder  la  place ,  rendit  compte  au  Général  cette  Province. 
Clavzel  de  ces  événemens   et  lui  demanda  du 
secours. 

Bientôt  le  Général  d'Anbemont  s'y  rendit  avec 
les  17*  et  21*  régimens.  Dans  la  croyance  où  l'on 
ilait,  à  Alger,  que  les  Turcs  et  Içs  Arabes  qui  lui 
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restaient   fidèles  le  suivraient  avec   plaisir   dans 
cette  expédition,  cet  officier  général  était  chargé 
de  marcher  sur'Trémècen  (Telemsan).  * 

Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  combien  ces  Idées 
étaient  fausses ,  et  il  dut  borner  ses  soins  à  mettre 
la  place  en  état  de  défense ,  et  à  i^envciyer  le  Bey 
Hassan  à  Alger.  '  • 

En  même  temps  qu'il  fesait  marcher  des  troupes 
contre  cette  Province,  le  Général  Clauzel  envoyaié^ 
à  la  Cour  de  Maroc ,  le  Colonel  Auvrat.  Rapp^ 
en  France  par  le  Gouvernement ,  cet  officier  lie 
put  remplir  sa  mission  et  ne  dépassa  pas  TaDg|iâfV 
mais  notre  Consul  s'empressa  de  faire  diBS'réiit» 
mations  énergiques  auprès  de  cette  Cour. 
nêponse         Au  lieu  des  satisfactions  qui  lui  étaient  deman*» 

duSfieri/h  nos  ... 

redamaUons.  décs ,  1  Ëmpcrcur  rcvcndiqua  ^  dans  sa  réponse^ 


la  Province  de  Telemsan  ou  Trémècen^'  com 
fesant  partie  des  États  de  Maroc;  la  lettre  de^ 
Souverain  est  curieuse  et  se  termine  par  ces 
reni^arquables  :  <  Les  Musulmans  sont  des  homiMS 
»  libres  qu'on  ne  s'approprie  pas.   » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  GénéÉlA 
Clauzel  traitait,  avec  la  Cour  de  Tunis,  de  la 
cession  de  cette  Province, 
Lfs  Tunisiens  Par  sultc  de  ces  négociations  ,  Keredin-Aga  « 
Caïmacan  du  Prince  tunisien ,  nommé  Bey  d'O* 
ran,  parti  de  Tunis  avec  une  avant-garde  de  deux 
cedt  cinquante  hommes ,  était  arrivé  le  25  Janr 
vier  à  Alger.  Après  lu  signature  du  traité  du  6 


prennent 

possession 

4'Oran. 
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Fénier ,  il  poorsomt  sa  route  et  arriva  le  9  en 
rade  d'Oran.  Ce  |our4à  même,  les  Arabes  étaient 
Tenus  tirailler  contre  les  murs  de  la  ville. 

Ce  Gouverneur  s  était  bercé  de  belles  idées  sur 
Tétat  de  cette  Province  et  de  ses  ressources.  II 
croyait  la  trouver  tranquille  et  soumise ,  à  1  ex- 
ception de  Trémècen  ;  il  croyait  que  Mcstafhâ  et 
MossEfiLi ,  qui  exerçaient  une  influence  immense 
sur  les  Arabes,  lattendaient  avec  impatience  ;  que 
des  approvisionnemens  de  toute  espèce  se  trou- 
laient  réunis  dans  les  magasins ,  et  que  des  re* 
foius  assuré  pourvoiraient  aux  besoins  jouma* 
fiers. 

Au  lieu  de  ces  douces  illusions  ,  il  trouvait  un 
pays  en  pleine  révolte ,  des  magasins  vides  (a) , 
point  de  revenus  certains  ,  Mustapha  et  Mcssemj 
passés  .dans  le  camp  ennemi ,  un  palais  sans  noio- 
biUer,  et  une  ville  presque  détruite  (b). 

Son  mécontentement  fut  extrême.  Il   se   plai-  luiemmnj^mt 
goit d'avoir  été  trompé ,  et  demanda  que  le  traité    *ir^'r'^ 
da  6  Février  fût  déclaré  nul.  et  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  retourner  à  Tunis.  Cependant  quatre  cents 
Turcs  passèrent  à  son  service ,  et  la  ville  de  Mos- 

(a)  Les  états  donnés  par  le  Bey  et  ceux  de  radmluis- 
tration  ne  concordent  pas  ensemble. 

{b)  On  avait  brûlé  le  bois  des  toitures,  les  portes  et  fe- 
nêtres des  maisons  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  vie; 
OD  ne  trouve  de  bois  qu'à  une  distance  de  deux  ou  trois 
lieues. 
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iaganem  reconnut  sou  autorité;  enfin,  ufie  cir« 
constance  inattendue  lui  assura  des  partisans  pânÉ^ 
nii  les  indigènes ,  et  rendit  sa  position  moitM  fl^ 
cheuse  (N''  Sa), 

Mustâpha-Agâ  et  MussERii,  Caïd ,  s'étaient 
dus  auprès  de  Muley-Ah  ;  ce  Prince  les  reçut 
bien  et  tes  fêta;  mais,  bientôt  après ,  il  les  fît  cbai9 
ger  de  chaînes ,  et  les  envoya  prisonniers  à  Fé»;" 
A  la  nouvelle  de  ce  traitement ,  les  tribus  piîië^ 
santés  qui  leur  étaient  soumises  vinrent  se  rangée 
sous  les  étendards  de  Keredin  ,  et  lui  demaûMC 
rent  avec  instance  de  les  mener  contre  TrémèbéÉ^ 
pour  délivrer  leurs  chefs. 
leurs  affaires      Cclui-ci  u'avait  pas  les  moyens  de  faire  ane  telle 
Jem"iiuure  expédition  ;  et ,  les  eût-il  etis ,  la  sainteté  du  Shéfff 
lui  aurait  laissé  peu  de  chances  de  succès.  MàH 
la  soumission  de  ces  tribus  était  d'un  bon  è^tefiÉt 
pie ,  et  Tarrivage  des  grains  et  la  vente  des  M^ 
kerels  [a)  (licences}  lui  procurèrent  des  reisottroet 
momentanées.  * 

Â  la  même  époque ,  vers  le  1 5  Mars  y  un  é¥é^ 

ir     •  .  '  -    — — 

(a]  C*e8t  le  nom  des  licences  que  donnaient  les  Se^ 
pour  Texportation  des  grains  ;  on  se  rappelle  qu'une  de» 
premières  opérations  du  successeur  du  Général  Clahu 
(  son  arrêté  est  du  ^8  Février  )  fut  de  rapporter  la  ne*- 
sure  qui  défendait  Texportation  des  grains  de  ce  p<Ht^ 
mesure  qui  avait  été  prise  pour  favoriser  Tapprovision* 
nement  d'Alger  9  et  qui  n'avait  été  utile  qu'à  la  maMll 
Selliere. 
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nement  d'une  toute  autpe  importance  »  la  retraite 
de  Mdley-Ali  et  sa  rentrée  dand  les  États  de  Ma- 
roc, semblèrent  donner  aux  affaires  des  Tunisiens 
la  tournure  la  plus  favorable. 
,  Les  Arabes  pillés  et  rançonnés  par  lé  Prince 
marocain,  avaient  fait  parvenir  leurs  plaintes  )Us- 
ques  à  l'Empereur.  Il  est  probable  que  le  mécon- 
tentement de  ces  peuplades,  les  lenteurs  de  Tex- 
pédition ,    les  dépenses   qu'elle  occasidnait  {a)  , 
et,  plus  que  tout,  sans  doute,  la  fermentation 
^i  régnait  dans  le  Maroc  et   qui  bientôt  éclata 
en  révolte  ouverte ,  commandèrent  cette  mesuré. 
Si ,  dans  ces  circonstances ,  Reredin  avait  eu  â 
sa  disposition  les  deux  mille  hoitimes  de  troupes 
stipulés  dans  lé  traité,  et,  surtout,  s'il  avait  pu 
disposer  de  quelque  argent,  il  est  possible  que  la 
domination  tunisienne  se  fût  consolidée  ;  mais  ce 
Gouverneur ,  laissé  sans  ressources  par  sa  Cour , 
n'avait  ni  hommes  ni  argent ,  et ,  sans  le  secours 
en  vivres  qu'il  recevait  de  l'administration  fran- 
Çaise,  il  n'aurait  pu  assurer  la  subsistance  du 
petit  nombre  de  soldats  sous  ses  ordres.  Ainsi  cette 
occasion  heureuse  fut  manquée  et  n'eut  aucune 
influence  durable  sur  la  situation  du  pays. 
Un  événement  remarquable,  arrivé  à  cette  épo- 


(a)  Elle  avait  coûté  i5o,ooo  piastres   d*Espagne,   ou 
r03)5oo  fr.  ;  somme  énorme  pour  cet  Empire. 
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que,  tout  étranger  qu*U  est  aux  affaires  du  Béy« 

lick ,  doit  trouver  sa  place  ici. 

Espaf^nh        Au  commencement  d*Avril,  un  bâtiment,  soai 

^"\wrw'*' pavillon  tricolore,  entra  dans  le  port  d*Oran;  H 

^'séTi'ouvê    portait  cent  cinquante-un  Espagnols  condamnëi 

un  Fiançais.  ^^^  présides  (fl).  Ccs  malheureux ,  entassés  «or 

un  bâtiment  de  cinquante  tonneaux  ^  sans  pain^ 

sans  eau,  sans  air,  avaient  été  menés  à  Ceula^i 

Malaga,  à  Mélilla,  doù,  faute  de  place  dans.ie$ 

prisons ,  ils  étaient  ramenés  à  Malaga.  C'est  dans 

ce  trajet  qu'ils  brisèrent  leurs  fers ,  désarmeront 

la  garde  qui  veillait  sur  eux,  et  vinrent,  sur  loi 

^     côtes  hospitalières  de  la  domination  française ^  da- 

mander  du  pain  et  la  vie.  .  k 

Parmi  ces  infortunés  se  trouvait  un  Français^^)^ 

enlevé,  en  18:^9,.  sur  le  territoire  français,  etcpBv 

damné,   par  le  Comte;  d'Espagne ,  à  dix  ans  jdè 

présides,  après. avoir  croupi  onze  mois  dans, les 

cachots  de  Barcelonne,  Revenons  à  Qran, 

La  retraite  de  Ml  le  y-Ali  n'améliora  guère  k 
position  des  Turcs  et  des  Colourlis  qui  défi»: 
daient  la  citadelle  de  Trémècen.  Les  Arabes  cou* 


(a)  La  nomenclature  de  leurs  délits  était  fort  vari^*.- 
dcs  constitutionnels,  des  assassins  ,  des  querelleurs,  dss 
ivrognes,  des  blasphémateurs ,  des  contrebandiers,  40f 
déserteurs,  des  prévenus  de  concubinage  ,  etc. 

(b)  Ce  Français  s'appelait  Jean  Mas,  de  la  coiiui|ao6 
de  Sozèdc,  département  des  Pyrénées-Orientales.         •    -. 


liauèreat  à  les  bloquer;  et^  sur  les  autres  points 
de  la  Province  ,  lespèce  de  pacificatioa  ^i  s'y 
(^ait  établie  ne  tarda  pas  à  être  troublée. 

Keredin  parlait  toujours  de  marcher  sur  Tré- 
mècen  ;  il  demanda  du  canon  à  Alger,  et,  quand 
il  l'eut  reçu,  il  n'en  fut  plus  question.  Il  fit  pour-    Expédition 

*  *  des  Tunisiens. 

lant  une  expédition ,  mais  elle  fut  dirigée  contre 
quelques  tribus  arabes ,  Toisines  d'Oran. 

Un  détachement ,  composé  de  Tunisiens  et  de 
Turcs,  partit  de  cette  place  à  la  nuit,  cerna  les 
adouards  de  ces  tribus ,  et  fit  main-basse  sur  tout 
ce  qui  ne  put  se  sauver  par  la  fuite  :  vieillards , 
femmes,  enfans,  tout  fut  massacré  sans  pitié, 
leurs  bestiaux  enlevés  et  vendus» 

Cet  acte  de  cruauté  ne  leur  tourna  pas  à  pro-  eiu  mine 
fit;  il  rompit  violemment  tous  les  liens  des  ha- 
bitans  du  pays  avec  eux,  et  les  tribus  qui  s'étaient 
approchées  de  la  ville  s'en  éloignèrent  de  nouveau. 
Mustaganim  (a)  se  révolta,  et  il  fallut  porter  du 
secours  à  la  garnison.  Moins  heureuse ,  celle  de 
Mascar  fut  massacrée.  Enfin ,  trois  Arabes  se  pro- 
clamèrent Beys ,  et  le  pays  fut  dans  une  confusion 
complète. 

Au  milieu  de  cette  anarchie,  la  France  notifia     Anarchie. 
à  la  Cour  de  Tunis  que  les  traités  conclus  avec 
le  Général  Clauzel  n'étaient  point  ratifiés.  Dans 


(a)  Cette  ville,  située  sur  le  bord  de  la  mer»  eutre  Oran 

^t  Arzew?  a  un  fort  occupé  par  une  garnison  turque. 

f8 
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la  situation  de  ses  affaires,  ce  fut  pour  elle  un 
événement  heureux. 
Zes  Tunisiens      Au  moîs  d'Août ,  Keredin-Aga  quitta  Oran.  D 

se  retirent;  * 

un  Général   y  fut  remplacé  par  un  Général  français, 

français  en  est  *'  *  *  • 

le  Gouverneur,  Soît  iuconstance  de  caractère,  soit  haine  des 
Tunisiens,  plusieurs  tribus  vinrent  faire  leur  sou- 
mission et  approvisionner  les  marchés;  mais  cette 
bonne  intelligence  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Quelques  mesures  de  sévérité,  et  l'arrivée  dans  la 
Province  d'un  nommé  Bilamri  (a) ,  envoyé  de  Ma- 
roc ,  mirent  encore  une  fois  tout  le  pays  en  ar- 
mes, et  Tinsurgèrent  contre  nous. 

Mulet-Ali  avait  à  peine  repassé  les  frontièrey 
de  l'Empire ,  que  le  Shérif  reprit  ses  projets  contre 
cette  Province;  mais,  éclairé  par  l'expérience,  il 
voulut,  pour  en  assurer  la  réussite,  profiter  de 
l'influence  de  l'Aga  Mustapha  et  du  Caïd  MusssRU, 
qu'il  avait  entre  les  mains.  A  cet  effet,  ils  furent 
mis  en  liberté  et  renvoyés  dans  leurs  tribus ,  après 
avoir  prêté  serment  d'allégeance  entre  les  maiof 
de  l'Empereur.  Le  Marocain  Bilamri  ,  avec  le  titie 
de  Gouverneur  de  Trémècen ,  les  accompagnait  {b). 

(a)  Ce  BiLiM&i  est  chef  de  la  tribu  de  Beirî-Hassera,  qui 
campe  sur  les  bords  de  TOcéan,  entre  les'villes  mariUiiies 
de  Salé  et  de  Mamoura. 

{b)  Il  s'était  mis  en  route  vers  le  i5  Mai;  arrivé  au  pool 
de  Sbou,  près  de  Fez,  il  reçut  contre-ordre  et  ne  reprit 
Texécution  de  ce  profet  qu*après  la  défaite  des  Ondoyai 
(  gardes  blanches  de  rfmpercur  )  qui  s*étaien  t  révoltés. 
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La  présence  de  ces  deux  chefs  produisit  d'abord  ^^^^^roraims 

rentrent  dans 

jeffiet  qu'on  s'en  était  promis,  et  la  plus  grande  i^ Province, 
partie  des  tribus  de  la  Province  reconnurent  Fau- 
torité  de  BiLAURi.  Toutefois ,  sa  puissance  ne  put 
s'aflermir  ;  les  contributions  qu'il  .réclama  refroi- 
dirent le  zèle  de  ses  partisans ,  et ,  sur  les  repré- 
sentations de  la  France,  l'Empereur  de  Maroc  en 
j»^mit  le  rappel. 

Dès  que  l'occupation  d'Oran,  par  nos  troupes, 
fut  résolue ,  on  s'occupa  de  réparer  les  ouvrages 
de  la  place,  et,  dans  ces  travaux,  les  Juifs  nous 
secondèrent  avec  un  zèle  et  un  désintéressement 
fort  rares,  qui  méritent  d'être  signalés. 

Le  système  administratif  et  judiciaire,  en  vi- 
gueur à  Alger,  fut  appliqué  à  Oran.  Quelques 
réformes  qu'il  pût  réclamer ,  on  ne  pouvait  s'en 
çccuper  qu'après  avoir  étudié  les  besoins  parti- 
culiers de  ces  localités. 

Opposé  en  tout  à  celui  d'Alger ,  le  système  po-     système 
Utlque  qu'on  y  adopta  prît  pour  base  la  terreur   ^^p'^^uquL 
et  la  finesse.  Je  choisis  ce  mot  pour  ne  blesser 
aacune  susceptibilité.  Bientôt  il  fut  mis  en  œuvre, 

et  plusieurs  têtes  furent  coupées. 
Ces  exécutions  sanglantes  furent  loin  d'opérer 

les  heureux  résultats  qui  avaient  été  proclamés 

d'avance. 
Les  tribus  n'eu  furent  que  plus  animées  contre  ses  effets  dans 

nous  :  les  arrivages  cessèrent ,  les  hostilités  recom-   '*  ^'««'"»<?*- 

mencèrent  et  tinrent  la  ville  étroitement  bloquée 
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pendant  plusieurs  mois  :  loin  de  pouvoir  sortir 
des  portes ,  les  sentinelles  étaient  insultées  sur  leS 
remparts.  Jusqu'à  ce  jour  (iSSa),  les  choses  sont 
dans  le  môme  état  {<i).  Bientôt  connues  dans  l'Em- 
pire de  Maroc,  ces  exécutions  y  excitèrent  une 
Tive  sympathie  en  faveur  de  leurs  coreligionnaires, 
et  le  traitement  qu'éprouva  un  Marocain  manqua 
de  nous  brouiller  sérieusement  avec  le  Shérif. 

Mahomet-Valencïano  fesait  le  commerce  à  Oran, 
où  il  était  un  des  plus  riches  négocians  ;  des  let* 
très  qui  lui  étaient  adressées  par  des  Arabes ,  et 
qui  le  compromettaient ,  furent  interceptées.  Oâ 
lui  coupa  la  tête,  sans  jugement,  ainsi  qu'à  son 
esclave;  on  chassa  de  chez  lui  sa  femme  malade, 
et  on  confisqua  son  argent  et  ses  marchandises. 
dans  le  Maroc,  Gctte  exécutiou  produisit,  dans  les  Etats  de 
Maroc ,  une  exaspération  qui  y  mit  un  moment 
la  vie  des  Français  en  danger.  Le  Gouvernement 
parvint  à  la  calmer  ;  mais  ,  en  même  temps  qull 
fesait  respecter  chez  lui  le  droit  des  gens ,  il  de» 
mandait,  à  la  France,  compte  de  ce  qu'il  app^ 
lait  une  violation  des  traités ,  et  réclamait  une  ré-* 
paralion  convenable. 
Un  envoyé ,  chargé  de  présens  pour  ce  Souve- 


(a)  I/état  d'hostilité  permanente  de  ces  peuples,  depuis 
la  mise  à  exécution  de  ce  système,  en  prouve,  à  part 
riuimoraiité}  le  danger  et  rinulilité. 


^  J  J 


rain,  est  parti  de  France,  dans  les  premiers  jours 
de  Janvier ,  pour  se  rendre  à  la  Cour  de  Maroc. 
I)  est  présumable  qu'ils»  donneront  du  poids  aux 
explications  qu'il  est  chargé  de  lui  présenter,  et 
que  cette  affaire  n'aura  pas  d'autres  âuîtes. 
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PREUVES 


ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


(  N^  1.  ) 

1*  La  ZeugitaDe  commence  à  la  rivière  Tusra, 
et  c'est  ce  que  Ton  appelle  TAfrique.  Dans  les  en- 
virons de  Clypea  ,  Tarubis  (  au  Sud  de  Tuni»-}  , 
le  pays  prend  le  nom  de  Bizacium.  C'est  un  diir. 
trict  de  260,000  pas  de  circuit,  et  qui  est  extr6-, 
mement  fertile.  La  terre  rend  au  laboureur  lecen* 
tu  pie  des  blés  qu'il  lui  a  confiés  ;  on  y  trouw 
Leptis ,  Adrumète  ^  etc. 

Le  pays  que  nous  avons  appelé  Afrique  est  di- 
visé en  deux  Provinces,  l'ancienne  et  la  nouTeUe^ 
séparées  par  un  fossé  tiré  du  temps  du  2**  Africain. 

Pline  ,  liv.  V^  cliap.  IV ,  description  de  l^Afriqut* 


On  appelle  Zeugts  le  pays  où  est  la  grande  Cam 
thage  :  c'est  l'Afrique  proprement  dite  qui  est  si- 
tuée entre  le  Bizacium  et  la  Numidie. 

Isidore  de  Setille. 


^^  Vers  rOrient ,  l'Afrique  est  terminée  par  Jb 
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fleuve  Ampsaga6,*jiis4aa  Tendroit  dont  la  posi- 
tion est  de  ^27*  5o\ 

Ptoloxée. 


Do  côté  da  Midi ,  elle  est  bornée  par  les  peu- 
ples de  Lybie  ;  à  TOccideot,  par  la  Mauritanie- 
Césarienne^  et ,  au  ^'ord ,  par  la  mer  d'Afrique. 

L'Afrique  est  bornée,  à  l'Occident,  par  la  Mau- 
ritanie-Césarienne, suivant  le  fleuve  Ampsagas. 

PoMPOxirs-MELây  chap.  IV. 

Sur  les  côtes  de  la  mer  de  Lybie ,  on  trouve , 
tout  près  du  ?iîl ,  la  Province  qu'on  appelle  Cy- 
réaaîque;  ensuite  vient  la  Province  d'Afrique,  qui 
adonné  son  nom  à  tout  ce  vaste  continent.  (Voyez 
ail  K*  26.)  Idem^  chap.  VL 


(  ^'  2.  ) 

Les  ennemis  de  Dieu  et  de  son  Prophète  ,  les 
Français  maudits,  se   trouvent  dans  le  port,  à 

l'Ouest  de  Sîdi-Ferruch Ils  ont  brise 

le  mât  de  beaupré  du  vaisseau  amiral  :  c'est  un 

présage  de  leur  ruine. Us  nous  ont 

tiré  trois  coups  de  canon  qui  ont  porté  dans  la 
foret.  Nous  avons  riposté  en  leur  envoyant  quel- 
ques bombes  qui  ont  éclaté  en  l'air. 

Extrait  des  rapports  </'Ibrahui-Aga  ,  General  en 
^kef  de  r année  algérienne. 
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(  N^  3.  ) 

Nous  mettons  toute  notre  confiance  en  Dieu , 
et  nous  espérons  qu'assistés  de  son  puissant  se* 

cours,  la  victoire  restera  aux  Musulmans 

Je  persiste  A  croire  que  ces  infidèles  veulent  tenter 
un  débarquement.  S'ils  débarquent ,  ils  périrtM. 
tous.  Idem. 


(N-4.  ) 

Page  77.  Quinze  pièces  de  canon  et  plusieiirt> 
drapeaux  furent  les  trophées  de  la  victoire. 

Le  Général  Berthëzéne  cita  plusieurs  officien 
comme  s'étant  particulièrement  distingués  :  ce  scmt 
MM"  DE  l'Aure,  Capitaine  de  voltigeurs  au  4'  léger; 
Clouet,  Capitaine  de  carabiniers  au  i4*  régiment; 
Bâche,  Sous-Lieutenant  au  ^  léger;  Belliard, 
Capitaine  au  i4''  de  ligne;  Abadie,  Capitaine  aa 

MM"  Bessiêres,  Sous-Lieutenant  au  5*  de  ligne, 
et  Charles  de  Bourmont  étaient  entrés  les  premiers 
dans  une  des  batteries  ennemies.  * 

Extrait  du  journal  du  Général  Desprez,  Ckif 
d' Etat-Major  général. 

(N-5.)  .    . 

Leur  nombre  (des  ennemis)  est  considérable. 
Leurs  troupes  s'étendent  depuis  l'Oued-el-Bagrasf 
jusqu'à  peu  de  distance  de  l'Oucd-Massafran. 
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Depuis  l'aurore  jusqu'au  moment  où  ie  termine 

celle  lettre  (  4  heures  ) ,  nous  n'avons  pas  cessé  de 

nous  battre  contre  ces  infidèles  maudits.  Que  Dieu 

nous  aide,  par  sa  force  et  sa  puissance,  à  les  dé« 

traire! Nous  avons  eu  beaucoup  de  blessés. 

Envoyez-moi  en  toute  hâte  les  troupes  de  notre 

frère  le  Bey  de  la  Province  de  l'Est Comme 

ik  s'avançaient  derrière  nous  pour  nous  tourner , 
nous  avons  fait  feu  de  toute  notre  artillerie  pour 
les  en  empêcher Nous  avons  été  forcés  d'aban- 
donner les  pièces  et  les  mortiers  que  nous  avions 
dans  la  batterie  de  la  foret,  après  avoir  perdu  nos 
canonniers.......  Malgré  cela,  nous  parviendrons, 

sll  plaît  à  Dieu,  à  les  cerner Que  les  Gabaïls 

absi  que  les  autres  viennent  nous  rejoindre  ;  il  est 
de  toute  nécessité  que  vous  donniez  les  ordres  les 
plus  précis  pour  que  l'armée  de  l'Est  vienne  à 
mon  secours. 
On  m'a  rapporté  qu'on  débitait  mille  mensonges 

à  Alger  sur  ce  qui  se  passe  ici 

Les  ennemis  occupent  toujours  la  même  position. 
Nous  occupons  le  sommet  des  montagnes.  Notre 
frère ,  le  Bey  de  Titeri ,  vient  de  s'établir  à  Sidi- 
Khaleff.  Ses  troupes  s'étendent  jusqu'au  bord  de 
la  mer.  Les  Cabaïls  de  la  tribu  de  Flissah  ,  ainsi 
lue  d'au  très ,  sont  arrivés.  Ils  sont  dans  la  meilleure 
disposition.  Ils  m'ont  demandé  cent  cartouches 
par  homme. 

Extrait  des  rapports  ^'Ibrahim-Aga. 
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(N-6.) 

Page  94.  Le  Général  en  Chef,  qui  se  souirenaiit 
qu'en  181 3,  il  n'avait  pu  opposer,  aux  escadroirf 
Russes  et  Prussiens,  le  feu  de  Tinfanterie  quiié 
trouvait  sous  ses  ordres,  songea  un  moment  à  faire 
rétrograder  la  première  ligne  vers  une  positiott 
plus  resserrée  que  celle  qu'elle  occupciit  ;  cm  lui 
représenta  que  ce  mouvement,  en  ranimàDf'It 
confiance  de  l'ennemi,  produirait  un  inconvénieiiX 
plus  grave  que  celui  qu'on  voulait  éviter.  Le  GéHé^ 
rai  Bebthézene  déclara  que,  dans  le  cas  même  'éA 
les  troupes  seraient  réduites  à  ne  se  servir  qM 
de  leurs  baïonnettes ,  il  répondrait  encore  de  con- 
server sa  position. 

Extrait  du  journal  du  Général  Desprez,  Oêf 
d'État'Major  générai 


(N-7.) 

Le  chef  des  canonniers  arrive  avec  six  pièœf 

de  canon La  pièce  de  canon  de  1 8  est  arrivée 

d'Alger  ici  dans  quatre  heures;  c'est  un  secourt 

qui  nous  vient  à  propos Comme  j'avais  lln- 

tention  de  ne  pas  attaquer  les  infidèles  en  ce  |oar 
béni  (vendredi),  )'ai  été  aux  avant-postes,  et  j'ai 
ordonné  aux  soldats,  aux  Cabaïls  et  aux  Araliei 
qui  avaient  déjà  commencé  le  feu ,  de  se  retirer 
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vers  le  camp ,  et  leur  ai  dit  que  je  les  ferais  atta- 
quer demain Notre  armée  s'est  augmentée. 

Les  troupes  sont  très-bien  disposées;  les  chefs 
m'ont  assuré  qu'ils  sortiraient  triomphans  de  la 
guerre  sacrée  qu'ils  ont  entreprise  ;  ils  nous  sont 

tons  dévoués Je  suis  monté  à  cheval  avec 

mes  frères,  pour  visiter  le  terrain  et  reconnaître 
les  endroits  les  plus  favorables  pour  placer  avec 
avantage  nos  troupes  le  jour  où  nous  attaquerons 
les  chrétiens  ;  cette  attaque  aura  lieu  vers  le  naher- 
el<sabt  (samedi  19),  le  matin  au  moment  où  le 
jour  commencera  à  paraître.  Je  vous  répète  que 
nos  Scheicks  ne  peuvent  pas  être  mieux  disposés 
qu'ils  ne  le  sont Les  chefs  victorieux  abais- 
seront les  infidèles,  ennemis  de  Dieu  et  de  son 
Prophète,  sur  qui  soit  le  salut  et  la  bénédiction. 

Le  25  del  hadjeh  124^  (>7  Juiu  i83o). 

Extraits  des  rapports  ^^'Ibrahim-âga. 


(  N*  8.  ) 

Page  232.  Depuis  la  prise  de  possession  d'Alger, 
le  Général  Lahitte  avait  fait  faire  l'inventaire  du 
njatériel  de  l'artillerie  qui  se  trouvait  dans  la  place, 
dans  les  forts  et  dans  les  batteries  de  côte.  Le  nom- 
bre de  bouches  à  feu  s'élevait  à  dix-huit  cents;  près 
de  la  moitié  étaient  en  bronze  ;  le  poids  moyen  de 
celles-ci  s  élevait  à  trois  mille  kilogrammes.  Les 
"magasins  à  poudre  contenaient  environ  onze  mille 
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barils  de  cinquaDtc  kilogrammes  chacun.  LaplM 
grande  partie  de  cette  pondre  avait  été  fabriquée 
en  Angleterre  ;  il  y  en  avait  un  tiers  d  avarié.  Le 
nombre  des  projectiles  était  proportionnellement 
aussi  considérable.  On  avait,  en  outre,  troafé 
dans  les  magasins  de  la  Régence,  une  immeme 
quantité  de  plomb.  A  la  fin  de  i85o,  six  cents 
pièces  en  bronze  et  quatre  mille  barils  de  poudre 
avaient  été  déjà  transportes  en  France.  Ainsi  Tex- 
pédition  d'Alger,  loin  d  avoir  épuisé  nos  arsenaux, 
a  considérablement  accru  la  masse  des  approvi- 
sionnemens  de  guerre. 

Une  des  bouches  à  feu  avait  été  fondue  en  France 
sous  Louis XII.  Septlavaient  été  sous pRÂNÇOiftl^, 
une  sous  Henri  II,  une  sous  Louis  XIII.  Uy  a 
quelque  raison  de  croire  que  les  plus  ancienpes, 
après  avoir  été  prises  aux  Français  par  les  Espa- 
gnols ,  furent  abandonnées  par  ceux-ci  dans  Tex- 
pédition  de  i()!\\. 

Extrait  du  journal  du  Général  Desprez  ,  Che\ 
d*]Uat'Major  général. 


(  ^'  9-  ) 

Détail  des  pièces  de  marbre» 

Deux  grandes  colonnes  de  marbre ,  dont  um 
destinée  à  M'  de  Bourmont  (ils. 

Deux  coupes  à  fontaine  avec  leurs  pic< 
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Quatre  eticadremcns  de  croisées  et  un  de  porte 
a?ec  les  coixlrevenls  et  portes. 

De  plus,  quatre  des  colonnes  qui  sont  dans  des 
caisses  fermées ,  et  des  pavés  en  marbre  pour  seize 
toises  carrées» 

Extrait  d'une  lettre  à  M"  Dupeau,  Commandant 
le  Génie, 


iB»r  t 


(NMo.) 

Inter  Romanos^  negotia  camarum.^  romanis  legibu$ 
prœcipimujs  terminari. 

Ord.  chiot.  1 1 ,  art.  l\. 

Tùm  grafio  congreget  secum  septem  Regimburgios 
Uoneos. 

Leg.  Sali.,  tit.  62.  Tout  le  titre  60  de  la  même 
loi  et  le  titre  02  de  la  loi  ripuaire. 

Postguam  scabini  eumjudicaverint^  non  est  Ucenttci 
comitis  vel  vicarii  vilam  concedere. 

Cap.  2,  an  8i3,  art,  i3. 


-"«^SSO* 


(N°ii.) 

Au  Général  Clauzei. 
Le  24  Octobre  i85o. 

Mon  Général, 
J'ai  toujours  de  mauvaises  nouvelles  à  vous 
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donner  sur  le  compte  des  Zouaves.  Hier,  tttàA 
sont  désertés ,  dont  cinq  avec  armes ,  et  le  tmà 
avec  bagages.  Il  devient  urgent  d'arrêter  tout  eo^ 
rôlement,  etc. 

Signé  le  Lieutenant  Général  BoTnu 

Nota.  DansTespace  de  cinq  mois,  ils  emport^renl 
206  fusils  et  8  sabres. 


(N*   12.) 
Tribus  qui  ont  combattu  à  Tennia. 

Savoir  : 

Les  Sommata ,  les  Beni-Menad,  Beni-Salah, 
etc. ,  en  tout  sept  tribus.  Elles  étaient  toutes  sotii 
les  ordres  de  leurs  Scheicks  respectifs,  renforcéet 
des  Turcs  du  Bey  de  Titeri,  et  sous  rinfluencé 
de  son  Aga. 

Rapport  du  Lieutenant  Général  Boter  au  GénéfiU 
Clalzel^  en  date  du  *•'  Décembre  i83o. 


(  N*  i3.  ) 

Au  Colonel  Mamos^  Commandant  à  Médéalu 

Âla  Ferme  de  r Aga,  le  26  Novembre  i83o. 

L'intention  du  Général  en  Chef  est  de  châtiar 
les  habitans  de  la  plaine  de  la  Mkidjiah  qui  eut 
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osé  atlaiiiier  nos  oootoîs  ,  ioqiiiéler  mas  fosMa  , 
et  petÊt-éirr  oommeltre  un  yrwiifnf  sur  h  pcr- 
aowie  de  nos  canonniers. 

S^né  le  General  Delqkt  ,  Chef  dîitafc-l^or 
généraL 
Naia.  PraÊ-^ire  ert  iTone  grande 


(A-  .4-) 
>#«  Gémérml  CLânix. 

J  ai  Hionnear  de  tous  prier  de  m  envojer  des 
cartouches. Je  crains  de  me  trouTer  an  dé- 
pourvu si  jamais  Fennemi  renouvelait  son  attaque. 

Rapport  du  Colonel  Max^ioh,  Commandant  k  20* 
^gimeni  de  ligne. 


Au  même. 

)Ioo  Général , 

Ma  position  ^t  très-critiqoe  par  le  peu  de  mu* 

étions  que  me  laisse  cette  îournée Si 

i^eoDemi  renouvelle  son  attaque  à  bonae  heure, 
^  midi  je  serai  peut-être  réduit  a  me  défendre  a 
1^  baionnette. 


3e  vous  prie de  m^envoyer  sur  1» 

champ  des  cartouches,  deux  pièces  de  oiontague^ 
et  un  batailloa  pour  réparer  mes  pertes,  qui,  de^ 
puis  deux  jours ,  me  mettent  hors  des  rang»  3oo 
hommi's 

Rapport  du  même. 


Au  même. 
99  Novembre. 

Je  manque  de  munitions;  il  est  bien  temps  qo^ 

vous  veuillez  bien  m'en  envoyer Noui 

sommes  décidés  à  nous  battre  à  1  arme  blanche 
dans  les  rues  de  la  place. 

Rapport  du  même» 


Au  même. 
3o  Novembre. 

Faites  en  sorte  qu'il  m'arrive  des  munitioDf* 

Rapport  du  nJme. 


Au  Colonel  Marion  ,  Commandant  le  âo'  réginwii, 

Vous  recevrez  plus  d'un  bataillon,  etc.;  il  e 
déjà  parti  un  convoi  de  quinze  mille  cartouches 
comme  marchandises. 

Lettre  du  Général  Clauzei,  du  3o  Novembre. 


(N«  16.) 

Au  Général  Claczeu 

5  Décembre. 

Reçu ,  le  4  Décembre,  sept  mulets  portant  en« 
viron  quatorze  mille  cartouches ,  conduits  par  des 
Bédouins  qui  ignoraient  ce  que  contenaient  leurs 
charges. 

Rapport  du  Colonel  Mamon  ,  Commandant  le  aQ* 
régiment  de  ligne. 


(  N-  >7.  ) 
Au  Général  CikvzEt. 

a6  Décembre,  5  heures  du  matin. 

Le  messager  porteur  de  la  présente  doit  arriver 
le  27  ;  s'il  rapporte  une  réponse  le  29 ,  je  lui  ai 
promis  ,  etc. 

Si  on  ne  vient  pas  au-devant  de  nous ,  il  faudra 
encore  lutter  contre  la  faim ,  sans  vin ,  sans  eau-^ 
de-vie,  suivant  ce  que  durera  le  temps  de  la  route. 

Signé  Danlion. 


(N-  18.  ) 

Il  chercha  (le  Bey)  à  rendre  le  fanatisme  mu-* 
>uliuan  lui -môme  Finstrumeat  de  ses  projets  , 

ï9 
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emprunta  ses  couleurs  pour  farder  son  alliance 
avec  les  infidèles. 

Touché  du  danger  de  voir  le-  territoire  des  Mu- 
sulmans ,  ses  voisins ,  au  moment  d  être  envahi 
par  les  chrétiens ,  etc. ,  il  avait  résolu ,  dit-il  à 
son  Divan  et  aux  habitans  de  Constantine,  de  pro- 
fiter de  la  position  favorable  où  il  se  trouvait  avec 
les  Français ,  pour  éloigner  de  cette  Province  le 
fléau  qui  menaçait  Tlslamisme. 

Le  Sahah-Tabah  resta  le  possesseur  réel  d'un 
secret  qui  n'avait  point  été  révélé  au  Divan  (cehii 
de  Tinvestiture). 

Lettre  de  M'  de  Lesseps. 


(  N-  »9-  ) 
Au  Général  en  CkefChXvz^L^  à  Alger. 

TuuiSy  le  11  Février  i83i. 
Monsieur  le  Général  , 

Veuillez  ,  je  vous  prie ,  me  permettre  de  vous 
consulter  sur  un  objet  qui  n'est  rien  encore,  manr 
qui,  par  la  suite  ,  peut  être  d'une  grande  im- 
portance. 

Un  article  de  votre  traité  avec  la  Régence  d'ici , 
relativement  à  Constantine ,  nous  permet  de  cul- 
tiver dans  ce  pays.  Mais  pouvons-nous  acquérir? 
je  le  pense ,  et  cela  devrait  être  la  conséquence 
Uc  cette  première  faculté.  D'ailleurs  notre  pwi-i 
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tioQ ,  les  expressions  de  ce  même  traité  ne  solrt<- 

elles  pas  pour  l'affirmative  sur  ce  point  ?  Ici ,  ce- 

paadànt ,  Ton  est  pour  la  négative.  Je  désirerais 

donc ,  et  cela  peut  devenir  iatéreMant  par  la  suite  ^ 

que  vous  eussiez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  tous 

en  pensez. 

Signé  Râimbert. 


■^k^^»^^ 


{  N*  2Q.   ) 

j4u  Général  Berthézène. 

5  Juaiet  i83i. 

Tous  deux  (le  Bey  de  Tunis  et  le  Prince  Mus- 
tapha ,  son  frère  ,  nommé  Bey  de  Constantine  ) 
affirmèrent  à  plusieurs  reprises,  et  sous  serment  ^ 

que  la  promesse  d'Alger  leur  avait  été  faite 

Après  une  courte  explication ,  il  fut  reconnu 

qu'elles  étaient  toutes  parties  du  quartier  général 
d'Alger. 
Extrait  d'une  lettre  de  A/'  Houder  ,  envoyé  à  Tunis. 


-^>««i 


(  ]N°   21.   ) 

A  Monsieur  le  Général  en  ChefCLkvzzty  à  Alger: 

Tunis,  le  ii  Février  i85i. 

L'occupation  de  cette  ville  (Bone)  par  les  Tu* 
tiisiens  serait  d'aiUeur3  de  notre  convenance  poui^ 


agi 
notre  pêche  ,  puisque  des  réponses  ,  que  j'ai  re« 
eues  aux  lettres  que  j'avais  écrites  d'Alger  aux 
pêcheurs ,  et  dont  vous  avez  connaissance ,  m'an- 
noncent qu'ils  arment  avec  activité.  Il  est  donc 
de  notre  intérêt ,  comme  vous  le  voyez ,  Monsieur 
le  Comte ,  que  ce  port  soit  ouvert  un  moment 
plus  tôt  ;  je  désire  bien  m'y  trouver  alors  ;  j'y  serai 
même  pour  y  recevoir  les  patrons  corailleurs ,  et 
leur  délivrer  les  patentes  de  pèche ,  en  votre  nom  , 
comme  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  le  dire. 

Signé  Raimbe&x. 


(  N*  ^^.  ) 
Au  Général  Berthezene, 

EXTRAIT. 

Tunis  «  5  Julllef. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer ,  mon  Gé- 
néral, etc.  ,  etc Je  n'ai  pas  pu  ne  pas 

reconnaître  que  des  engagemens  confidentiels  ont 
été  pris  ,  des  promesses  verbales  faites ,  de  telle 
sorte  que  les  traités  ne  semblaient  qu'une  affaire 

de  forme,  etc J'ai  vu  des  lettres  et  reçu 

d'autres  confidences  qui  ne  me  laissent  aucun 
doute  à  ce  sujet.  On  a  été  jusqu'à  dire  (et  le  texte 
arabe  de  l'article  2  du  traité  de  Constantine  le 
porte  )  ,  contrairement  aux  justes  espérances  du 
Gouvernement,  que  le  tribut  pourrait  être  di- 


Xntiiué  plus  tard;  que,  pour  le  moment,  il  ayait 
fallu  en  élever  le  chiffre  afin  de  satisfaire  les  Cham- 
bres en  leur  présentant  les  traités  ratifiés. 

Quant  à  Fassurance  que  tôt  ou  tard  Alger  se-* 
rait  remis  au  Bey  de  Tunis  ,  elle  a  été  si  bien 
donnée,  que  Sidi-Mustapha  ,  nommé  Gouverneur 
de  Constantine ,  disait  ici ,  sans  aucune  réserve  , 
qu'il  se  contenterait  d'envoyer  un  de  ses  officiers 
dansceBeylick,  et  ne  quitterait  Tunis  que  pour 
aller  prendre  possession  d'Alger  ;  qu'il  n'entendait 
avoir  aucune  apparence  même  de  relation  avec  les 
Français.  Il  avait  aussi  déclaré  au  Sieur  Râimbeht, 
déjà  nommé  Agent  français  à  Constantine  par  le 
Général  en  Chef ,  qu'il  ne  l'admettrait  pas  dana 
ce  Beylick, 

Signé  HouDEB. 


(  N°  23.  ) 

EXTRAIT. 

Tuuis,  5  Juillet  i83i. 

liCS  troupes  régulières  désertaient  ou  manquaient 
de  tout.  Les  moyens  de  soumission  employés  dans 
la  ville  et  la  Province  de  Constantine  étaient,  sinon 
annulés,  au  moins  paralysés.  Les  yeux  du  Divan 

et  des  peuples  dessillés Les  rapports 

d'Oran  donnaient  l'idée  la  plus  triste  et  la  plus 
alarmante  de  la  situation  des  délégués  du  Bey  daas 
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cette  Province ,  qu'on  leur  avait  promis ,  verba-« 

lement  et  par  écrit ,  de  leur  livrer  pacifiée  et  sou- 
xAhe.  Les  forces ,  Tinflaence  et  la  popularité  re- 
ligieuse du  maître  actuel  de  Constantine,  s'étaient 
accrues  en  raison  inverse  et  dans  la  proportion 
de  la  décroissance  de  celles  de  son  nouvea  u  rival 
et  des  moyens  d'agression  de  celle-ci. 

L'engouement  du  Bey  au  sujet  des  nouvelles 
troupes  régulières  était  passé  ;  les  excès  qu'elles 
avaient  commis  et  leur  désertion  lui  ôtaicnt  l'es- 
pérance qu'on  lui  avait  fait  concevoir  de  l'appui 

qu'il  pourrait  trouver  en  elles 

Le  nouvel  impôt  de  25  pour  loo,  établi  à  leur 
occasion ,  avait  exaspéré  les  esprits  et  causé  des 
troubles  sérieux  dans  les  Provinces  de  Matter  et 
du  KhcfT.  On  y  a  désarmé  et  maltraité  les  troupes 
et  les  agens  du  Bey,  et  l'on  refuse  ouvertement 
de  payer  même  les  impositions  ordinaires  et  légales. 

Sicrné  Lesseps. 


(  N-  a4.  ) 

La  mutinerie  et  la  révolte  de  Rlida  (  à  la  suite 
de  laquelle  le  Hakem  a  été  chassé  )  a  été  causée, 
en  principe,  par  la  réclamation  d'un  Bédouin  qui 
a  insulté  le  Hakem,  en  lui  demandant  une  femme 
avec  laquelle  il  vivait  en  concubinage,  et  qui  se 
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ouvait  dans  cette  espèce  d'orgîe  où  étaient  réa» 

es  plusieurs  jolies  femmes  de  la  ville. 

Extrait  du  rapport  de  VAgu^  grand  Prévôt  dt 

wmée^  en  date  du  21  Février  i83a. 

mmmiÊm'mmmmmmÊÊmmmmÊm 

Le  GouTerneur  de  Blida  (  le  Hakem  )  s^élant 
fui  de  cette  viile  à  <:ause  d'un  soulèvement  gé- 
rai contre  lui ,  M' le  Général  Boyeu  a  été  eMigè 
nommer  momentanément  â  cette  place  «n  CaM 
ligné  par  les  Ulémas.  Le  Hakem  de  Slida  «e 
mme  Sidi-el-Méliawi. 
Note  laisse  par  te  {général  Boter  au  C^néral 

RTHÉKÈNC. 

Nous  vous  informous  que  notre  Gouverneur  est 
use  de  la  révolution  de  Blida  ;  il  a  pris  un  mou- 
1  de  la  tribu  de  Beni^Salah  sans  le  payer  ,  et  il 

roulu  le  faire  tondre  pour  rien 

a  donné  une  iete  où  il  ne  recevait  que  ceux 

li  lui  donnaient  de  largent. Il 

lussait  le  libertinage  jusqu'à  envoyer  chercher 

i  femmes  par  la  force. 

Lettre  du  Caïd  et  des  Ulémas  de  Blida. 


nsr»o<gi 


(  N°  25.  ) 

Rapport  sur  les  réparations  du  Môle. 
Alger,  le  aa  Mars  i85i. 

Dans  un  rapport ,  eu  date  du  24  Février  der- 


âge 

nier,  remis  à  M'  le  Général  en  Chef,  l'ingémeaif 

soussigné  ,  a  fait  connaître  l'état  de  dégradatioi 

du  môle  et  a  indiqué  les  ouvrages  qu'il  était  m 

gent  d'entreprendre   pour   éviter  sa   destructtoi 

complète  et  la  ruine  des  magasins  aux  vivres  qv 

y  sont  établis 

Depuis  la  rédaction  de  ce  rapport,  l'expérieiiG 

a  prouvé  rinsuflSsauce  de  tout  autre  moyen  d 

conservation.  Les  empierremens  qui  avaient  él 

exécutés  par  le  Génie  militaire ,  pour  fermer  pn 

visoirement  les  principales  brèches  ,  ont  été  t< 

talement  détruits,  quoique  la  mer  n'ait  pas  éi 

très-mauvaise  :  ils  ont  rempli  le  but  qu'on  s'éta 

proposé  en  les  établissant ,  qui  était  de  sauver  l 

magasins  de  l'action  des  grosses  mers  qui  ont  o 

dinairement  lieu  vers  le  mois  de  Mars  ;  mais ,  i 

même  temps ,  ils  ont  fait  voir  qu*on  ne  poavs 

compter  sur  une  réparation  solide  qu'en  rétabli 

saut  l'ancien  mur  du  quai  en  bonne  maçonnei 

de  pouzolane  ;  toute  autre  réparation  pourr 

coûter  fort  cher  sans  offrir  la  moindre  garant 

de  durée. 

Signé  NoE£. 


(  N»  26.  ) 

ïl  y  eut  autrefois,  sur  cette  côte,   une  t 
appelée  Jol;  elle  fut  rebâtie  par  Juba,  qui 
changea  le  nom  en  celui  de  Césarée. 


Entre  Césarée  et  Tritum  se  trouve  Saldaé 
(Bugie).  C'est  là  que  le  domaine  de  Juba  confine 
aux  terres  des  Romains. 

Les  cantons  les  plus  voisins  de  la  Mauritanie 
(  Maroc  )  sont  d'un  meilleur  rapport  et  de  pkis 
de  ressources. 

Après  la  Mauritanie  ,  on  trouve  le  pays  des 
Massaissiliens,  qui  commence  au  fleuve  Malochath. 
Ce  fleuve  sépare  les  sujets  de  Bocchus  de  ceux'de 

JUGURTHA. 

Strabon,  liv.  XVII. 

In  divisîone  quœ  pars  Numidiœ  Mawritaniam  ad^ 
iingit  agro  ,  vfri%  opulentior. 

Sallcste,  BelL  Jug.  XVL 


Â  cette  occasion ,  ântalas,  chef  des  Maures  du 

« 

Byzacium,  écrivit  à  Justinien  une  lettre  où  on 
lit  :  «  Les  Maures  ayant  souffert ,  de  la  part  de 
Salomon  ,  toutes  sortes  d'inhumanités  depuis  les 
traités  d'alliance  ,  ils  ont  été  contraints  de  pren- 
dre les  armes ,  non  contre  vous ,  mais  contre  leur 

ennemi  cruel 

Si  vous  voulez  retenir  les  Maures  sous  votre  obéis- 
sance  ,  vous  n'avez  qu'à  rappeler  Sergius 

à  Constantinople^  et  envoyer  ^n  autreCrouverneur 
en  Afrique :  n'espérez^  pas  que,  tant 


^9* 
qa"û  aura  ici  le  commandemeDt  de  vos  troupes, 

il  puisse  y  avoir  de  paix  entre  les  Romaias  et  les 
Maures.  » 

Procopjï  ,  kisL  des  Vend. ,  tiv.  II,  ckap.  XXII  y 
traduction  du  Président  Cousin  /  à  Paris,  1672. 


(  N^  27  bis.  ) 

Les  Maures  habitent,  en  toute  saison ,  dans  des 
cavernes ,  où  il  n'est  pas  possible  de  respirer  ;  ils 
n  en  sortent ,  ni  pour  la  neige ,  ni  pour  la  chaleur, 
ni  pour  aucune  autre  incommodité  ;  ils  couchent 
sur  la  terre  ;  il  n'y  a  que  les  plus  considérables 
qui  mettent  sous  eux  des  peaux  ;  ils  ne  changent 
jamais  d'habit;  ils  n'ont  ni  pain,  ni  vin  y  ni  autre 
nourriture  préparée  en  la  manière  des  autres  hom- 
mes; mais  ils  vivent,  à  la  façon  des  bétes,  de  seigle 
et  d'orge  tout  crus  {a). 

(Traduction  du  même.) 


(  N-  28.  ) 

Extraits  des  lettres  du  Bey  de  Titeri  au  Général 

Berthézène. 

Je  vous  ai  instruit  de  ce  que  m'a  fait  le  fils  de 


(a)  La  traduction  latine  du  père  Maltrot,  de  l'imprî- 
merie  royale,  166a ,  est  encore  plus  précise  ;  «lie  porte  : 
pane  ,  vino ,  cœUrisquc  nûtioris  vicias  commoçlii  carent. 
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Tancien  Bey  ;  il  a  teinté  de  m'assassiner.  Les  geof 

du  pays  font  aujourd'hui  la  gardée  ma  porte* 

Il  m'a  été  impossible  de  former  le  corps  de  trcHS 

cents  hommes;  les  Turcs  s'y  sont  opposés^ .«««v... 

J'étais  même  décidé  à  prendre  la  fuite  pour  aie 

rendre  auprès  de  vous ,  mais  j'ai  pensé  que  tous 

m'enverriez  du  secours.  La  ville  de  Médéah  ne 

sera  jamais  tranquille  si  vous  n'envoyez  pas  des' 

troupes Je  vous  prie  d^  venir  à 

mon  secours  avant  que  le  mal  n'augmente.  Je  ne 

])eux  pas  sortir  de  ma  maison;  on  a  déjà  tiré 

deux  fois  des .  coups  de  fusil  sur  moi.    Tout  le 

monde  ici  vous  en  rendra  témoignage. 

Le  11  de  Mohareniy  17  Juin. 

Je  désire  que  vous  veniez  pour  le  bien  de  la  ville 
et  la  tranquillité  de  la  Province,  pour  que  tout 
rentre  dans  l'ordre  et  le  devoir. 

Signé  Mustapha. 

Nous  Cadi,  Muphti,  Marabets,  Scheicks^  vous 
informons  que  la  ville  de  Médéah  est  partagée  en 
deux  opinions  par  la  faute  du  fils  de  l'ancien  Bey« 
C'est  lui  qui  aurait  tué  notre  Bey  actuel  s'il  n'avait 
été  protégé  par  quelques  habitans.  Nous  vous 
supplions,  en  conséquence,  de  nous  envoyer  des 
troupes.  La  sûreté  de  la  ville  l'exige ,  et  notre  vie 
est  en  danger.  Ce  sont  surtout  les  Turcs  qui  chec- 
chent  à  troubler  la  paix. 


5oo 
(N«29.) 

Ordre  du  jour  du  7  Juillet» 

Des  homdQes  mal  intentionnés,  et  dont  les  vaesr 
secrètes  sont  connues ,  s'efforcent  de  propager  les 
nouvelles  les  plus  fâcheuses,  et  d'accréditer  les  faits 
les  plus  absurdes  et  les  bruits  les  plus  alarmans 
sur  les  opérations  de  la  division  expéditionnaire. 

Le  Général ,  commandant  le  corps  d  occupa- 
tion, voulant  faire  connaître  la  vérité  aux  trou- 
pes qui  n  ont  pas  eu  rhonneiir  d*en  faire  partie, 
donne  ci-après  l'état  des  pertes  éprouvées  par  les 
différens  corps  qui  y  ont  coopéré. 

Régimens.  Bles&és,  Morts. 

i5"  i5 3 

20* —       77 26 

28» 59^ '    6 

3o'  25 6 

67* 21  — 9 

Zouaves         4 ^ 

1 2*  chasseurs    —  12 2 

Chasseurs  Algériens —  4 • 

2*  d'artilleurs  —  1 » 


Total  1 96  55 

Les  pertes  éprouvées  en  combattant  vaillam- 
ment et  pour  l'honneur  du  nom  Français,  ne 
méritent  nos  regrets  que  parce  que  c'est  du  sang 
français  qui  a  coulé  ;  mais  on  doit  s'étonner  qu'elles 
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soient  si  minimes  quand  on  fait  attention  au  aom« 
bre  de  nos  ennemis. 

Quarante  tribus,  fesant  près  de  douze  mille  boni* 
mes ,  nous  ont  attaqués,  et  plusieurs  par  trahison» 

Dans  le  seul  combat  du  i""  Juillet^  les  dix  tribuft 
que  nous  battîmes  sur  le  plateau  d'Ouhara  per- 
dirent huit  cents  hommes ,  dont  quarante-cinq 
morts,  parmi  lesquels  plusieurs  Turcs  de  distinc- 
tion. D'après  tous  les  rapports ,  leur  perte  totale 
s  élève  à  plusieurs  mille. 

Soldats  !  vous  les  avez  toujours  vus  fuir  devant 
vous,  et  toujours  ils  fuiront  quand  vous  mar- 
cherez contreujt.  Soyez  toujours  dignes  de  vous, 
et  jamais  ils  n'oseront  vous  attaquer  en  face. 

Signé  Baron  Berthézêne. 


M» 


(  îi'  3o.  ) 

Au  Général  en  Chef. 

Nous  avons  entendu  dire  que  vous  vouliez  goU-. 
verner  toutes  les  provinces  formant  la  Régence 
d'Alger  comme  du  temps  des  Turcs.  Nous  avons 
entendu  dire  également  que  vous  êtes  bon,  gé« 
néreux,  et  que  vous  voulez  établir  une  paix  du* 
rable  dans  le  pays;  que  vous  aimiez  surtout  ceju^ 
qui  vous  secondaient  dans  votre  but  de  soumeUrp 
le  pays.  Le  porteur  de  la  présente,  Seid-Mohahbi^- 
B£?(-£i.-DiK-B£N-SiDi-£i<--HACr-IssA  sera  médiateur 
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entre  vous  et  nous.  C'est  son  père  qui  a  prédit 
qu'un  jour  vous  gouverneriez  jusqu'à  ta  vallée 
rouge.  Il  pourra  vous  être  utile.  Du  temps  des 
Turcs,  on  le  consultait  et  Ton  fesait  cas  de  ses 
avis. 

SignéBEN-CHÂARy  fils  de  Farsrât,  Scheick 
des  Arabes. 


«fia 


(  N°   3i.  ) 

Au  Général  en  Chef  Clauzel. 

Je  vous  ai  déjà  averti  de  l'arrivée  de  l'envoyé 

de  Maroc  à  Telemsan  (  Trémècen) ; 

il  a  envoyé  des  circulaires  à  toutes  les  tribus , 
pour  les  engager  à  lui  obéir  comme  à  leur  chef. 


Il  ma  envoyé  une  seconde  lettre,  par  laquelle  il 
m'invitait  à  lui  livrer  Orari.  J'ai  refusé  une  pro- 
position aussi  perfide.  Il  a  résolu,  dès  ce  mo- 
ment, de  s'emparer  de  la  ville  par  force.  Il  a 
chassé  les  Turcs  de  Mascar  ;  en  mit  une  trentaine, 
ainsi  que  mon  Caiif ,  en  prison 

Il  a  demandé  le  fort  de  Mechoir  à  Telemsan ,  et , 
sur  le  refus  des  troupes  de  le  livrer ,  il  Ta  investi. 
Il  m'a  envoyé  dire,  en  même  teinps ,  qall  allait 


ooo 
se  diriger  sur  Oraii.  Je  vons  pris  d'entoyei^  kî 
deux  mille  hommes,  et  queljques  caaoQoieps  et  des 
canons  de  campagne.  Je  me  charge  de  les  noiuiir  ; 
nous  sommes  convenus  de  cela  avec  les  grands  dM 
la  irille.  Enyoyei-les  de  suite  ;  une  fois  que  le  paya 
sera  tranquille  j  }e  vous  renverrai  ces  troupes. 

Signé:  le  Bey  d'Oran, Hksskà.  ' 


(  N*  32.  ) 

Au  Général  Ciâuzel. 

Général ,  f'ai  l'honneur ,  etc. • . .  «  : 

Je  regrette  d'avoir  à  vous  annonçai  que  je  n*ai 
été  nullement  satisfait  de  la  position  intérieure  et 
extérieure  du  pays.  Yos  promesses  étaient  qa*à 
mon  arrivée  ici,  je  serais  tranquille  possesseur- dé 
la  ville ,  de  ses  dépendances  et  de  la  Province  / 
sauf  le  point  de  Trémècen  ;  que  tous  les  Bédouins^ 
étaient  soumis ,  et  que  deux  de  leurs  principaux 
chefs,  Mustapha  et  Musserli,  m  attendaient  leap 
bras  ouverts.  Au  lieu  de  cela ,  j 'ai  trouvé ,  le  )our 
même  de  mon  entrée,  la  ville  dans- un  étal  d'agi^r 

tation • « .  «i.  «  * 

«••.•••.•*•••••••••••••.•«••.•.••«•.«•..« 

Aux  portes  d'Oran ,  un  parti  de  Bédouins  échai^ 
geait ,  le  même  jour,  quelques  coups  de  fusils  a  ved 
un.  des  postes  français.  L'état  intérieur  est  encore 


5o4 
moins  rassurant 


Je  comptais  trouver,  dans  le  palais  destiné  à 
me  recevoir,  le  mobilier  du  Beylick;  on  m'avait 
annoncé  des  approvisionne  mens ,  des  mulets ,  etc. 
Je  n'ai  vu ,  à  la  Gassaubah,  que  les  quatre  murs^ 
aucune  espèce  d'approvisionnement,  et  des  maga- 
sins vides 


Le  jour  de  mon  arrivée ,  )'ai  écrit  à  Mustapha 
et  aux  principaux  chefs  des  tribus  du  voisinage» 
pour  les  engager  à  se  rendre  auprès  de  moi.  Mus- 
tapha et  MussERLi  ont  répondu  à  mon  appel  en 
partant  pour  Trémècen  ;  et  un  Scheick  arabe , 
après  avoir  fait  sa  soumission  entre  mes  mains 
et  reçu  des  présens ,  a  voulu ,  en  sortant  de  la 
ville ,  s'emparer  de  nos  bestiaux ,  et  on  a  dû  le 
repousser  à  coups  de  canon. 

Yous  voyez,  Général ,  que  vous  avez  été  trompé, 
etc. ,  etc. ,  etc. 

Je  demande  que  le  traité  passé  entre  vous  et 
S.  A.  le  Bey  de  Tunis ,  soit  considéré  comme  nul 
et  non  avenu ,  puisqu'on  n'a  pas  rempli  la  plus 
essentielle  de  ses  conditions ,  celle  de  nous  livrer 
la  Province  d'Oran,  sauf  Trémècen,  en  état  de 
tranquillité. 

Je  demande,  en  conséquence ,  que  vous  veailUeab 
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bien  mettre  à  ma  dbpositkm  les  bâtimens  nécei- 
saires  pour  ramener  moi  et  les  miens  à  Tunis» 
attendu  que  je  ne  puis  consentir  à  gouTemer  un 
pays  où  il  n'y.  a  ni  sûreté  pour  nous-mêmes ,  ni 
communications  avec  Fintérieur ,  ni  approYiskm* 
nemens,  ni  ressource  aucune. 
J'attends ,  etc.  ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Signé  Keeedin-Aga,  Goufemeur  ]par 
intérim  de  la  Province  d'Oran» 

Oran  ,    16  Février  i83i. 


Nota.  On  aurait  pu  multiplier  les  pièces  justt-* 
ficatives  ;  Tembarras  était  dans  le  choix.  Mais  il 
a  suffî  à  i*auteur  de  prouver  qu'il  n'avançait  au* 
Clin  fait  légèrement  et  sans  en  avoir  la  preuve* 


FIN. 
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Dans  ces  temps  de  révolutions,  lorsque  la  pen- 
sée publique  est  si  gravement  et  si  perpétuelle- 
ment préoccupée,  lorsque  Favenir  semble  se  hâ- 
ter pour  les  peuples  et  pour  ceux  qui  les  gou- 
vernent, j'ai  compris  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dé- 
favorable à  parler  de  soi-même  et  du  passé. 

Mais  on  m'a  feit  un  devoir  d'élever  la  voix  : 
la  calomnie  a  été  impérieuse  comme  un  ordre  ; 


elle  ne  m'a  pas  laine  le  thoix  i  elle  m'a  impoaé 
la  nécessité  de  rompre  le  silence. 

Que  des   événemena  aient  été  mal  connus^ 
que  des  £aits  aient  été  mal  rapportés  ou  altérés 
volontairement^  que  les  choses  et  les  actions 
aient  été  mal  appréciées  et  diversement  jugées^ 
cette  situation  n'est  point  pour  moi  un  sujet 
d'étonnenient^  bien  moini  encore  est-elle  une 
occasion  de  mauvaise  humeur.  Je  sais  tout  ce 
qu'il  fout  supporter  en  politique  :  la  liberté  de 
discussion  est  à  mes  yeux  trop  nécessaire  pour  que 
je  puisse  songer  à  m'irriter  de  ses  erreurs  ou  de 
ses  abus.  Je  ne  le  dissimule  donc  point ,  s'il  ne  se 
fut  agi  que  de  l'exposé  matériel  des  derniers  évé- 
nemens  de  Savoie,  j'aurais  gardé  un  profond  si- 
lence ,  j'aurais  laissé  au  temps  le  soin  de  rétablir 
la  vérité,  car  je  suis  de  ceux  qui  croient  que  tôt 
ou  tard  elle  parvient  à  se  &ire  jour. 

Je  me  serais  rappelé  que  je  ne  pouvais  don- 
ner des  éclaircissemeûs  qu'en  mettant  à  nu  les 
secrets  d'une  entreprise  feite  dans  l'intérêt  de  la 
liberté.  Je  n'aurais  pas  oublié  qu'il  y  avait  des 


noms  à  écrire^  des  sôufltances  ûtt  dtes  faut^  A 
dévoiler,  des  démarches  à  raconter^  et,  plàirié 
sous  les  regards  de  deux  polices,  celle  de  Charle$^ 
Albert  qui  procède  par  le  meurtre  ^  et  celle  de 
la  sainte-alliance  qui  procédé  par  d^in&iÊiîgaibléé 
persécutions,  je  me  serais  ta.  Je  n'aurais  pas 
voulu  réjouir  nos  ennemis  par  le  récit  de  nds 
inutiles  tentatives. 

Attaqué  dans  ma  réputation  militaire,  j'au- 
rais bien  facilement  consenti  à  ne  pas  la  défendre; 
j'eusse  peut-être  même  fait  volontiers  l'abandon 
de  mon  passé,  celui  de  mon  présent.  Après  les 
grandes  injustices  dont  ces  temps  modernes  ont 
été  les  témoins ,  mon  amour-propre  pouvait  à 
l'aise  se  réfugier  dans  l'indifférence;  mais  oà,  à 
mis  en  question  mon  honneur  comme  homihé 
et  mon  honneur  comme  chef  j  on  a  prononcé  le 
mot  de  trahison;  on  m'a  poursuivi  d'accusations 
infâmes;  on  m'a  cité  à  la  barre  de  l'indépen- 
dance de  tous  les  pays;  mon  nom,  naguère"^ 
encore  exalté  par  tous  les  amis  de  l'affranchis- 
sement des  nations,  on  a  essayé  de  le  flétrir,  de  lé 


d^oncer  comme  les  noms  de  ceux  qui  devront 
^re  éternellement  réprouvés  par  la  liberté.  C'est 
donc  à  mon  avenir  que  l'on  s'en  prend;  c'est 
pour  lui  que  je  dois  aujourd'hui  descendre  dans 
l'arène  et  combattre  corps  à  corps^ 

Depuis  ma  sortie  de  l'école  militaire  de  Saint- 
Cyr^  j'ai  servi  successivement  dans  toutes  les 
armes.  Après  avoir  parcouru  tous  les  degrés  de 
l'avancement  sur  les  champs  de  bataille  de  Wa* 
gram^  de  Moscou,  de  Dresde,  de Brienne  et  de 
Waterloo;  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans^  parvenu 
à  un  grade  supérieur  et  décoré  des  ordres  de  la 
Réunion  et  de  la  Legion-d'Honneur,  j'ai,  aussitôt 
après  nos  désastres,  donné  ma  démission.  En 
priésence  de  la  Restauration  et  de  principes 
politiques  qui  n'étaient  pas  les  miens,  j'ai  ainsi 
renoncé ,  quoique  sans  patrimoine,  à  une  carrière 
si  heureusement  commencée.  Depuis  ce  temps, 
officier  de  fortune  de  la  liberté,  partout  où 
j'ai  entendu  sa  voix,  je  suis  accouru  :  en  Piémont, 
en  Pologne,  en  Portugal,  en  Savoie,  partout  j'ai 
répondu  à  son  appel,  non  pas  avec  des  projets  de 
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funeste  turbulence ,  non  fifds  avec  des  icfêes  dlffilf^ 
bition  personnelle,  mais  avec  te  èéîktimëni  ][Àrb^ 
fond  de  FaTenii^^d'uM  GhîUèatio&q[ui|lt  i^^ 
n'a  point  de  imtrie  jparticulîètey  quf  appa^^^ 
monde  entier.  Surle8cham|i^dei)atàiHeyi^#efiië 
qu'ait  été  leur  étanduey  je  c^nÏ9pip&rtié^qnek«£^é' 
solution  y  mdii  dévouenientv  et  l'oubli 'C0«Qpte| 
dc;toute  fortune  indiividnellé  :  les  laits  sont ^ 
pour  l'atte^r.?  li  /  .     ^  -  i--    ^    -  »        p  >  > 

.  Laissant  à  d'ayitresi  lés  prévisions:  igdu^epneh» 
mentales,  peu  confiant  dans  aies  propices  luiniè^ 
res,  je  nenie  suis  jamais' mêlé  de<  tout  ceqiii  pmi^ 
vait  diriger  les  devinées  des  péuf^a^ffîrancimdv 

Ma  tâche ,  à  moi,f  celle  que: j'ai  ch<»8ie y  c'est'lô 
triomphe  de  la  liberté  luttant  contre  les  foreesid^ 
ceux  qui  l'opprin^^ti;  mf^  tâciie  est  toute  dfbc- 
tion,  eUe  est  toiite  militaire.   '     V  !      .  t  i: 

Dans  les  reproche!»  qui  'm'ont  ^  été  adr^asa^ 
la  malveillance^ ei  mis  u^e  bien:  déplorable/ ra^ 
fectation  ànepoint  nte  cpnsidéfèar  sous  ce  ptiiiit 
de  vue,  le  seul  qui  fut  Ju^tei  et  vérisCable^i  Je*ii'a^ 
vais  à  donner  à  ceux  qui  m^'appelaient  que  moa 
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n'est  pçint  de  mon  r^ftBWt^    .     .^.      •. -^  - 


bff^a»  ï  et  mon  dévoueij^ent  j  l'habileté  politique 

.  ■   ■     /       t  H  •  .  ■    .  i    "   .      <.!•,.      ' 

;  riLpi^èa  cette  44çlaratiioA>  Q»  concevra  <|uel  iéloi^ 
gnemept  j-épi^ouve  pour  itoot^e^^tti' pctttréat? 

^^iag^r  à  d«  l'intrigue.  :  ^ 

i.  • 

'  Quejqu^  hoiiiQie$>6at  paa'irriterde  oett»  dia^ 
po^niion  deë  eBpviU  qui  exige  màintéhant  qiié  dba^ 
émn  réponde  publiquement  de  ses  actiofis^  Pour 
ce  qui  me  concerne^  je  m'en  félicite,  des  ëclairoi»- 
semens  donnés  à  la  &ce  du  psysy  discutéiB  par  Idus^ 
soùtenua  par  les  unsy  repousèés  parjes  autres  ^ 
von^bi^ià  ma  frànchtseyet  jettent  dans  la  polé* 
mkyàe  écrite  quelipieskuiei' des  habitudes  mili<^ 
taires  auxquelles  je  reviens,  toujours  avec  tlink  de 
plaisîr.'  .        .-  •»:•;     ; 

•Je' serais  presque  tenté  dé  remercier  tttes  eû^ 
nemjs  de  l'occasion -MleniièUe'^qu'ils^^m^onro^f^ 
fsrte/non  pas  demeyii^r^/^;  ^'est  uni^mot^ue 
je  me  puis  accepter;  mais  de  m^  disculper  d(ss 
fiuiles  et  des  méfeit^qu'ilieui^k^  phi 'd'admettre 
ou  de  me  prêter;  Et  cép^tjidant^.je  l'avouerai ,  il 
y  a  dans  la  calomnie  qaelqiiéi  ^ose  de  'bien  péni- 


pi w  PiJieuK ,  1^  ypir  répétés  jet  awrédités  avçp^a 

plua  inwaoevajble  prQmp;Uu4^  ;  ayoir  i  «owfr 
trake  «a  pcrsoawiB  aiMf:Tecber(;be8  les  plus  aç^vç^^ 
et  à  soustraire  s^  réputatiop  ayx  impostures  Içf^ 
plus  atroces  etles  plus  persévérautesjÇ^çt  là,  j'en 
couyiejus,  wç  douloureuse positipft !  .  {, 

Ah  l  si  dans  de  tel?  iustaos  ou  yeuait  à  dé?^- 
pérer  delà  vérité,  on  désespérerait  de  ravepir^on 
désespérerait  de  la  vie!  M^  en^çmis,  iwm^  pla- 
çant daus  ^^Ktfi  situation  si  a^^euse^,  ont  trop  /0»7 
blié  que  mon  e^ristence,  tout  pntière^îpns^créç,^ 

la  liberté,  devait,  eu  ce  moment  ^urJjout^jfl^^ftftT 
bler  d'énergie  et  deforççpourse  conf^ryer  ^^^[IJlii^ 
En  dépit  de  tant  d'injustices,  en  dépit  d^§i  ^éj 
plor^les  divi^ns ,  je  n'impute  poin|:  ^  la  jU  ]^rt 
ce  qu'on  m'a  hït  sou jEfrûr.  m  soi*  now . 

l^s  coups  les  plus  rudÇ8>Jks  p^us  sensibles.^ 
mon  ânw  |>atriote,  m'ont  été  portés  <;[uelque£pis 
peu*  d^  feuilles  qui  sç  proclama  indépçndiim^ 
la  pressa  »e  m'en,  est  ppuy  ^çela  ni  moins  cbère^ 
ai  TOpins;  pré^îfew»?  ;,}ç,Âai8  ^qif'dlç, ^e^jt, k  «WV^î- 
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garde  de  toutes  nos  franchises  :  je  n'ai  doûc 
point  à  Faccuser  y  je  ne  lui  demande  aujouiv 
d'hui  que  ma  part  du  soleil  périodique^  non 
pas  pour  la  distraire  y  à  mon  profit  ^  de  la  lutte 
qu'elle  soudent  avec  tant  dé  courage  dans  Fin- 
terèt  de  tous ,  mais  pour  me  mettre  à  même  de 

détruire  les  tristes  impressions  qu'elle-même  a 

•  •        • 

contribué  à  foire  naître  et  à  répandre  :  c'est  jus- 
tice que  je  réclame  d'elle^  elle  ne  la  refusera  pas^ 
Qu'on  se  rassure!  En  soulevant^  malgré  moi^  un 
voile  que  j'aurais  voulu  épaissir  y  non  pas  sur  ma 
propre  conduite^  mais  sur  les  malheurs  de  la  cause 
nationale  y  je  me  souviendrai  jusqu'au  bout  que 
j'éët^é  soùs  tes  yeux  avides  des  accusateurs  et  des 
botirreaux. 

^  ' Je  n'immolerai  rien  à  ma  propre  défense/  lé 
suis  bien  loin  dé  vouloir  me  foire  un  mérite  de 
éette  circonspection  ;  Je  la  regarde  comme  un  de- 
voir sacré;  elle  est  dans  mon  cœur  tout  aussi  bien 
i|ue  dans  ma  conscience.  Si  elle  enlève  quelique 
tliose  à  la  clarté  de  mon  récit  y  si  elle  afiBaiblit  mes 
^ptéiives  et  mes  agitions  >  seul  j'aurai  à'portét 


le  poids  de  la  dé&veur  de  cette  obseurité;  mais 
dû  moins  nia  foi  restera  intacte.  Je  n^e  connak^' 
point  de  circotistances  qui  puissent  me  faire  ehet^ 
cher  ma  jpropre  sûreté^  aux  dépens  de  celle  de  mâl^ 
compagnons  de  périls^  quelle  qu^ait  été  d'ailleiirs 
leur  manière d^agîr  envers  moi.      *?'  i!":rîr 

On  ne  m'a  pas  épargné  ;  la  haine  et  la  calomK 
nie  Otit  été  contre  moi  poussées  aussi  loin  qu'elles 
pouvaient  l'être;  •- 

Le  journal  qui  s'est  fait  l'organe  de  mes  aceà-^ 
sateûrs  n'a  tenu  aucun  compte  des  gages  quf 
dans  trois  contrées  différentes  j'avais  été  assez 
heureux  pour  donner  à  la  liberté. 

Grâcesaux  efforts  de  V Europe centrale(i)yixmi 
entière  à  la  dévotion  de  mes  calomniateurs^  on^ 
oublié  en  quelques  heures  les  actions  de  ma  Viç 
politique  et  militaire 5  et,  comme  si  la  méchan- 
ceté avait  eu  en  elle-même  le  sentiment  des  repré- 
sailles  qu'elle  s'est  at^ijurées^ elle  a.craint  que  JQjq^ 
vinsse  à  rendre  le  ma!  pour  le  mal.  '^ 

■  *■<  ..  ..*  .       >     .  i       .  .      •  .* 

i 

.    »',''''■  »ly<^  ■■       '  '       'ii"^-.  '"      ■        I  ''.'  in»! 

(i)  Journal  imprimé  à  Genève.  .\ 
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^  Jygeant  da  jPEiaa  caractèif^  par  ks  lear>  men> 
mmxA  maa  mdignutîw  à  J^eur  i^rjo^r^  per y^ri^i^i 
Ua  ont  ^ïoroprâ  qi»e  U  veogoMqe  4Qp«it  j^foffr 
être  nioQ  pretnier  Jbetoûii^  Jnoapremk^  d4#irt  ; 

.  .£dacore  mie  Ms  qn^ik  $e  vmmxmX  I  Vwa«qDmt 
ont-ils  dit  au  public  que  je  metJliiser/M^.rà  4m 
péfélations^  queje  prodtiifaî$>de3' lettres  qui  ne 
aie  justîfiieraièiiJ;  qu'en  oompron^ttant  dci  tieis$p. 
Cette  crainte  de  leur  part  n'est  pour  moi  qu'une 
décnoostratâon  nouvelle  du  piâu  de  Qonnaifsavce 
qu'ils  ont  de  mes  seatimens4  jQs  put  employé 
la  menace  (i  )!  Si  quelque  eho^e  eut  puiiHi^po^i^ 
à  l'indignité  dont  ils  me  croyaient  cap^J^k^  Imf 
injurieux  défi  était  certainement  le  moyea  le 
pins  sur  ^e  m'y  amener.  }/i^  modiératiofiiiy  je  la 
piiise^  non  pa$  dans  des  m/épagemem  que  je  fi» 

(i)  Oa  lit  d»p3  VEurojffi  c^ptrah  du  1 1  février ,  n®  ^a  : 
a  Cependant  nous  lui  donnons  un  avis  y  un  dernier  avis  : 
ifbt que  ii ,  âpres  aVotr  ébiâ][>r6ixKi§  une  èausè VQ^^^tl 
œmpromettrede$4^ivid^parliQ^j^p|eKSfi^'i}'|teQ^^(^^ 
alors  Taccusation  retomberait  avec  plus  de  force  encore  sur 
sa  tête  y  et  il  aurait  à  en  compter  avec  les  patriotes  de  tons 
les  pays.  »  '.:.'■••    \:u\.  '  i  • 
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crois  f>omt  leur  devoir^  maU  dans  ma* oonvio 
tibn>  ds^isieiréspeicfide  Bioi-^méme»'  ^:  ^  n 
Daas.leftidbQiiinem  me  lesquels  j^appuier^i  ma 
rélstibiBP^  aùoiite  lettre  ne  i  géra  produite  en  en- 
tier }  personne  ne  isera  qompromisi  (iar  moJ  ;  Si 
je  dteqadqiiesonoitis^ïieiiie  aecopt  qite eeui  dëè 
hommed  que  leuor  rage;  d'accusation  à  popssés^à 
s'afficb^r  eux-mêmes  :  œ  n'est  pas  mot  qui  les 
nomme;  eux  seuls  se  sont  désignai  Mus  adroit 
et  plus  réseryé  qu'ik  ne  Font  été^  plus  soigném 
de  leur  sùrétë  ^  toutes  les  fois  que,  je  ne  pou^f' 
rai  pas  éviter  la  citation  de  quelques  firagmenè 
de  leurs  lettres^,  j'om^trai  dans  leur  eontenti' 
ce  qu'elles  pourraient  renfermer  de  ppréjudreiiih^ 
ble  à  qui  que  ce  soit^  ou  de  nuisible  à  la  cause 
que  pous  avons  défendue  ensemble.  'U 

Us  ne  doivent  me  savoir  aucun  gré  de  ces  pré- 
cautions ;  leurs  remerdmeM  «sont  tout  aussi  inu^^ 
tiles  que  leurs  menaces.  Je  ne  serai  pas  pins  ^ 
dénonciateur  que  je  n^àiété  un  trattre.     '       t«» 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  veux  aussi  dë^ 
traire  l'opînidn  qui  affirme  que  j'ai  été  la  dbfie 
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d'une  machination  de  la  sainte^Uiande  on  de*  je 
ne  sais  queLconûté  russe  établi  à  ^Paris^  dont  je 
n'ai  jamais  eu  la  moindre-  connaissance.  -^ ri! 
-  :  Je  n'ai  6  téen  rdiation  aviôc  âuenk  émissaîMde 
la  sainte-alliance,  car  je  n'ai  tu  que  desiagenS 
dés  chefe  de  la  jeune  Italie.  Bs  mVnH  deqiailâési 
jOelui^ui  n'avait  pas  hésité  à  courir  au;8ecours<^ 
l'indépendance  en  Pologne,  consentirait  à  prendre 
part  à  la  jrégénération  de  la  liberté  en  Italie^  et  à 
détiyriirr  ce^pays  du  joug  sous*  lequel  il  edi;  as- 
servi. JF'ai  répondu  affirmativement  à  cette  ques* 
lion  :  j^ai  déclaré  que  j'étais  prêt  à  me  mettre  à 
lai  tête  de  l'armée  piémcmtaise ,  lorsque  cette  ar« 
mée  et  le  pjayb  qu'elle  occupe  seraient  eux-^mêmes 
en  mesure  de  résister  au  pouvoir  qui  «W  op- 
prime. .';.    ..  ^^' 

€ette  première  démarche  fut  suiv^  de  pin- 
ceurs message»  auprès  de.moi.  On  ne  cessait 
jtjfô  me  dire  que  tout  était  disposé;  que  cette  ai*^ 
mée  se  rangerait  sous  la  bannière  de  l'indépeii-^ 
dance  italienne  ;  qu'il  y  aurait  de  ma  part  une  in- 
4i^rence  coupable  à  ne  pas  prendre  la  direction 
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de  ce  mouvements  Pour  me  déterminer ,  on  me 
rendait  en  quelque  sorte  responsable  des  suites 
du  moindre  retard. 

On  en  appelait  à  mon  cœur  ;  on  me  présentait 
un  avenir  de  regrets  et  de  remords ,  si  mon  re^ 
fiis  entraînait  quelque  conséquence  funeste  pour 
la  cause. 

Â  toutes  ces  phrases^  je  me  contentai  de  répon- 
dre que  sitôt  que  j'aurais  la  certitude  que  tout 
était  prét^  je  ne  balancerais  pas  à  me  consacrer  à 
cette  entreprise  nationale.  Alors  on  redoubla, 
d'instances  et  de  prières ,  on  me  pressa^  on  m'ad- 
jura sans  relâche.  A  les  en  croire ,  ma  présence 
devait  être  décisive  j  je  devais  tout  entraîner  pair 
ma  seule  arrivée,  tout  décider  en  me  montrant. 

Je  fis  une  dernière  observation  :  je  leur  repré- 
sentai qu'on  n'avait  besoin  de  moi  que  quand  on 
serait  devant  l'ennemi  :  «  Faites  donc  votre  insur^ 
rection,  leur  disais-je;  lorsque  vos  forces  seront 
réunies,  lorsqu'il  ne  s'agira  plus  que  de  la  direc- 
tion de  vos  troupes,  je  n'épargnerai  rien  pour 
assurer  le  triomphe  » . 


u 

Je  cite  ici  les  phrases  teMudles  de  Mazzkil  ^ 
mon  principal  accmateur^  et  signataiire  d'une  des 
lettres  publiées  dans  Y  Europe  centrale  : 

«  Si  TOUS  ne  venez^  général^  dé  suite  avec  nbus^ 
«  Ton  croira  que  vous  réprouvez  notre  raouv^ 
((  menti  que  vous  n'avez  pas  foi  en  l'Italie.  Pour** 
«  quoi  ne  voudriez^vous  pas  partager  nos  dan* 
u  gers  et  nos  succès  dès  le  premier  moment?  On 
«  sait  bien  que  ce  n'est  pas  le  danger  que  vous 
«  voulez  éviter  ;  on  dira  donc  :  Cest  du  succès 
«  dont  il  ne  veut  pas  avec  nous.  -^  Nous  sommes 
«  prêts.  La  colonne  de  X.. ..«..•  est  prête  depuis 
M  long'-temps;  la  colonne  de  500  h.  à  .....^  est 
«  prête.*— 800  hommes^  y  compris  une  colonne 
«  savoisienne  qui  se  réunira  en  Suisse  pour  en-* 
«  trer  avec  nous  /sont  prêts.  Pourquoi  ne  nous 
«  dirigeriez-vcms  pas?  Je  vous  adjure^  au  nom  de 
u  la  cause  et  de  là  patrie  italique  y  par  tout  ce  qa« 
«  vous  avez  de  plus  cher  ;  vexiez ,  venez  sans  dé^ 
«  lai>  venez,  etc.  » 

Je  le  déclare,  mon  dévouement  seul  a  vaincu 
mes  doutes  et  mes   craintes  sur  l'insuffisance 
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des  ressources  dont  on  me  partait  )  seul  il  m'a 

jBàit  tout  oublier^  pour  ne  plus  songer  qu'à  me 

donner  à  ceùx  qui  demandaient  êi  instamment 
mon  assistance  et  ma  coopération.     . 

Je  refuse  d'arrêter  ma  pensée  sur  le  parti  qu'on 
a  voulu  tirer  de  mon.  nom;  mais  je  ne  puis  le 
dissimuler  9  les  événemens  me  l'ont  révélé.  Dans 
l'esprit  de  ceux  qui  me  suppliaient  avec  tant  de 
persistance  ^  j'étais ,  dès  mon  départ  de  Paris , 
bien  plutôt  destiné  à  couvrir  la  déception  et  la 
défaite  y  qu  à  faciliter  la  victoire. 

U  y  a  au  fond  de  mon  cœur  une  voix  qui  me 
crie  que  ceux-là  même  auxquels  je  venais  de 
livrer  à  la  fois  ma  personne  et  mon  honneur^  ne 
cherchaient  qu'à  se  faire  de  l'une  et  de  l'autre 
un  rempart  pour  abriter  leur  imprévoyance^ 
cacher  leur  impéritie^  et  se  faire  pardonner  y  en 
m'immolant  y  leurs  impardonnables  illusions» 

Maintenant,  à  la  vue  de  ces  dissentions^  à  la 
vue  de  cet  empressement  avec  lequel,  en  Suisae  tA 
en  France^la  calomnie  a  trouvé  des  écrivains  pour 
la  répandre  et  des  lecteurs  pour  y  croire;  en  pre- 
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nant  la  plume  pour  repousser  des  imputations 
•qui  n'ont  pas  même  daigné  être  logiques  et  rai- 
sonnables; obligé  de  me  défendre  contre  l'infâme 
et  contre  l'absurde^  je  ne  puis  m'empècher  de 
gémir  sur  ces  discordes  qui  divisent  et  qui  déci- 
ment nos  roings  patriotes. 

Eh  quoi  !  nos  ennemis  savent  s'unir  pour  l'at- 
taque ^  et  nous  ne  savons  pas  nous  unir  pour  la 
iiéfense.  Nous  accueillons  les  plus  cruelles  accu- 
sations^ sans  même  les  discuter.  —  Pour  nous^ 
le  passé  n'est  plus  rien  dans  la  balance  du  pré- 
sent ,  et  le  présent  n'est  plus  une  garantie  pour 
l'avenir  :  ce  sont  de  tristes  et  sévères  leçons;  elles 
ne  sont  propres  qu'à  porter  dans  tous  les  cœurs 
le  chagrin  et  le  découragement^  et  pourtant  c'est 
de  la  persévérance  et  du  courage  qu'il  &ut  à  no- 
tre lutte  contre  la  puissance  ;  c'est  de  la  persé- 
vérance et  du  courage  de  toutes  les  heures  et  de 
tous  les  jours  !  Par  quelle  fatalité  n'épargne-t-on 
rien  pour  abattre  au  lieu  d'élever^  pour  anéantir 
au  lieu  de  ranimer? 

Je  ne  me  plains  pas^  la  plainte  va  mal  à  mon 
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caractère;  mais  je  m'afflige  profondémen  t  de  cette 
absence  de  concorde  et  de  tactique  qui  sont  la 
source  de  toute  vigueur  et  de  toute  durce.  Quelle 
force  en  effet  ne  donne-t-on  point  à  nos  an- 
tagonistes ,  lorsqu'ils  voient  les  patriotes  *  se 
détruire  entre  eux!  Jetons  les  yeux  sur  le  camp 
ennemi  ;  nous  n'apercevons  pas  de  pareilles 
fautes. 

Sont-ils  plus  sages  ? 


)} 


Sont-ils  plus  habiles? 

Je  publie  mon  journal  militaire  de  l'expédition 
de  Savoie,  sans  orner  les  faits;  j'éloigne  tout  ce 
qui  peut  les  dénaturer.  Je  me  soumets  à  cette 
publication  comme  on  se  soumet  à  un  devoir  ;  je 
ne  veux  point  donner  d'importance  à  ce  qui  n'en 
a  pas;  je  raconte,  et  voilà  tout.  Ce  travail  est  fait 
loin  de  toute  impression  d'amour-propre  ou  de 
vanité.  Les  injustices  ne  m'abusent  ni  ne  m'ir- 
ritent; que  les  signataires  des  imputations  dirigées 

contre  moi  persistent  ou  non  dans  leur.systèine 

2 
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Wîetfôiatetir,  je  ttendral  à  ^ux  tt  à  ton»  le  mftme 

Mon  apiour  pour  la  liberté  est  tel  qu'il  re^ 
pire  et  vit  en  moi^  malgré  vos  oqtrages  ;  il  ne 
a'éteindra  qu'avec  moi-même  y  et  c'est  cet  amour 
qui  me  £ait  encore  crier  sous  les  coups  de 
votre  ostracisme  :  «  Union ,  patriotes  ,  union  1 
«  Si  dans  les  tempêtes  qui  nous  pressent^  cha- 
«  que  matelot  s'érige  en  ptiote  ^  ^t  ine  conralte 
«  que  ses  émotions  et  ses  caprices,  le  vais- 
«  seau  périra;  il  ne  portera  à  la  rive  que  des  ca- 
«  davres  et  des  débris ,  autour  desquels  éclatera 
«  l'infernale  joie  de  nos  ennemis  !  » 

Au  premier  cri  poussé  contre  moi,  je  n'ai  pas 
pu  croire  que  des  calomnies,  telles  que  celles 
dont  j*ai  été  l'objet,  trouvassent  le  moindre  crédit 
et  prissent  quelque  consistance. 

En  lisant  dtfns  k  Gazèfêe  de  Lausanne  les 
fweraiers  reprodfaes  qfie  1^  «a^^tessftit ,  et  îes 
fxremières  accmatâocis  qu'on  cherchait  à  accrë- 
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dater,  je  me  coptentai  d'une  letu^,  d^a^Jft- 
quelle  je  m'expliquai  avec  la  pluâ  grande  wç^é'^ 
ration  (^l).  Cette  lettre^  malgré  la  circonspectîoa 
qui  l'avait  dictée^  puisqu'elle  ne  révélait  les&utes 
de  personne  ^  déplut  cependant  à  ceux  qui ,.  en 
jetant  le  blâme  sur  moi  ,  proclamaient  leur 
propre  infaillibilité.  U Europe  centrale  comprit 
sans  doute  le  danger  qu'il  y  avait  pour  mes  aeou«- 
sateurs  à  mener  les  choses  trop  loin  ;  elle  3e  bâta 
d'arrêter  toute  discussion  y  en  s'écriant..,.  Paix 
à  toutes  les  fautes  I....  Mes  enmemis,  persuadés 
alors  que  moju  silence  laisserait  le  chapi^p  libm  k 
leurs  assertions  ,  négligèrent  le  conseil  que  leur 

(i)  Pour  ue  pas  lurcbargei*  moo  récit  de  piècei  qui  eotlra- 
veraient  sa  marche^  j'éviterai,  autant  qu'il  sera  possible  4ç 
le  faire,  la  production  des  articles  des  joumauac,  et  de  mes 
réponses  k  ces  articles.  Cet  écrit  étant  destiné  à  résumai 
toutes  mes  ^plications,  ce  serait  &ire  ua  doulDle  eçaplpl 
que  de  replacer  sous  les  yeux  du  lecteur  celles  que  j'ai 
données,  et  que  les  faits  que  je  rapporte  aujourdliui 
mettront  pour  ainsi  dire  en  action  ;  je  me  cont^terai  im 
cfter  à  l'appui  de  mes  assertions  les  pièces  indispens^lflçi^ 
pour  les  justifier.  Ce  n'est  pas  \mfactum  politique  que  je 
yeux  publier ,  ce  sont  des  explications,  dans  lesqadUies  '\t 
dois  apporter  autant  de  simplicité  que  de  vérité. 


20 

donnait  leur  propre  journal  ;  ils  oublièrent  trop 
promptement  tout  ce  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
à  se  reprocher;  et,  contrairement  à  la  maxime 
de  Pope  :  «  Qu'un  homme  ne  devrait  jamais 
a  avoir  honte  d'avouer  ses  torts,  car  faire,  de 
M  pareils  aveux ,  c'est  dire  seulement  qu'on  est 
«  plus  sage  aujourd'hui  qu'on  ne  l'était  hier  ,  » 
ils  publièrent,  sous  le  titre  de  Document  de  la 
jeune  Italie^  un  libelle  tellement  chargé  d'in- 
vectives et  de  monstrueuses  calomnies ,  que  je 
n'hésitai  pas  à  penser  qu'elles  retomberaient  de 
tout  leur  poids  sur  ceux  qui  les  avaient  forgées. 


Plusieurs  journaux,  trompés  certainement  (j'ai 
trop  de  répugnance  à  croire  à  la  malveillance  cal- 
culée et  à  la  mauvaise  foi  ),  ont  admis  et  répété 
leurs  assertions  :  il  faut  donc  répondre.  Je 
m'expliquerai  avec  plus  d'étendue  que  je  ne  l'ai 
fait  jusqu'ici,  mais  sans  me  laisser  aller  à  un 
esprit  d'irritation  ou  de  haine  que  je  n'ai  jamais 
connu. 
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Gomme  cHef  militaire^  je  vais  d'abord  donner; 
le  bulletin  exact  des  opérations ,  afin  que  le  lec^* 
teur  puisse ,  par  ces  détails  et  par  là  seule  inspecrT 
tion  du  tracé  topographique,  joint  à  cet  ouvrage, 
juger  s'il  eût  été  possible  d'agir  autrement  que  je 
ne  Tai  fait. 

Puis,  comme  homme  politique  et  comme 
homme  privé,  attaqué  dans  mes  principes  et 
dans  ma  probité ,  je  répondrai,  sans  phrases  étu- 
diées ,  avec  un  accent  qui  sera  celui  de  ma  con- 
viction  et  de  la  vérité ,  aux  diverses  attaques  et 
aux  calomnieuses  imputations  qu'on  a  amoncelées 
contre  moi.  Je  ne  négligerai  rien;  mais  on  com- 
prendra cependant  qu'il  y  a  des  mensonges  tel- 
lement énormes  et  tellement  odieux ,  que  la  ré- 
ponse que  je  veux  leur  adresser  doit  être  aussi 
courte  qu'énergique.  Opposer  la  lenteur  du  rai- 
sonnement à  l'audace  rapide  de  l'imposture, 
serait  une  véritable  duperie,  à  laquelle  je  ne  peux 
pas  me  soumettre.  Après  tout ,  pour  mes  accu- 
sateurs aussi  bien  que  pour  moi ,  le  public  est 


juge  aoirrerain  :  c'est  donc  lai  seul  que  je  âbis 
convaincre.  La  calomnie^  je  ne  Tai  que  trop 
bien  appriê^  n'avoue  jamaia  sea  déftiitea. 
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L'issue  de  cette  expédition  a  donné  lieu  à  dés 
versions  contradictoires.  Je  dois,  avant  tout, 
désavouer  les  journaux  qui  ont  annoncé,  ïes 
uns  que  les  insurgés  ^  après  avoir  été  battus ,  se 
sont  repliés  sur  Genève  ;  les  autres,  qu'une  partie 
de  cette  troupe  a  été  faite  prisonnière,  JVien  de 
tout  cela  n'a  eu  lieu  ;  et  en  substance ,  la  tenta- 
tive feitç  4u  cQt4  de  h  Snm^  3'^t  hknXot  çjim- 

qui  s'est  portée  sur  le  terrain  de  la  Savoie  y  et 
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qui,  après  36  heures  employées  en  marches^ 
contre-marches  et  changemens  de  positions,  dans 
le  seul  et  unique  but  d'attendre  les  renforts  pro- 
mis, est  rentrée  lorsqu'elle  s'est  vue  trompée 
dans  ses  espérances. 

Elle  a  reconnu  l'impuissance  où  elle  était 
d'aller  avec  une  poignée  d'hommes ,  la  plupart 
inhabiles  à  la  guerre,  affronter  des  troupes 
exercées ,  maîtresses  à  la  fois  d'attendre  nos  atta- 
ques, de  les  provoquer,  ou  de  reculer^  pour  nous 
attirer  dans  des  positions  de  leur  choix. 

Après  maints  tours  et  détours  pour  éviter 
d'être  entravé  dans  mon  voyage ,  j'arrive  à  Rolle 
le  50  au  matin. 

J'envoie  M.  D. ..  à  Genève,  près  d'un  ami,  pour 
savoir  par  lui  où  en  sont  les  choses ,  et  pour  que 
mon  frère,  établi  en  Savoie,  soit  prévenu  de 
mon  arrivée. 

A  sept  heures  du  soir,  retour  de  mon  en- 
voyé, accompagné  d'un  patriote  de  Genève,  tous 
deux  porteurs  de  lettres  :  l'une  signée  par  Maz-^ 
zini  et  Bianco  (i),  l'autre  par  deux  généraux 

(t)  M.  Mazzini  était  alors  Ysigent  principal  de  rinsur* 
rection.  Bianco  était  chargé  du  commandement  militaire 
italien  ;  il  avait  été  nommé  par  intérim  commandant  en 
second^  et  mon  remplaçant  au  besoin. Tons  deux  sont  au- 
jourd'hui à  là,  t^te  de  mes  accusateurs. 
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patriotes,  qui  s'étaient  rendus  à  Genève  pour  m'y 
attendre,  mais  qui,  par  un  zèle  louable,  s'étaient> 
avant  mon  arrivée,  présentés  eux-mêmes,  de- 
puis le  2>4,  aux  membres  du  comité,  qui  les  en- 
gagea à  participer  à  ses  travaux^  et  désigna  Tun 
d'eux  pour  remplir  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major. 

Les  lettres  confiées  aux  deux  arrivans  étaient, 
l'une  la  pièce  n°  ^,  l'autre  la  déclaration  n^  2. 

3o  janvier  x834. 
N«  I .      Général , 

La  mobilisation  est  non-seulement  commencée ,  mais 
presque  achevée.  Maintenant  on  ne  peut ,  on  ne  doit  plus 
reculer.  Le  gouvernement  est  dans  des  dispositions  hos- 
tiles; nos  dépôts  d'armes  sont  menacés,  et  là  est  toute 
notre  entreprise.  On  arrête  les  Polonais,  on  veut  foire 
marcher  nos  Italiens  dans  l'intérieur }  on  menace  de  mettre 
un  cordon  sur  les  bords  du  lac;  la  gendarmerie  est  sur 
pied  ;  nous  recevons  des  avis  qui  nous  invitent  à  agir  sous 
deux  jours  au  plus  tard.  Nous  ne  voulons  pas  que  cette 
afiaire  soit  perdue. 

Nous  sommes  donc  décidés  à  agir  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche. 

Nous  avons  3oo  hommes  de  Garrouge  et  des  environs 
de  la  frontière  savoyarde. 

Nous  avons  60  Polonais  à  Genève,  140  à  peu  près  dans 
les  cantons  de  Vaud  et  de  Genève. 

Nous  avons  une  centaine  d'Italiens  ici  où  à  Nyon« 
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On  jugera  par  la  teneur  de  ceg  lettrea  y  da 
degré  de  sécurité  qu'elles  devaient  m'inspirer>  et 
de  la  nécessité  où  je  me  trouvais  alors  de  croire 
aux  promesses  qui  m'étaient  £aites^  et  de  me 
rendre  à  leurs  pressantes  invitations.  L'une  de 


wa^mÊmmÊtÊa^a^ 


Noas  avons,  entre  Allemands  et  Suisses^  iSoàsoè 
bomines.  Calculez  si  vous  voulez  sur  i5o. 

Tous  ces  calculs  sont  faits  au  minimum^  je  ne  veiix  p$f» 
vous  exagérer ,  je  diminue  plutôt. 

Nous  avons  chaque  jour  lo  à  12  soldats  qui  nous  offrent 
de  déserter  et  de  marcher  avec  nous  ;  c'est  à  peu  près  de 
même  partout  dans  les  garnisons. 

Général,  j'engage,  nous  engageons  tou9  notre  bomieur 
ftujr  U  vérité  des  faits  exposés;  je  vous  adjurf)  À  paitir 
deauitci. 

Ja  mTeq  réfère,  pour  U  reste,  k  la  dépêche  d^  gé^^ 
rfm|:3«»v  et£..*. 

Général, 

Votre  arrirée  calme  Taniiété  qui  nous  toiimieiit«it,  ^ 
€paà  nouf  obligeait  à  rester  dans  im  état  dlncertitude  aur 
le  choix  des  commandans ,  sur  les  coloqncs ,  étalb- 
lÉnjofv ,  eU3.  Les  eirconst^cet  noua  ont  tdlemimt  pevsiés, 
que  nous  avons  été  astreints  à  former  un  centre  militaive 
pour  régler,  autant  que  possible,  lamobiliiatioD,  duqudi  on 
m'a  nommé  président  momentané.  Je  me  joint  à  MaassUd 
penr  vopt  affirmer  la  réalité  des  élémens  désignés  dans  sa 
lettre ,  et  vous  solliciter  à  vous  rapprocher  de  «eus  pear 
mettre  la  dernièi^  main  k  l'oauvre,  et  marcher  eu  plui^lAt  à 
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ces  pièces  était  signée  par  les  membres  du  goa** 
vernement  provisoire.  L'autre^  venant  à  l'appui 
de  la  première ,  était  signée  par  les  deux  géné^ 
raux^  mes  anciens  frères  d'armes^  ayant  todte 


^m^am*mm^>amm^immmmmmi»mimmJmmmiÊmàm^Êa*tmét^f»mtii*mÊii. 


lit  Vktoire  ^  <:e  à  quoi  vou»  êtes  habîtné  depni»  lon^^ 
temps.  BiAVOo» 

9*^  2.  Les  généraux  S....  et  E....  sont  à  Génère  dèptiis 
le  ai4;  ils  otit  pris  une  parfaite  connaissance  des  aShàféê^ 
Les  forces  piémontaises  en  Savoie  sont  dans  le  mèma  éM 
qu^elles  Tétaient  ;  et  dans  la  même  position.  NouspouTons 
compter,  pour  entrer  en  Savoie,  sur  8oo  hommes  armés* 
Sur  l'invitation  du  comité ,  nous  nous  sommes  réunis  y  en 
ne  vous  voyant  pas  arriver ,  sous  la  présidence  du  général 
Biatiko  j  que  le  comité  a  nommé  commandant  en  second^, 
et  votre  remplaçant  an  besoin.  On  a  décidé  k  ee  eoAsèA 
qfoe^  tout  le  monde  étant  en  mouvonent  et  les  choHi 
favorables  à  Tintérieur  de  la  Savoie  ^  il  faut  agii^  $n^ 
délai.  Le  2  février^  avant  le  jour,  la  colonne  de  Genève^ 
entrera  sur  le  territoire  de  la  Savoie;  le  2  au  soir,  les 

colonnes  de  et   de  ....  prendront  TofTensive.  Les 

ordres  sont  donnés  et  partis;  et  comme  le  général  S 

a  été  nommé  chef  d'état-major,  il  a  rédigé  les  ordres? 
nous  vous  attendons  impatiemment.  Bn  «ttendapt^  to^ 
est  au  moment  d'être  découvert  si  Ton  tarde  enowmî  Su 
n'arrivant  pas  à  Genève ,  vous  nous  priveriez  de  la  moitié 
de  nos  forces  morales.  Ce  sei*ait  un  véritable  malheur  que 
nous  ne  pouvons  craindre. 

Le  3o  janvier  1 834* 

Signé j  JjtBgéaéPMxSéié.^LlBL.u- 


28 

ma  confiance^  et  qui^  par  leor  'présence  sur  les- 
Keux,  et  leurs  relations  avec  le  comité,  avaient- 
été  à  même  de  juger  les  choses. 

Pendant  que  j'étais  occupé  à  prendre  connais** 
sance  de  ces  dépêches ,  arrive  en  poste  un  indi* 
vida  qui  demande  avec  instance  un  entretien* 
avec  moi.  Il  était  porteur  d'un  billet  de  Mazzini^' 
qui  m'engageait  à  mettre  une  entière  confiance 
dans  les  renseignemens  que  cet  homme,  M.  R... 
mé  donnerait  sur  les  préparatifs  insurréçtionùels' 
de  la  Savoie,  et  sur  l'élan  symjpathique  prêt  à' 
éclater.  .        i'^-? 

.Cet  envoyé  s'était  apparemment  feit  une  loi 
de  croire  tout  ce  qu'il  espérait ,  et  ne  doutant 
de  rien,  il  ne  répondait  aux  observations  qiji'Qn> 
lui  feisait  qu'en  levant  toutes  les  difficultés:  Quand» 
je  lui  demandais  :  s'est-ôn  procuré  telle  chdse  ott^ 
tels  moyens?  Tout  est  prêt,  tout  est  prévu ,  di-* 
sait-il  ;  venez ,  général ,  venez. . . 

D'après  de  telles  assurances ,  tant  écrites  que 
verbales,  je  convins  avec  lui  que  le  lendem$ûa; 
34,  à  sept  heures  du  soir,je  serais  à  Grenève,  dans 
un  hôtel  convenu ,  au  Pâquis. 


Du  3i. 


ï  •*. 


Pour  éviter  la  route  directe ,  afin  de  me  sojUjS- 
traire  aux  entraves  des  autorités  des  cantons  de 
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Vaud  et  de  Genève,  j'emploie  les  deux  tiers^dc 
la, journée  à  faire  un  circuit;  je  descends  à  l'hôtel 
sur  les  sept  heures;  j'y  trouve  mon  frère  qui, 
malgré  une  douloureuse  maladie  qui  le  retenait 
au  lit  depuis  deux  mois ,  s'était  fait  porter  à  Ge- 
nève y  abandonnant,  avec  sa  famille ,  ^^  affaires 
et  son  commerce,  dans  le  but  de  me  voir,  et  de 
se  soumettre  aux  chances  qui  m'étaient  réservées. 

Bientôt  arrivent  Mazzini ,  Bianco,  M.  R... ,  les 
deux  généraux  attachée  à  l'état-major,  deux  offi- 
ciers Polonais  et  deux  Italiens.  Sont  présens 
aussi  M.  D... ,  mon  frère  et  mon  neveu. 

On  se  forme  en  conseil.  On  ne  me  produit 
aucun  des  actes  insurrectionnels  :  ce  n'était  point 
mon  affaire  ;  j'ignorais  même ,  et  j'ignore  encore 
aujourd'hui  quelle  était  la  composition  entière 
du  gouvernement  provisoire. 

On  me  soumet  la  situation  numérique  des 
forces  disponibles  (^)  et  le  livre  d'ordres  où 

(i)  Situation  détaillée  des  forces  disponibles. 

Présens. 

Polonais i6o 

Italiens <^o 

Savoyards 200 

A  reporter, . ,     43o 
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9t  trouvaient  coiisigiiée$  les  diverses  mobilisations 
prescrites  et  ordonnées  avant  mon  arriveo.  (4) 

— W— —       Il  I  I  .  .         I  ■      Il    I  I  I 

D'autre  part . .  •  4^0 

Allemands 35 

Suisses 58 

Français 5o 

Qui  seront  rendus  le  soir. 

De  Genève •  M> 

Sur  la  frontière •  •  •  •  •  100 

De  Berne 4^ 

De  Fribourg 5o 

Total 78} 

(i)  Je  ne  saurais  produire  les  pièces  de  ce  livre  d'ordres, 
car^  par  un  excès  de  délicatesse  dont  le  public  sera  juge, 
un  Italien,  M.  M. . . ,  qui  avait  demandé  à  faire  le  service  près 
de  moi  en  qualité  d'officier  d'état-major  y  et  à  qui ,  en 
raison  de  ses  fonctions,  j'avais  confié  ledit  livre  et  d'autres 
papiei^  de  service  militaire,  s'est  contenté  de  me  répondra, 
çuand  je  lui  ai  fait  réclamer  ce  dépôt,  qu'il  avait  jogé  à 
propos  de  remettre  tous  ces  papiers  au  gouvernement 
provisoire,  a  attendu  que  nous  dépendions  tous,  m'écrit- 
il  ,  et  vous  aussi ,  générai ,  de  ce  gouvernement  »  C'est  ce 
même  Italien  qui  m'impute  d'avoir  dissous  de  ma  seule 
volonté  la  troupe  insurrectionnelle ,  conmie  s'il  eût  pu 
être  témoin  de  ce  qui  se  passait  au  camp  à  4  heures  du 
matin,  tandis  que,  dès  2  heures  après  minuit,  lors  d'une 
fusillade  qui  a  causé  une  vive  alerte,  il  a  été  faire  filer  les 
équipages  sur  Genève,  et  qu'il  n'a  plus  reparu  au  bivouac, 
où  s'est  tenu  le  conseil  qui  a  décidé  la  dissolution.  Yoilà 
pourtant  ces  bonmies  qui  s'érigent  ea  accusateur  ! 


Si 

Croyant  remarquer  peu  d^ensembleiJUod  la  dis- 
tribution de  ces  divers  ordres,  je  fis  obser¥waqi 
cooseil  que  le  mouvemeut  ordonné  pour  le  leor 
demain  me  paraissait  bien  précipité.  On  me  ré- 
pondit qu'il  n^  avait  pas  moyen  de  Tajourner , 
attendu  que  sur  d'autres  points  on  avait  l'ordre 
d'agir  à  la  même  époque. 

Ce  raisonnement  devint  pour  moi  péremptoire^ 
je  tins  pour  lors  ce  langage  : 

t(  Les  choses  sont  décidément  trop  avancées 
t(  pour  m'arrêter  à  juger  de  l'opportunité  ou  de 
«  l'inopportunité  de  l'action.  Pour  le  moment,  je 
«  m'en  réfère  à  toutes  les  assurances,  à  toutes  les 
ce  garanties  que  vous  me  donnez.  Une  pareille  en- 
ce  treprise  ne  peut  commencer  sans  la  perspective 
ff  de  quelques  chances  ;  car  si  notre  mouvement 
«  est  intempestif,  s'il  ne  se  trouve  secondé,  les 
t<  fiers  qui  pèsent  sur  la  patrie ,  allégés  encore  au- 
«  jourd'hui  par  l'espérance,  se  trouveraient  alors 
t<  rivés;  et  sur  cette  rivure  il  serait  désolant 
«  d'y  voir  gravés  ces  mots  terribles  : 

Uscite  di  speranza 
Voi  ch'entrate  ! 

On  se  récria  sur  mies  appréhensions. 
J'ordonne  donc  le  mouvement  pour  ie  lende- 
main soir. 
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Le  rendez-vous  général  avait  déjà  été  fixé  au 
Plant-des-Ouates,  village  situé  sur  le  territoire  ge- 
nevois ,  entre  Carrouge  et  Saint- Julien,  J'ap- 
prouve cette  disposition ,  et  je  fixe  l'heure  entre 
-1 0  et  -H ,  mais  en  révoquant  l'ordre  et  l'itinéraire 
couchés  sur  le  livre  de  mouvement ,  qui  prescri- 
vaient à  la  colonne  d'Allemands  et  de  Polonais 
(qu'on  me  disait  forte  de  250  hommes),  de  quitter 
Nyon ,  le  i  ^^. ,  dans  la  journée ,  pour  se  trouver, 
le  soir  au  rendez-vous  général.  J'ordonnai  que 
cette  colonne ,  au  lieu  de  suivre  le  chemin  direct 
sur  Genève ,  se  rendit ,  en  quittant  Nyon ,  sur  la 
droite  du  Rhône,  à  ArviLly  et  à  Chaney ^  pour 
traverser  le  fleuve  dans  les  bacs  établis  sur  ces 
points,  et  y  attendre  mes  nouveaux  ordres. 

Je  destinais  cette  force  à  prendre  St.-Julien  \ 
revers. 

Toutes  ces  dispositions  arrêtées,  le  conseil 
se  retire.  J'enjoins  au  général  Bianco  et  aux  deux 
autres  généraux  de  se  rendre  le  lendemain,  à  huit 
heures,  à  mon  quartier-général. 

Du\^^.  féi^rier, 

A  8  heures,  arrivent  le  général,  chef  d'état- 
major,  et  M.  R.  ;  et  celui-ci  me  présente  M.  C.  y 
ainsi  qu'un  brave  Savoisien,  désigné  pour  com- 
mander la  colonne  savoisienne. 
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Mazzini  m'écrit  deux  mots  pour  m'engager  à 
faire  une  proclamation  ;  comme  elle  était  destifr 
née  à  encourager  le  noyau  des  huit  cents  hom*^ 
mes  qui  m'étaient  promis^  je  donne  à  sa  rédacr 
tion  la  teneur  suivante  : 

Frères  d'armes, 

«  Si  j'envisage  le  nombre  des  troupes  qui  ocr 
a  cupent  les  contrées  que  nous  allons  parco.uriit^ 
«  je  ne  trouve  en  nous  que  la  force  numériquie' 
u  d'une  avant-garde,  mais  d'une  avant-garde  de 
«  la  liberté,  d'une  avant-garde  qui  ne  saurait  re»-? 
«  contrer  de  population  inhospitalière,  d'une 
«  avant-garde  enfin  qui  n'aura  que  les  Séides  eor  ; 
((  crasses  du  despotisme  à  combattre.  Or,  dan^ 
«  ce  cas,  notre  tâche  est  de  les  vaincre,  et  no^i 
«  de  les  compter.  ;  ;[ 

((  Mes  amis ,  la  discipline  est  inséparable  d't|n 
w  bon  soldat}  mais  ici,  à  la  discipline  milit^ire^  . 
«  nous  devons  joindre  les  qualités  d'un  bon  ci«^.. 
«  toyen,  parce  que  nous  sommes  soldats  ci,- 
«  toyens.  » 

A  neuf  heures,  vient  le  général  Bianco,  me 
prévenir  que  la  colonne  de  Nyon  n'a  pu  exécii-/. 
ter  l'ordre  de  se  rendre  sur  le  Rhône,  qu'elle  ibiv 
été  dans  la  nécessité  de  s'embarquer  au  port  ije^^ 
Nyon,  pour  éviter  d'être  faite  prisonnière  par'. 

5 


u 

lés  troapeai  du  téhtoA  de  Tâùd.  II  éfjWitè  qm  dur 
It^  bitcjttéà^  ëoiit  àtetoî  ^laééé  les  âi^A'és  e<  ïes'  éf- 
fet»'d*haWHemelttt  dcfsiSfîëd  à  cette  èôjontfè..,.  ï! 
déWMfnde  rties  drdre$.....  P(ytir  OÈK^ier  à  cè>  pre- 
mier contre  -  temps ,  j'ordorùûe  qu'rirt  cf^tiïét' 
intelligent,  au  choix  du  général  Biancoy  soit  en- 
voyé sur  un  esquif  au-devant  des  barques,  et 
qUte'Fon  pi^esctive  au  cïref  de  ce  eônvoî  dé  felire 
lèuvoyeih  Ses  bateaux  jusqu'à  la  nuîÉ^,  pdutf  évi- 
tai* dé  dteiMer  Yévéil  atix  ti^otfpes  genevoises*. 

Adii  heùi*esv,  revient  le  général  Biaiico,  m'àn- 
nemcer  (Juç  h^  colonne  die  Wyon  s'est  hâtée  dé! 
débarquer  à'  la  PfeHotté,  sans  en  avoir  réçii 
Fdt^d^e ,  et  qu^aussitôt  le  cbntîligetit  géiïeVôi^ 
rfvait  eerûé  fes  débarqliés,  et  s'était  emparé  de 
léilrt  ai[*mes>  de  leurs  mtiûittoiïS  et  dé  lédi's  ef- 
fets d'équipement. 

^  Gepèiidiïrtfc  te  général  Bisinco  me  fait  éspéiCer 
qu'utt^dulèvément  populaire  très-infïfiiinéût,  â 
en  juger  par  f  agitation  des  hatitans,  fera  bîèÏÏtôl! 
libét'elr  les  Pofonai!^.  J'en  accepte  l'atigure,  et  jé' 
prescris  à  ce  général  de  se  porter  à  Caï^rduge, 
aflii  d'avoir  une  surveillance  iniittédiate  sur  le 
rêvant  dfe  rios  enrôlés,  qui,  (ï'àprès  lai  sUtiatiôrt 
donnée;  habitaient  tous  en  ce  inomeilt  Carrbuge, 
ei' étaient,  d'après  la  même  sitniatiooi,  aà  àombte 
de  S  à  600. 

<  . 
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ie  lé  proviens  que  j'allais  portèt  tout  dé*  àùîfti 
mon  quartier-général  auPlant-des-Ouates;  j'djbiii^ 
que  je  devançais  le  motoent  de  ce  départ,  par  jhâp- 
port  aux  perquisitions  que  là  police  allait  MH 
dans  Thôtel  que  j'occu jiais .  ' 

^'e^mbi^àssé  mon  ïrëre,  que  je  laissé  livt^é  à  ëèii 
souffrances  et  5  la  pliis  vive  iil({uiétude.  '  ^ 

Accompagpe  dû  général  chef  d'état-majof*^' je 
vais  à  pied ,  pour  é vitei*  les  regards  déé  a^efitS  j^èèi 
ces  aux  portes  de  la  ville,  chargés  d'arrêter  îéii 
voitures,  et  de  prendre  les  noms  des  voyàgôàii'^ 

A  deux  heures  de  Tâprès-niidi ,  j'àtf  ive  auPlani- 
des  Ouates ,  ou  nion  frère  avait  feit  conduire  ^iàr 
son  domestique  des  caisses  coiiténâfat  illes  e&éii 
d^équipement ,  et  ceux  de  mes  ai^és-dè-CaM]^  ëlf 
de  mon  neveu. 

En  traversant  Gàrrougé,  lAon  éhéf  d^étât^mâjor 
reconnaît  de  loin  le  colonel  polonàfé  ,  ÂntoïiiAi, 
se  dirigeant  vers  la  maison  occupée  par  le  ^étië*^ 
rai  Dianco.  Comme  nous  savions  que  cet  officiel^ 
supérieur  faisait  partie  de  la  colonne  de  Nyôrt ,' 
je  lui  fais  dire  de  se  rendre  au  quai'tîelf-géné^ 
rai,  pour  obtenir  de  lui  dés  rensâigheiîleilé 
certains.  Sitôt  arrivé,  il  nous  détaille  tout  èe 
qu'avait  fait  le  contingent  du  gouVei'nénléti^  dNi 
canton  de  Vaud,  pour  forcer  téùs  lés  réflijjlëè 
arrivans  à  interner  dans  le  canton  de  Berne,  et 
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J^l  résolution  de  ceux-ci  de  s'embarquer^  pour 
éviter  de  se  trouver  cernés. 

Â  trois  heures^  des  voituriers  s'adressent  à  moi 
ppur  me  dire  qu'ils  ont  des  voitures  remplies  de 
fusils ,  qu'ils  ne  savent  on  les  conduire,  et  qu'ils 
appréhendent  que  les  soldats  du  contingent  gene- 
vois y  qui  dans  le  moment  faisaient  l'exercice 
dans  un  pré  du  Plant-des-Ouates  attenant  à  la 
grande  route ,  ne  vinssent  à  les  saisir.  —  Singu- 
lière prévoyance  de  la  part  des  commissaires  du 
gouvernement  provisoire  !...  Abandonner  ^  la 
paerci  d'inconnus  des  fusils  et  des  munitions 
destinés  à  l'entreprise  ! ....  Je  profitai  de  la  bonne 
volonté  de  ces  conducteurs  y  qui  consentirent  à 
cacher  leurs  charrettes  dans  des  granges  et  sous 
la  paille. 

Le  général  Bianco,  toujours  à  Cârrouge,  m'en- 
voyait à  chaque  instant  des  messages.  Gomme  ce 
général  est  au  nombre  des  signataires  du  docu- 
ment accusateur,  daté  du  ^3  février,  et  qu'en 
conséquence  il  a  oublié,  le  \  3,  les  divers  rapports 
qu'il  m'a  faits  le  A  ^^,  et  qui  ont  dû  me  servir  de 
règle,  tout  comme  il  a  oublié  aussi,  le  "13,  qu'il 
faisait  partie  du  conseil  de  guerre  qui ,  le  3 ,  au 
matin,  a  décidé  à  l'unanimité  la  dissolution,  je 
cite  ici  textuellement  trois  de  ces  rapports  : 
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N®  -1  •  —  A  M.  le  général  Ramorino. 

GjSné&al  , 

Les  dépositaires  des  armes  ont  tenté  ^  je  ne 
sais  par  quel  ordre  ,  de  porter  un  convoi  d'ar- 
mes à  la  lisière  de  la  firontière  ;  mais  ayant  su 
que  le  colonel  suisse  est  là  avec  son  contingent , 
ils  ont  rétrogradé  à  la  place  antérieure.  Ayez  la 
bonté  de  me  dire  votre  intention  à  Tégard  des 
armes ^  et  de  la  réunion  des  hommes  qui  sont  à 
Carrouge  et  à  Genève- 

Le  contingent  a  été  en  partie  renvoyé  chez 
soi  y  et  sera  réuni  en  entier  ce  soir  à  huit  heures. 

On  me  dît  que  le  contingent  n*est  point  dis- , 
posé  à  agir  activement  contre  nous. 

Carrouge ,  \^^  février  1834,  à  deux  heures. 

Dans  l'instant  même  nous  venons  de  recevoir 
la  nouvelle  consolante  que  la  colonne  des  Polo- 
nais qui  ont  été  cernés  viennent  d'être  relâchés , 
et  que  seulement  les  armes  sont  gardées  à  vue 
par  50  soldats  du  contingent  genevois. 
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Toutefois  ;  je  ne  vous  le  dis  point  comme  une 
chose  sûre. 

Carrouge,  quartier  -  général ,  le   -l*""  février 

Je  viens  de  parlera  un  Monsieur  venu  exprès 
de  Saint-Julien  pour  m'avertir  que  la  garnison 
de  ce  pays  a  été  augmentée  et  portée  &  quatre 
cents  hommes  d^in&nterie  y  un  escadron  de  ca- 
valerie (carabiniers)^  et  tous  plastronnes  de  car- 
touches. 

Carrouge ,  i  ®'  février  i  83>l ,  quatre  heures  et 
un  quart. 

Il  est  cinq  heures.  J'avais  été,  avec  le  chef  d'é- 
tat-major, reconnaître,  à  droite  de  la  route  en 
venant  de  Genève,  un  terrain  propre  à  la  réunion 
des  hommes ,  et  placé  de  manière  à  n*être  pas  en 
vue.  Arrive  le  général  Bianco ,  qui  m'avertit  que 
Iça  arme$  ont  été  reprises  par  le  peuple  ;  mais 
que  quant  aux  Polonais^  ils  étaient  toujours  cerr 
n^^  qu'il  était  même  question  de  les  embarquer. 
. .  ^e  me  rends  à  Carrouge  ;  je  vais  au  logengient 
du  général  ÇiaapQ ,  daw  uae  chambre  riompliç 


d'Itali^iB  et  de  Polonais.  On  me  dit  que  le  C0Q<* 
tingent  paraissait  vouloir  devenir  hostile,  que  Ton 
allait  nous  débusquer  du  Plant-des-Ouates  à  l'heurt 
convenue  pour  le  rendez-vous  général  de  noê 
forces;  que  pour  éviter  ce  malheur,  il  n'y  avait 
qu'à  se  rendre  tout  de  suite  au  Plant-dea-Ouates, 
puisque  tous  les  hommes  se  trouvaient  à  Car- 
rouge  ,  et  qu'il  était  facile  de  les  foire  partir  plus 
tôt  que  plus  tard.  Au  même  instant  arrive  une 
personne  qu'avant  n^on  départ  de  Genève,  j'avais 
envoyée  près  de  la  colonne  de  Nyon  avec  desins<<- 
tructions  qui  l'aiptorisaient  à  user  de  tous  leâ 
moyens,  à  agir  d'après  les  circonstances  du  mo« 
ment ,  sans  attendre  de  nouveaux  ordres,  pour 
parvenir  à  l'élargissement  de  cette  troupe.  Tou^ 
tes  ses  démarches  avaient  été  infructueuses. 

Des  officiers  apportent  l'avis  officiel  que  It 
contingent  genevois  procédait  à  l'embarquement 
de  la  colonne  de  Nyon.  Alors,  sur  le  bureau 
même  du  général  Bionco  ,  et  après  avoir  pris 
tous  les  renseignemens  que  les  patriotes  genevois 
et  savoisiens  me  donnèrent,  j^écrivis  un  ordre  , 
prescrivant  au  chef  de  la  colonne  de  laisser  emt 
barquer  tout  son  monde ,  d'avoir  Tair  même  d^y 
mettre  de  la  bonne  volonté ,  et  une  fois  l'embar- 
quement effectué,  de  faire  diriger  les  barques 
vers  Hermance ,  pour  4^  là  débarquer  à  Cnfçfy 
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(Savoie),  se  porter  en  toute  hâte  à  Vegy^  et  mar* 
cher  sur  Ânnemasse,  où  toutes  nos  forces  ou  une 
partie  de  nos  forces  se  rendraient  pour  les  join- 
dre et  leur  porter  des  armes. 

Ep  prescrivant  un  pareil  ordre,  et  en  prenant 
ces  mesures ,  j'y  étais  engagé  par  la  considéra- 
tion suivante  : 

Je  ne  pouvais  jEaire  tenter  un  débarque- 
ment sur  le  territoire  de  Genève ,  et  surtout 
près  de  Genève  ;  car ,  supposé  même  qu'il  eût 
réussi ,  malgré  la  surveillance  du  contingent ,  il 
n'aurait  pas  été  possible  aux  débarqués  de  passer 
le  Rhône  pour  nous  joindre  au  Plant*des-Ouates; 
ils  auraient  donc  été  obligés  de  passer  VAive  au 
pont  des  Tremblières  ^  et  de  traverser  ainsi  un 
espace  de  quatre  à  cinq  lieues  ^  sans  armes  ^  sur 
un  terrain  que  l'ennemi  était  maître  d'occuper 
d'une  heure  à  l'autre. 

L'ordre  envoyé,  je  retourne  au  Plant-des- 
Ouates ,  où  tous  les  hommes  de  l'expédition  al- 
laient se  rendre  immédiatement,  d'après  les  or- 
dres nouveaux  et  pressans  communiqués  par  le 
général  Bianco  aux  Italiens  ^  par  le  colonel  An- 
tonini  aux  Polonais ,  et  aux  Sa voisiens  par  leur 
commandant. 

Neuf  heures  sonnent,  les  deux  commissaires 
sa  voisiens  R,  et  G.  craignant  l'arrivée  du  con- 


tmgent^  annoncent  que  les  pelotons  qui  le  mata 
avaient  Sait  Fexercice  devant  le  I%nt-<ies4)iiatie8;^ 
étaient  en  poridon  à  clieval  sur  fe  roate  entre 
le  Plant-des-Ouates  et  St-JuUen  ^  et  qaTI  y  avait 
en  entre  à  craindre  qu^^one  partie  dn  eontin^pent 
ne  se  détachât  de  Genève  pour  venir  nous  cer- 
ner^ si  Fon  persistait  à  rester.  Je  voyais^  à  Fap- 
pui  de  ce  raisonnement  ^  un  Eut  bien  certain  : 
c'est  que  ce  que  le  contingent  avait  exécute 
contre  la  colonne  venue  de  Nyon  ^  pouvait  aiiËSsi 
être  exécuté  contre  nous. 

Je  réunis  donc  les  chefe  qui  venaknt  de  di»* 
tribuer  des  armes  et  des  cartouclies  aux  arrivans; 
je  demande  quelle  est  la  force  noménqne  des 
patriotes  présens^  qui  ^  selon  les  promesses  de  h 
veille  devait  être  de  800  hommes.  On  me  répond 
qu'il  n V  a  que  i  60  hommes,  dont  50  ItaKess , 

60  Polonais  et  30  Savoîsiens .•• 

Premier  désappointement  ! 

Je  me  plains  de  ce  mécompte;  €m  s^emjNresse 
de  me  rassurer,  en  me  promettant  que  le  nomlNre 
annoncé  va  se  trouver  complété  par  la  colonne 
de  ]Xyon  forte  de  âSO  hommes,  par  des  delà- 
chemens  qui  sont  déjà  partis  le  soir  de  Bonnes 
ville  y  de  ]a  Roche  et  de  Chêne ,  formant  en  tout 
un  effectif  de  300  hommes  an  moins»  ayant  tons 
le  village  d'Ânnemasse  pour   destination  >  et 


cpi'ils  se  trouveraient  compromis  si  on  n^allai|; 
au-devant  d'eux. 

Je  crois  encore  à  ces  promesses  ;  mais  ce  que 
j'espère  le  plus,  ce  que  je  considère  comme  le 
noyau  de  Fentreprise ,  c'est  la  colonne  de  Nyon. 

Que  faire  donc?  Il  ne  s'agissait  plus  d'aller 
comme  des  fous  attaquer  St- Julien ,  où  la  gar- 
nison bien  prévenue  (i  )  nous  attendait'^  et  était 
en  mesure  de  résister  à  notre  attaque. 

Le  contingent  genevois  nous  barrait  le  pas- 
sage ;  on  ne  pouvait  faire  cette  attaque  de  front. 
Comment  donc  de  ces  -160  hommes  non  or- 
ganisés ,  non  militaires ,  détacher  de  quoi  cou- 
per, surprendre  et  traverser  l'ennemi?  Comment^ 
d'un  autre  côté,  abandonner  la  seule  force  que 
pous  présentait  la  colonne  de  Nyon ,  et  qui  de- 
vait dans  la  nuit  être  à  Ânnemasse  ? 

Je  suis  donc  obligé  de  prendre  la  positio]|i 
d'attente  propre  à  y  réunir  les  hommes  qui  doîr 


(i)  Pu  propre  aveu  des  commissaires  savoisie^s,  ^^  le 
matin  il  s'était  présenté  à  eu;iL  dfss  carabiniers  (soit  gei^- 
darmes  )  de  Saint- Julien ,  qui  y  en  manifestant  l'intention 
de  vouloir  déserter,  amenëi*ent  les  membres  mêmes  du 
gouvernement  provisoire  à  leur  parler  de  l'attaque  pro- 
j^^éa  poiu*  le  soir.  Ces  espions,  sitôt  leur  mission  rempUey 
r^tour^^ent  ï  $aint-Ju)ien,  e(  pp  ne  \^  vit  plu^. 


rent  compléter  le  chiffre  8oleïmellemept  pron 
mis^  et  en  même  temps  placer  ce  noyau  d'expo^ 
dition  à  l'abri  des  obstacles  que  les  (roupe^  ge- 
nevoises étaient  décidées  à  noua  opposer. 

D'après  l'inspection  de  la  carfe,  et  par  le  conr 
seil  du  commandant  des  Sayoisiens  qui  avait 
une  parfeite  connaissance  des  lieuK>  je  fais  diri- 
ger ce  frêle  noyau  sur  Bossey ,  premier  village 
de  Savoie^  placé  à  une  lieue  à  gauche  de  la 
route  de  Carrouge  au  Plant-des^Ouatçs  ;  les  deu^: 
voitures  chargées  de  fusils  et  de  cartouches  pla* 
cées  imprudemment  à  côté  des  armes  ^  suivent, 
très-mal  attelées  (  on  est  obligé  d'employer  lui 
tiers  des  hommes  à  les  pousser. 

A  onze  heures,  on  arrive  à  Bossey.  Je  hh  bi- 
vouaquer. Cette  position  convenait  d'autant 
mieux  ^  qu'une  fois  que  tous  les  patriotes  atr 
tendus  seraient  réunis^  il  m'était  ^cultatif  de 
marcher  sur  St*Julien  avec  l'avantage  de  le  tour- 
ner, de  le  surprendre,  et  de  tromper  la  vigilance 
du  cordon  genevois  placé  sur  la  grande  route , 
persuadé  qu'on  n'attaquerait  St*Julien  que  4e 
front. 

A  minuit,  arrivent  environ  30  hommes  qui 
étaient  venus  trop  tard  de  Carrouge  pour  par- 
tir avec  nous. 

Ils  me  donnent  la  nouvelle,  officielle  quf^  \^ 
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genevois  ont  levé  les  ponts-levis^  et  que  personne 
ne  peut  passer  (1). 

Deux  heures  sonnent  ;  on  ne  voit  venir  aucun 
des  hommes  qui  devaient  former  les  détache«> 
mens  de  Bonneville ,  de  la  Koche  et  de  Chéne^ 
que  Ton  m'avait  promis  avec  tant  d'assurance. 

Sur  l'observation  que  j'adresse  aux  commis* 
saires  savoisiens,  ils  m'affirment  que  ce  n'est 
qu'à  Ânnemasse  que  la  jonction  de  ces  détache- 
mens  pourra  avoir  lieu. 

A  5  heures,  on  lève  le  camp,  pour  marcher 
vers  Ânnemasse.  Cette  marche  à  travers  lesTrem- 
blières  fut  telle  qu'est  ordinairement  une  mar- 
che de  nuit, 

EUe  ne  fut  pas  rapide ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
nécessité  qu'elle  le  fut ,  et  que  d'ailleurs  les  voi- 
tures chargées  de  fusils,  poussées  toujours  à  bras^ 
ralentissaient  la  marche. 

Aux  Tremblières ,  on  force  le  poste  des  doua- 
niers^ qui,  par  leur  résistance,  prouvèrent  qu'ils 
n'avaient  pas  été  préparés  par  les  patriotes  savoi- 
siens ,  puisqu'ils  étaient  sourds  aux  cris  de  liberté. 

Avant  de  passer  le  pont ,  j'ordonne  que  les  tam- 
bours soient  prêts  à  battre.  On  me  dit  que  dans 

(i)  J'avais  donc  prévu  avec  justesse  rimpossibilité  d'an 
débarquement  près  de  Genève,  puisque  la  ville  fermait 
ses  portes- 
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tout  le  détachement  il  ne  se  trouvait  qu'un. seij^ 

homme  en  état  de  battre et  Ton  m'avait 

promis  "1 4  caisses  et  44  tambours!....  U s'est  ce- 
p^pdant  trouvé  une  caisse  et  point  de  baguettes,.  «> 
,  l^  marche  continue  jusqu'à  Ânnemasse  j^  qyt 
nous  forçons  4  5  douaniers,  dont  pas  un  seulnq 
veut  entrer  dans  nos  rangs. 

A  Annemasse,  malgré  les  promesses  que  l'on 
m'<avait  faites  ^  nulle  sympathie,  nul  dévouement 
Nous  employons  3  heures  à  obtenir  les  voitures 
et  les  chevaux  nécessaires  au  transport  des  armes.' 

Pendant  ce  laps  de  temps ,  le  gouvernemeç^ 
provisoire  répand  ses  proclamations.  La  populii- 
tipn  écoute,  mais  personne  ne  demande  des  armes. 
Eiifin ,  pendant  cette  halte  de  3  heures ,  pas  up 
patriote  de  Bouneville,  delà  Roche,  de  Chêne 
ne  vient  nous  rejoindre,  et  nous  ne  recevons  au-r 
cune  nouvelle  de  la  colonne  de  Nyon. 

Je  ne  pouvais  plus,  d'après  toutes  ces  décep- 
tions, compter  sur  les  promesses  des  comnaijj;- 
saires  ;  je  me  Toyais  avec  une  force  de  200 
hommes,  dont  50  Italiens,  qui  n'avaient  ja- 
mais servi,  qui  ne  connaissaient  pas  même  le 
maniement  d'un  fusil  ^  puisque  plusieurs  d'en- 
tr'eux  se  sont  blessés  avec  leurs  armes  ;  quatre-^ 
vingts  à  quatre-vingt-dix  Savoisiens,  qui,  la  plu- 
part ,  sourds  à  toute  discipline ,  s'enivraient  dans 
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lès  àubèrgès ,  et  mé  soixantaine  de  l^ôlèliâis ,  éôût 
&  peine  leè  deux  tiers  avaient  été  milltiif  éè.  •  ' 
Je  fie  voyais  donc  plus  qu'une  ^^ie/è  et  pMi4 
tivë  l'essôui'ce  i  celle  de  la  colonne  dès  PoliMÂU  et 
Allemands^  doiit^  au  surplus^  je  n'ai  jàtatidis  cdiinu 
te  (ihîffrë  exact.  *  '  ^'^  «^ 

Mais  quel  que  fut  leur  nombre ,  qùelqttè  M^ 
iûiùe  qu'il  eût  été ,  sans  leur  aritvée ,  il' feutété 
ittîpoàsîble  d'agir.  C'était  sur  l'es^bîr  èë  tè'tté 
jciiiicttôn  que  se  portaient  tomes  ttt«  vue*?  jâ 
devais  donc  chercher  à  ne  pas  nir^éloiglieih  de  Ift 
direction  qui  leur  avait  été  indiquée  ^  dâfis  Fhy- 
flbthèse  de  létir  débarqûemettt.  *  ! 

J'allais  donc  prendre  ma  nouvelle  ptttitioii 
d'attente  à  Cara.  Cette  position  était  tout4f^i 
Convenable  :  on  était  à  l'abri  d'une  attaqué  âè 
cavjalerîe;  on  pouvait  cai  ôtrttte,  en  se  plaçalit 
dans  les  vignes,  résister  à  utte  forcfe  sdtJé^ 
riéure  d'infanterie;  elle  était  aussi  convenable 
pour  favoriser  les  actes  de  la  i(ifropagtnde^'puilM> 
qu'elle  mettait  les  habitans  en  contact' avëè  IIbÉ 
patriotes.  La  population  paraistoît  éffecâfèUiëlii 
satisfaite  de  notre  présence  ;  mais  elle  ne  isdngeriit 
point  à  se  joindre  à  nous  ;  car  les  chariots  reitt^ 
plis  de  fusils  restaient  intacts.  * 

Â  2  heures  cependant  arrive  à  nous  iUk  (dà- 
nonnier  sarde. 
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Qiielquté  SàVôiéieiiS  Se  jpréàéiliëlit,  et  dëttiitll- 
dent  quel  est  Tengaigèineiit  t}ti^oû  lëût  kfcfctiiMe  i 
quelle  eët  la  iolde  journalière  ?  Je  les  én^biè  iàux 
ebmniiésaîres  ^  et  quélqùeâ-unô  viéhiiént  à  quàtf^ 
bëui^es  pretidrë  dès  artiiés.  Dn  ilùfiôhcie  due  1^ 
Tiliagë  dé  Verrier,  atteiiant  au  jpônt  dtes  Trëiia- 
blières,  est  occupé  par  deux  cents  Sâtdeis  âetà- 
chh  de  Sàinl-Juliéh.  €ii  ttr^^é  nbt(s  bj[ij)rëhd 
^Ùfe  dëcidétiierit  les  patriotes  de  Geiiète ,  d'àtf- 
cord  avec  les  émisSâltes,  ont  pris  de  telles  lûé- 
sMe&y  que  là  coidiiûé  dé  t^6lotiais  et  d'Alle- 
ifaàiids,  gardée  à  vile  sur  Ifeè  barques  V  stt^à  défi- 
nitivement libre  Vers  lé  s'oîi*;  (|uédeSintelligettéèS 
à  éet  égâhi  e:ici^tâlént  éhtré  la  troupe  et  les  gën- 
dàrnlës  t|ui  gardaient  les  bar(^tliés. 

Cette  consolante  nouvelle ,  jointe  à  f  àspéët , 
sinon  agissant,  du  ihoins  'synipâthiqUe,  de  cettfe' 
population  des  en  vitrons  de  Genève,  i^ue  là  cu- 
riosité et  le  beau  temps  attiraient  près  dû  bivouac^ 
m'engagea  à  prendre  tous  les  moyens  pour  éléc- 
triser  mon  monde,  et  les  empêcher  dé  se  démo- 
raliser ,  en  attendant  l'arrivée  de  là  dôlbnné 
désirée. 

Je  lus  nioi-mêrtié  mon  ordre  du  jour  cité  plù:^ 
haut. 

Vers  trois  heures,  on  m'appt^end  que  cëût  âî 
cent  cinquante  SardeS  sont  passés  pat  Bon  et 
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Machilly ,  venant  sans  doute  de  Bonneville^  pour 
renforcer  la  garnison  de  Thonon. 

Au  même  instant  arrive  un  instituteur  de  Ge-^ 
nève  ^  qui  s'était  iEeiit  accompagner  par  des  gen^j 
darmes  à  cheval  :  ils  avaient  pour  but  de  récla* 
mer  deux  jeunes  Italiens^  entraînés^  disaient-ils^ 
malgré  eux.  ; 

Je  réponds  à  cet  instituteur  que  sous  Féten-;* 
dard  de  la  liberté,  il  ne  pouvait  se  trouver  que 
des  hommes  de  bonne  volonté. 

Je  fis  donc  appeler  Mazzini  pour  le  prévenir, 
afin  qu'il  encourageât  les  jeunes  patriotes  à  rester 
avec  nous.  Je  ne  sais  ce  qui  fut  fait;  mais  une 
demi-heure  après,  un  habitant  vint  nous  dire 
que  Ton  avait  déposé  chez  lui  deux  carabines  e^ 
deux  équipemens,  appartenant  à  deux  Italiens 
qui  s'étaient  sauvés  à  Genève. 

A  trois  heures  et  demie,  on  vient  me  dire  que^ 
malgré  vingt-deux  fusils  délivrés  aux  habitant, 
dix  hommes  seulement  avaient  augmenté  nos 
rangs  \  les  douze  autres  avaient  jugé  à  propos  de 
se  retirer  avec  les  armes  qu'ils  nous  avaient  prises. 

Vers  quatre  heures ,  viennent  deux  des  com- 
missaires. //  faudrait  marcher  ^  général  ^  di- 
saient-ils, marcher  en  as^anty  aller  quelque  part, 
enfui.  Il  faudrait  marcher^  marcher... 

Dans  l'instant  même  oii  ces  messieurs  par- 
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latent  démarcher,  et  qu'ils  avaient  eu  soin  à  l'a- 
vance de  faire  courir  ce  bruit  au  bivouac,  m'ar- 
rive  une  dëputation  représentant  les  soixante 
Polonais  préseus.  Ces  députés  me  disent  : 

«Il  paraît,  général,  que  l'on  veut  quitter  la 
position ,  et  par  conséquent  qu'on  veut  marcher 
sans  attendre  nos  firères  retenus  pa  sses. 

Nous  venons  vous  exposer  que  si  ■  uns 

de  nous  veulent  ce  que  les  Italiens  juk- 

rante  au  moins  d'entre  nous  von  er  à 

Genève.  » 

— «  Mesami8,leur  ai-je  dit,  l'honneur  et  la  déli- 
catesse me  prescrivent  d'attendre  vos  frères  venus 
de  Nyon.  Vous  devez  voir  que  depuis  notre  sortiç 
du  Plant-des-Ouates,  notre  marche,  nos  posi- 
tions d'attente,  n'ont  pas  d'autre  but.  Ainsi  donc, 
comme  vos  frères  vont  nous  joindre  cette  nuit, 
vous  pouvez  être  tranquilles.  Si  je  viens  à  faire 
un  mouvement  pour  contenter  ceux  qui  veulent 
marcher,  ce  mouvement  ne  vous  éloignera  point 
de  la  direction  fixée  à  vos  frères  pour  nous 
joindre.  » 

—  «  Mille  excuses,  général,  de  notre  dé- 
marche!... » 

—  H  Elle  est  excusable,  puisqu'elle  est  kraable, 
leur  ai-je  dit.  Pour  rassurer  vos  camarades,  dites- 
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leur  bien  que  mon  intérêt^  celui  de  la  cause ^ 
nous  rendent  ce  renfort  indispensable  (i).  >» 

Arrivent  de  Genève  deux  patriotes ,  dont  l'un 
Genevois  ^  et  Fautre  Polonais. 

Ils  se  font  forts  Fun  et  l'autre  de  délivrer  et 
d'amener  les  Polonais^  pourvu  qu'on  les  auto- 
rise par  un  ordre. 

A  l'instant  même  le  général  chef  d'état  -  major 
fait  écrire  deux  ordres  en  langue  polonaise. 

L'un  de  ces  ordres^  détaillé  selon  les  pres- 
criptions de  l'un  de  ces  patriotes^  est  remis  à 
lui-même  ;  l'autre  est  donné  au  Polonais  L... 

L'expédition  de  cet  ordre  faite  à  cinq  heures , 
on  lève  le  bivouac,  et  l'on  se  rend  à  Villa- 
Grand.  On  prend  position  sur  la  route,  l'avant- 
garde  et  l'arrière -garde  placées  de  manière  à 
surveiller  les  chemins  d'où  pourrait  déboucher 
l'ennemi;  et  le  bivouac  du  noyau  protégé,  d'un 
côté,  par  le  terrain  neutre,  et  de  l'autre  par  des 
vignes. 

J'ordonne  qu'on  fasse  beaucoup  de  feux  ,et  sur 
plusieurs  lignes,  pour  faire  croire  à  l'ennemi 
qu'on  est  en  grand  nombre. 

Cet  ordre  a  été  loin  de  recevoir  son  exécution  ; 

(i)  A  la  tête  de  cette  députatioa  étaient  MM.  les  capi- 
taines, M....  et  M.... 


car  tous  ces  hommes  y  qui  la  plupart  se  tron-^ 
vaient  au  bivouac  pour  la  première  fois^  cher*^ 
chaient  à  se  placer  là  oii  un  feu  était  déjà  allumé» 
C'est  ainsi  qu'ils  venaient  se  rouler  au  bivouac  de 
mon  quartier  -  général  ^  et  enlevaient^  sans  se 
gêner  ^  la  paille  achetée  pour  mon  état-major^  et 
sur  laquelle  les  généraux  et  moi  nous  étions  cou- 
chés. 

Â  minuit^  quelques  coups  de  fusil  se  font 
entendre,  soit  qu'ils  aient  été  tirés  par  des 
paysans^  soit  que  nos  hommes  d'avant-garde 
aient  tiré  eux-mêmes ,  provoqués  par  je  ne  sais 
quoi.  L'alerte  est  au  camp.  Je  profite  de  cet  in-- 
cident  pour  habituer  mon  monde  à  être  toujours 
sur  le  qui'Vwe.  Je  £eds  prendre  les  armes... ^  ^S 
fusils  restent  aux  faisceaux  ! . . . 

Où  se  trouvent  les  hommes  à  qui  appartien-* 
nent  ces  armes?...  Déjà  ils  avaient  quitté  nos 
rangs 

Aussitôt  après  la  rentrée  des  patrouilles,  et  sur 
leur  rapport ,  les  faisceaux  sont  formés  de  nou- 
veau y  et  les  hommes  retournent  à  leurs  bivouacs 
respectifs. 

Â  une  heure  et  demie  ^  on  vient  me  dire  que 
quelques  officiers  polonais  ont  disparu ,  et  ont 
pris  la  route  de  Genève. 

On  se  récrie  beaucoup  sur  cette  désertion  •* 
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c'est  le  mot  dont  se  sont  servis  eni  mtk  puéMeûfté 
le  général  B tariez  et  le  colontl  jiiniùHtm'y  efive^ 
n&nt  me  feire  ce  rapport. 

A  deox^  heures  ^  nouvelle  alerté  t  la  fusillade 
s'entend  de  manière  à  &tre  croire  à  un  engage-^ 
firent  de  tirailleurs.  On  se  met  sous  les  armes.  La 
concision  causée  par  cette  alerte  me  lait  appré- 
hender que  nous  ne  sachions  résister  à  une  sur- 
prise :  je  donne  l'ordre  qu'on  fasse  filer  sur  la 
route  do  terrain  neutre  les  chariots  ^  des  fusils  et 
des  bagages. 

L'incertitude  de  cette  petite  troupe  au  moment 
d'ime  attaque  qtii  parait  imminente^  me  fait 
donnar  l'ordre  de  la  diriger  pendant  un  moment 
Mr  le  terrain  neutre  attenant  à  la  gauche  de  la 
route,  pour  donner  le  temps  de  se  reconnaître 
em  cas  d'attaque  séri^se. 

L'avant-garde  r^te  en  place  ^  avec  injonction 
de  se  replier  sur  le  noyau. 

Là ,  les  Polonais,  par  l'intermédiaire  du  colo- 
nel Antonini^  me  font  dire  qu'ils  veulent  s'en 
aller  ;  que ,  par  une  filtration  insensible  sur  les 
chemins  de  traverse ,  chacun  d'eux  pourrait  se 
rendre  à  Genève,  sans  qu'on  pût  s'en  apercevoir, 
et  éviter  ainsi  les  hostilités  du  contingent  gene- 
vois. 

Je  fais  à  cette  <i^laratk>n  les  remontrances 
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U4^Q36pifî<^  :  îJa  dont^^dona  li^cMiûiiianëmûiit  coii4 
tçpus^^ei^iç  renfeoif  Ja;.^oniifi  sur!  neiii|iiiRF 
ae^H^di):  {HiroiiaG  >  :j<{iii  jércnait  dt^étife  Jabàm 

Je  pjH^acflrifwausidiwéri  conrais^ndfiitenâeîtftiiip 
rappel  de  leurs  peiotoAsr  Lé  tétât  des  prâeMi] 
y  i(;oinpcis  l^ihommesi  dé  sœvicci,  est<4e  'i  SOi*^^ 

Nouvelle  dëdaratibii  xles  ,fîioii»ia{s>^  :  qui^dë^ 
mandent  à  s'en  aller.*  J^aitendâk  toojbursyjel  eu 
vain,  des  noavelle&'de  la  'ookinnè'iijuiiiaubi^pbu- 
vait  par  sa  présence  nous  renforcer  au  physique 
et  au  Joporal.CvvX^.   -.^i;-...?.  ^' •./.,;[,  <.inT   ^L 

Â  trois  heures  an*quar];^:l'avoeatr<â>..';i^miçoi|; 
uoe  lettre  d^jÊrenève;  il  en  fiiit  iectian^e^à^  ttion 
bivouac.  Cette  JatiÉ^ejaniÂHac^qùe'iroivlri^fvaîs^ 
pédié  la  veille  y  entre  cinq  et  «iii)heoreis  y  déi  Csb^a  ^ 
est  parvienui ià ;  destination  y  niais 'quai  1)^8 ifMo^ 
nais  et  les  Allemands  se  trouvaient  sur  «Hie^bai^ 
que  devant  Coppèt.  On  ajoute  que;  cette  barque, 
gardée  à  vue  par  d'autres  barquca^^aTarît  ttii  dé- 
garnie de  ses.  vames-^.deses  ivôiies  et«ppit)ée-ibn- 
fin  de  tous  les  moyens  de  navigatioUi      .»».;/»: 

Le  signataire  de  la  lettoe  iajoute  qu'il  «&udf ait 
envoyer  des  hômimside  lai.  trod^^elùiiedesi  si- 
gnaux, et  expédier  .des: barques;  iôommeiii (les 
patriotes  qui  donnaient  icei  conseil  niavdieiit>pu 
eux-mêmes  faire  cette  besogne:  canehitllant  A 
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Hermance  oo  à  côtë^îU  ne^  86  conkprôhiettaieM 
p<»iit.  Il  faut  remQÎqiaer^  eh  io'ucre>  qtie^e'éëim 
8eilést  donné  pac.iueilQN;re  arrivëef  à  trois-héfilteè 
et  demie  du  matin  ^  et  que^  pour  aller  à  l'endi^t 
cjU'êlle'indiqiie/pour  y  feiié: des  signaux^  il  lal- 
lail  deux  àilroigheuiîes'de' marche  et  que  la  dis-» 
tance  à  parcourir /sur  lé  ko  (  deCoppet  à  H^- 
m^nc!^)  y  .àèmxiàéy  avee  lëplos^l^u  temps^  à 
peu  près^idjsusc  àitbois  heures,  t  i^ 
-nDansncetifi^at  rde  obose^  y -je  convoque-  un 
6p|i$eil.  !  i.;:  .     :•     .    .     .  'i'  •  >'-;  -;   ■''.^'  >'' 

Je  fais  d^abord  demander  Maz^zimy-^nv  le 
poéTiOnir.  .d)e: cette  disposition.  :J  '  i 
^rMazmniiObxkdïé  et  tout  enveléppé  d'tiii> linge 
bJanc/me.&it  répondre  qu'il  est  malade;* ''  ^•' 
i;  Je  &is  demander  ie  ^premier  conkmissaireisa^ 
voS4ién.(:raypcat  A...r)iii]  avsaii quit<»ison  poste 
dès  le  soir....  -hjî  .  •    ^    .) 

Sont  donc  préBens  ail  conseil!:     ) 

Le  général  Bianca  > 
.  :  Le  général  che£  d'état^inajor  S.  .^ .  et  son  col-^ 
lègue...  E...       -        .  ,,  I  >/;!  \i. 

!:  lie  colonel  Ântonini y '.    .    !);,..,.; 
--Lescommandant  des  Savoyards} 
<  ï  L'avocat  C.....V  et  mon  neveu. 

On  donne  connaissance  de  la  lettre  adressée 
à  ce  dernier. 


55 

Je  prends  ensuite  la  parole  : 

«  Voilà ,  Messieurs ,  notre  seule  ancre  de  salftt. 
la  colonne  de  Nyon ,  totalement  comprimée ,  et 
dans  l'impossibilité  de  nous  joindre. 

((  D'après  lés  rapports  du  général  Bianco ,  diï 
colonel  Antonini,  ici  présens,  notre  force  est 
réduite  à  4  50  hommes,  dont  il  ne  reste  plus  qtië 
Â6  Polonais,  -47  Italiens ,  puisque  deux  sont  ré^ 
tournés  à  Genève ,  et  qu'un  autre  s^est  emporté 
un  doigt  en  se  blessant  avec  son? pistolet  (^).     '' 

«  Il  est  quatre  heures.  Tous  nos  efforts  pouii 
parvenir  à  la  jonction  des  Polonais,  ont  été  jds^' 
qu'ici  infructueux.  Vous  proposer  de  passer  eti^ 
core  la  journée  d'aujourd'hui  en  allées  et  en  ve^ 
nues,  pour  donner  le  temps  à  l'embarcatîdti 
cernée  de  se  dégager,  serait  peut-être  ce  qui 
conviendrait  le  mieux,  attendu  qu'en  désespoir 
de  cause  ,  et  si  on  pouvait  compter  sur  rtmièh 
de  ces  i  50  hommes  restans ,  on  pourrait ,  noii 
pas  risquer  l'attaque ,  mais  bien  tenter  une  sur- 
prise sur  St-Julien ,  si  la  moitié  de  la  garnison 
est  aux  Tremblières.  • 

«  Mais,  je  le  répète,  ce  coup  désespéré  ne  pour- 
rait se  faire  que  la  nuit  suivante ,  car  la  maréhe 

'  ■  I  I  «^W— — — ^— — ^»»— 1^<L  ■      I         I  ^ 

(i)  C'est  le  médecin-chirurgien  que  j*avais  amené  ayec 
moi  et  attaché  à  l'état-major,  qui  a  fait  l'amputation. 


même  sur  St. -Julien  ne  peut  çommeiM)^  qu'à 
la  auit,  vu  que,  devant  çherçb^  à  éviter  le  défilé 
des  Trwiblières ,  il  mm»  &udra^mpruater  clan- 
destinement le  t^rritçu^e  |;enevojs ,  et  leur  pont 
étebli  sur  ^j^rf^e. 

i<  Que  chacun  de  vw^i  Mes^i^m^#  ^  ^  pénètre 
him  ()e  notre  .po9itiçn^  et  parl^  <sek>p  sacQH-* 
aii^nçe.*..  »  , . 

;]>  gémériJ  chef  d'étatrmajoj^  9  la  pdEolç ,  et 
dit  que  >  dè#  rinffantq^e  la  ^Ip^na  d^i^cv^  n'^ 
pn  joipdre  ^  quecettie;i|niqiie  re^spiMTiQe  nou9  étant 
ôtée  ,dan3  l'état  pn  nous  ^Qu^  «tr/wvpps ,  n'ayant 
qu'une  poignée  d!bonnne^ ,  d'ail,^ws  dewni$ ,  i  et 
la^plnp^t  vQulaflit d^è^mireir ,  rieçonnftisfwrt 
pw  ieu.x*^mei^es  l'jn^tilité  ^  d'une  tentative  ^mUr 
t^e  avec  de  ^  .;fei]|p(l.ea  jnof  ens ,  il  iralai|;  miew^ 
avant  ,de  se  4;r^uv4r  .ti^aqué  k  A?  fois  et  Ç9P'  }m 
trj(x^çfip  sajrdeS)  ^t  par  le^s  (îen^^vois,  et  se  y(w 
dfo^is  lajpi^silipp.de  nciettïDe  b?*  tes^aypw^,  se  di^ 
sondre  de  soi-mçfnep  qt.sansbwit^iovant  lejonr^ 
en  réunissant  les  aipq^^,  po^r  If^.dé^oser  (çhez  4^ 
patriotes  habitant  le  territoire  g^nefVais. 

JLe  génàal  %.....  (m  ^md^i'Vaèïm  mh 
,  Le  généri^l  JBianco  dit  que  c^était  if^  >  pai^ti  ;  le 
plus  sage  à  prendre. 

Le  colonel  AnÇQi^ini  en  ^j^  ?.")^P*'  (. 

Le .  çon) wi»4wt  des  Sav4)iIW«^s,  .^^  ;  «fe  »^ 
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charge  de  renvoyer  mes  hommes  daa8  le  plus 
grand  3ilence. 

lit  Tfiy ocatr  C . . . .  j,  après  s'être  rangé  à  <iet  mis^ 
se  chargea  de  mettre  les  armes  à  l'abri  (fe  toute 
saisie. 

Tous  ce^  A([ea$ieurs  se  retirent,  ^ 

Pendant  i|«e  las  divers  commaûdan»  procé-» 
daient  au  licenciaient^  je  ^avde  encore  un  qiiarth^ 
d'heure  mon  bivouac. 

Ensuite  ^  accompagné  de  deux  génésmix  et  de 
mon  neveu ,  je  me  porte  aur  l'une  des  routes  4a 
canton  de  Genève ,  <  dans  l'intention  de  nous  pro^ 
curer  un  moyen  de  transport. 

Le  contingent  noo0  empêche  de.  passer.- Au  mo- 
ment même  M.  Je  maire  du  vittsige  m'invite  à 
monter  chez  lui,  i  n» 

Pendant  que  ce  m^^i^^^t  m'texposaitquéydè^ 
le  matin  même ,  il  avait  vu  av^^peinefunc  opé- 
ration de  ce  ^nre  commencée  avec  si;  pea 
d'hommes,  entrent  2  ou  5  individus  qui  à  leuip 
injures  ajoutent  les  menaces ,  et  disaoÉ^  len  subi- 
stance ,  qu'ils  ont  promis,  avant  de  quitteksGi^- 
rouge  y  qu'ils  se  battraient,  qu'ils  i;i!Qaent  pas  lîen- 
trer  à  leurs  logemens  iSanS  se  battra  >  et  qn'<élant 
le  chef  dejepr  chpi^^  jiç:devais,  aVeCriesi^ion  30 
hommes  qui  étaient  décidés  à  &»re  Je  oojup  db 
feu,  les  conduire  au  combat.       -      :     -     .     .:^' 
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Comme  les  injures  ne  sont  pas  des  raisons  J'ai 
dû  attribuer  leur  démarche^  soit  à  la  folie ^  soit 
à  un  malheureux  aveuglement  ^  soit  enfin  à  un 
état  d'ivresse. 

En  se  retirant^  comme  ils  avaient  promis^  de 
foire  feu^  ils  jugent  à  propos  de  charger  leurs  pis- 
tolets, et  tout  en  violant  le  domicile  de  M.  le 
maire,  au  mépris  de  la  garde  suisse  qui  était  là, 
ils  montent  pour  m'assassiner ,  prétendafnt  sans 
doute,  par  l'exécution  de  cet  attentat,  laisser  à 
regretter  que  des  hommes  aussi  braves  et  aussi 
capables  d'agir  n'eussent  pas  été  conduits  au 
feu. 

L'active  vigilance  de  M.  le  maire  et  de  ses  gens 
rendit  leurs  projets  nuls ,  m'ayant  foit ,  ainsi  qu'à 
deux  autres  généraux  qui  m'accompagnaient ,  ga- 
gner à  temps  le  chemin  de  Vaudœuvre. 

Pendant  ce  trajet ,  un  officier  envoyé  par  le 
colonel  commandant  le  contingent,  ayant  su 
qu'on  avait  voulu  attenter  à  ma  vie ,  me  fit  prier 
instanunent  d'aller  me  mettre  sous  sa  sauve' 
^arde. 

Je  fis  remercier  le  colonel;  car,  en  acceptant 
son  offre ,  j'aurais  craint  que ,  comme  chef,  on 
ne  puisse  assimiler  cette  hospitalité  à  uiie  espèce 
de  capitulation;  et  nous  suivons  donc,  accom- 
pagnés d'un  guide,  le  chemin  qui  conduit  au 
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bord  du  lac ^  sous  f^ezenas.  Là,  j'envoyai  mon 
neveu  à  Genève,  pour  aller  porter  à  son  père»  lé 
détail  de  toutes  ces  tristes  nouvelles. 

Au  bas  de  la  cote  de  Yezenas ,  nourprîmes  une 
barque  pour  traverser  le  lac  (  de  ee  point  au 
creux  àfàGenthou)yiiOTL  avec  mon  fr^e  >  comme 
on  l'a  dit  si  ridiculement ,  mais  avec  les  généraux 

S et  £ ;: lion  avec  une  caisse  contenant 

50  mille  francs,  mais  avec  une  botte  de  paille 
achetée  aux  bateliers. 

Descendus  au  creux  de  Genihou ,  nous  eûmes 
bientôt,  dansl'asyle  momentané  que  nous  primés, 
la  visite  des  patrouilles  de  /^<?ryoaiar,  qui  exigèrent 
notre  rembarquement.  Nous  le  simulâmes ,  et  ren- 
trés à  /^erioio: ,  nous  employons  la  journée  du:  3 
à  aviser  aux  moyens;  de  nous  rendre  dans  le  can- 
ton de  Vaud.  C'est  en  vain  que  le  k  au  matin 
nous  avons  essayé  de  traverser.  ACoppet,  la  po- 
lice avait  établi  des  postes  extraordinaires  de 
gendarmerie. 

Mes  deux  compagnons  exhibent  leurs  passe^^ 
ports  ;  mais  quelque  régu  liers  qu^ils  fussent ,  ils 
furent  obUgés  de  se  résoudre  à  rester  en-deçà  du 
canton ,  et  de  se  cacher  chez  un  patriote.  i 

Quant  à  moi^qui  ne  voulus  point  montrer  n;ion; 
passeport,  je  fus; obligé  de  revenir  sur  mes  pais* 

J'essaie  par  des  circuits  de  gagner  la  hauteur  ; 
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uiaU  denoaveaux  contre^temps  m'attendaient  > 
le  oootingent  était  sur  pied.  Partout  là  g^ndi^ 
merie  avait  ordre  de  reconduire  les  Toy^tgeur» 
îmq^^h  Coppet  Ua  patriote  qui  me  recdmmt^ 
arrangea  Taffeire^  répondit  de  moi  ;;  M.^dè^ 
h0W>mèmé.,  par  ses  soins  Jol4igean8  y  et  doM  je 
lui  garderai  le  .aouTttnir' /toute  maiTie^JUirrtvtti 
danfti'aayle  ique  je  m'étais  choisi, i  - '"-* 

En  fK^ésentant^  €omixie  «je  ViMs(  die  Uei^âiiiiè<^ 
une  à  une  i^  pour  ainsi  dîre^  toutas  Jes  »circôn^ 
tances  ^  de  celte  expédition  ^  je  ne  use /Siiki  ^paa  4^ 
simulé  ce  .qu'elle  ayait  de  pea  ixiiasÂdérdbie^tîiM 
ses  proportions.  Uimiformité  n;féme  d'un  téttit 
aussirpeu  Varié  oe  m'a  ptdiUft  aVrètéiVj'ai  efti 
devoir .  rendre  un.  compte  exact  de  -Wûê  '^mm 
mouvemens;  Certes  y  c'est;  bien  ciontrc  les 'Voraii 
de  mon  cœur  qu'ils  ont  eu  si  peu  d^impotitBneA 
dans  leuro  effets  et  si  pe»  d^iclangeridànir  leur 
exécution .  Mais  les  déblanàatioçs  oi^  to^Joorè  <^ 
à  me$  yeux  d'assez  faibles  réponses  ;Ji$^ 
n'est  jamais*  en  reste  de  phyàsea  «t  ^de  protiE^ti;^ 
tions  ï  les&its  èont  donc  iesmeiUeui^^âr^imidfis. 
L'emploi  de  tout  nifon ^  '^mpê^  'heurej  péi^^b^we'  ^ 
la  relation  de  toqs  mes  acteset  det  tm»|es  tAM  ^. 
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tolea^  m'ont  paru  ne  laisser  aucune  place  à  là  tra- 
hison et  à  toutes  les  autres  indignitës  dont  on 
m'a  accuse.  C'était  donc  aussi  la  réponse  qui  con- 
venait le  mieux  à  ma  conscience  et  h  ma  propre 
dignité. 

Maintaiant ,  si  du  point  où  je  viens  de  placer 
les  hommes  et  les.événemens  y  on  veut  birà  jeter 
avec  moi  un  coup  d'œil  sur  l'eliisemble  de  ce  qui 
s'est  passé  en  Savoie,  on  apercevra  mieux  en- 
suite de  quel  côté  sont  les  torts  véritables  ;  on 
comprendra  que  mes  accusateurs,  bien  plus  que 
moi,  devaient  saisir  avec  empressement  cette  es- 
pèce d'amnistie  morale  que  nous  jetait  V Europe 
centrale  en  s'écriant  :  Paix  à  toutes  les  fautes  I 

Quel  était  le  but  de  l'expédition  dont  on  me 
proposait  le  commandement  ? 

La  délivrance  de  l'Italie. 

On  en  conviendra,  Tentreprise  était  grande, 
et  bien  capable  de  foire  battre  d'espérance  tous 
les  cœurs  patriotes. 

Mais  était-il  raisonnable  de  commencer  cette 
œuvre  de  vaste  régénération  sans  forces  aucunes? 

Vainement  on  prétendrait  qu'en  révolution 
la  force  engendre  la  force,  que  le  bonheur  d'un 
premier  pas  peut  décider  du  succès  de  toute 
une  campagne  ;  vainement  on  répéterait  que  la 
marche  des  peuples  est  comme  celle  de  l'ava- 
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lanche ,  qui  grossit  de  volume^et  de  puissance  à 
mesure  qu'elle  précipite  sa  course  ;  vainement 
on  parlera  de  l'enthousiasme^  il  restera  toujours 
yrai^  toujours  incontestable  qu'il  £aut^  en  révo- 
lution comme  dans  toutes  les  autres  entreprises^ 
un  point  de  départ  certain ,  un  noyau  qui  puisse 
à  la  fois  résister  au  choc  d'une  première  attaque^ 
et  inspirer  quelque  confiance  pour  l'avenir  de 
la  première  tentative  :  Favalanche  elle-même  a 
besoin  d'un  premier  bloc. 

Tel  a  été  le  langage  qu'en  substance  j'ai  tenu 
aux  chefs  du  gouvernement  insurrectionnel.  Ils 
me  proposèrent  de  prendre  un  commandement  : 
cela  supposait  des  troupes^  une  réunion  de  for- 
ces déjà  prêtes;  et^  en  consentant^  le  3i  au  soir^ 
à  me  mettre  à  la  tête  des  7  à  800  hommes  qui 
m'étaient  positivement  promis ,  on  devait  assez 
reconnaître  que  je  me  Contentais  d'un  simple 
germe  d'armée ,  et ,  enfin ,  même  de  3  à  >MK) 
hommes^  puisque  j'aurais  agi  si  la  colonne  cer- 
née par  les  Suisses  eût  pu  nous  joindre. 

Les  populations  étaient-elles  au  moins  dispo- 
sées à  nous  aider  ou  à  nous  suivre?  Point  du  tout^ 
elles  nous  ont  laissés  sans  défense^  livrés  aux  atta-^ 
ques  des  divers  contingens  qui  nous  traquaient 
de  frontières  en  frontières. 

De  la  part  des  autorités^  tout  nous  était  hostile; 
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de  la  part  des  habitans^  nous  n^avons  trouvé 
qu'indifférence. 

Dans  cette  situation ,  que  devait  faire  le  chef 
militaire  d'une  expédition  si  faiblement  combi- 
née? Mettre  à  profit  les  moyens  qu'on  lui  pré- 
sentait^ quelque  pauvres  et  quelqu'insuffîsans 
qu'ils  fussent. 

Je  me  suis  avancé  à  la  tète  de  la  petite  troupe 
dont  le  sort  m'était  confié. 

J'ai  cherché  à  naturaliser  dans  les  rangs 
d'hommes  de  cœur ,  il  est  vrai ,  mais  la  plupart 
inhabiles  au  métier  des  armes ,  les  mœurs  mili- 
taires et  la  discipline  qui  seuls  peuvent  amener 
le  succès  d'une  entreprise  de  ce  genre. 

Je  me  suis  efforcé  de  ramener  parmi  eux  l'u- 
nité de  principe  et  d'action^  indispensable  à 
tout  mouvement  politique. 

Enfin^  jusqu'au  bout  bercé^  mais  non  pas  abusé 
par  de  trompeuses  assurances^  j'ai  manœuvré 
de  manière  à  attendre  les  renforts  qu'on  me  pro* 
mettait^  et  sans  lesquels  il  m'était  absolument 
impossible  d'agir. 

Dans  ces  opérations  si  courtes,  on  m'a  vu 
non-seulement  accepter  toute  la  responsabilité 
d'un  commandement  privé  de  toutes  ressources^ 
mais  prêter  aux  efforts  de  ceux  que  je  comman- 
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dais  mon  secoars  matériel;  activant  la  marche^ 
poussant  moi-même  nos  chariots  chargés  d'ar- 
mes^ qu'aucune  main  ne  venait  demander,  jà 
(fuoi  me  suis-fe  refusé?  A  livrer  le  combat  avec 
une  vingtaine  d'hommes  qui^  par  leurs  menaces^ 
prétendaient,  après  le  licenciement  effectué,  me 
contraindre  à  les  conduire  à  une  mort  certaine, 
sans  résultat  et  sans  gloire. 

Ici^  dut  la  calomnie  appuyée  sur  ce  fait,  vo- 
mir contre  moi  les  plus  graves  accusations ,  je  le 
déclare ,  j'ai  écouté ,  là  comme  ailleurs ,  la  voix 
de  ma  conscience^  d'accord  avec  la  raison. 
Saint-Julien  n'était  pas ,  à  mes  yeux,  les  Thermo- 
pyles  de  la  liberté  ;  sans  cela ,  mes  [actions  passées 
me  donnent  le  droit  de  le  dire  y  je  n'eusse  point 
hésité  à  y  laisser  ma  vie  dans  l'intérêt  de  l'affran- 
chissement de  lltalie  :  mais  j'ai  dû  repousser  ïe 
ridicule  désespoir  de  quelques  exaltés.  Je  le  ré- 
pète ,  tel  était  mon  devoir  d'homme  et  de  chef  : 
plus  que  jamais  je  m'applaudis  de  ne  pas  Favoir 
oublié. 

La  dissolution  et  le  licenciement  de  cette  trop 
faible  réunion  d^ hommes  sont-ils  mon  ombrage  ? 

La  dissolution  s'opérait  par  la  désertion  et  par 
le  dégoût,  qui  étaient  la  conséquence  rigoureuse 
de  toutes  les  déceptions  auxquelles  nous  avons 
été  en  btitte  ;  la  dissolution ,  elle  est  l'œuvre  de 
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oeux  qui  n'avaient  rien  préni  et  rien  dîgpoiif 
elle;  est  l'œuvre  de  ceux  qui  m'ont  j  appelé  jiour 
diriger  des  forces  qui  n'existoiaatxiqueî  sur  le 
papier.  •    ■-  ni  .  ;     •  .;  >  ,'-;/;^  i'  ••  •    ^;.-. 

.  La  dissolution^  (die  est  l'œuvre  ^é  ceux  qui 
ont  pris  leurs  désirs  pour  des  &itsyleurs«  illu- 
sions pour  des  réalités^ .  -.  ..■  j:).n  :  éf'  '  ; 
La  dissolution^  elle  est  l'œuvre  enfini de  teeux 
que  les  premiers  obstacles  o(iit  abattus  ^  î  et  qui 
n'ont  trouvé  que  !  KJLes  plaintes  et  le  décourage- 
ment pour  obvier  aux  preihières  difficultés  qu'a 
éprouvées  la  réuniotiide  prétendues)f9rces  insùr* 
rectionnelleé.       .■       ^       -       i  j;t:    >'    ri   / 

Quant  an  itcenciement  ^' c'est  un  feût  officiel^ 
délibéré  en  conseil ,  approuvéj  en^conseil^  î  or- 
donné par  le  conseil.  Si  Maz^néy: ^ttèj}e  trouve 
aujourd'hui  si  actif  «à  propager 'lés  'aeeiisati^jis 
dont  je  suis  l'objet,  î  voulait  se  rapçelep  lës&its, 
il  se  souviendrait  que  l'avis  du  licencienient  >  fut 
unanime,  (ju'ori  a 'été  lui  enifoire^  le  rapport; 
car  s'il  n'a  pas  prié  '  part  à  là  réunion  dans  la- 
quelle cette  mesure  a  été  adc^tée;  s'il  m'a  feit 
dire,  quand  il  a  été  convoqué,  qu'il  était  malade»; 
si  des  souffrances  imprévues  l'ont  ainsi  aépidré 
de  nous  dans„ce.inoment  solennel,  en  suis-je  la 

cause.  .•      ,,..  ,.      ,        ...jf|;.'        .';...■)      ,.    •)    '.  >JO'|    ;<|    rj^i     :], 

Sont-ce  ces  souffrances  qui  luîr  ontHânlevé  la 
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mémoke  de  ses  propres  pa  rotes  prononcéet  te 
lendeHlain  du  lioéocmneQt^,  lorsqu'on  le  pressait 
dk  réanic  pn  Moùveàu  aoryau  poiir.faii!e  me  «â^ 
coude  tentative,  et  marcher  en  avant?  .  - 
;  :  K  Jamais  rëpendit*^,  jd  Ine  dimileraitili  oidre 
■a;ijdi]sli)able}:€hr  ICit^ee/devant  le  plaSB  pct^t  lèé^ 
((  tachement  de  troupes  sardè^  il  ftutt  ^  il  fst  nè^ 
K  ;<00ssdire  ijue  nous  hovn  pirésentidiis  ett  nom- 
«  JDre.iipposadt  ^)>  »  . 

>''jN'«t^  pés  la  pliis  çomjplète  adhésion,  aui: 
rêsçlB^Ms' dit  conseil^  les  aeuies  d'ailleni^qfn^ 
lut^core  posaïUe  de  prendre? 

Après  le  malheur  des  événemens  5  il  en  «t  on 
pliisdoulôtireux:  c'est  o^vLi,êeêinjirodiès.94s)kBe- 
tron  qlle  je  o'aie  paa  senti  tout-  ce  qu'il  y  «vait  de 
di^¥ors^e  ^aia ht,  eiàriâie  !que  la  nécessite,  avah 
imfié^^iiai^iéyéAeïï^m^eSiVt^    .  ...1  jf: 

!C)'Qttf-oii  i[]fieiinon  Qxpëni€;iioé  taé  nQi''ast||a8  -,  r6» 
K^éîifi9i^ikiR'étaiipé$i^'ii  j.'pse  parler  ainsii^.  ta 
grande  ro«lte)'deiriidQsiwi*eoËOB  HaiîciineP  . 
.  ;Qaka^h^irdbvaftt  ètreni^rtaioaiteni'.soltf^^^pre^ 
^âkr  grand  quèrlpet^ài^cali  Svr ce  fmntlVm^ 
vivifié.  rdeiEiip^^iâlationf IV  IcHT  oimÉalJtfiluadkibt 
^vec4a  ljpnHanieterde^^r6ssomNS8''tfeB4oeafit^ 

(1)  Ces  paroles  ont  été  rapportées  par  les  témoftté -D. 
et  G.^  offideM  poloÉttln 
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le  mottrement  d'une  civilisation  ^  plus  viVMité 
dans  un  centre  moins  rétréci,  sont  airtaiiti  â^' 
considérations  qui  iodiquaient  \  notre  exp^ilîon 
le  chemin  de  Ghambéry^.  Il  eo  ^est  d^auitt^  encore 
qui  devaient  Bond  le  £Bdi«  préféi^r  ;  mds  tien  au 
monde  ne  me  fera  oomprome^e  lels  plan»  et  *  les 
espérances  de  la  liberté» 

De  la  part  de  ceux  qui  se  soiit  faït  mes  àidVer* 
saires^  c'est  un  infernal  màdiiavéli^è  ^lie  céîùi 
qui  meréduit  ainsi  au  ^léûice;  et  iïi*6te  les  moyens 
de  prouver  clairement  que  j'avais  vu"  plus  iàiix  eV 
plus  isùremcnt  qu'eux  dans  les  évériemensl 

C'est  une  habile  spéculation  qu'ils  ont  raîte  ^r 
ma  loyauté.  Je  ne  tropapërai  pasïeuf  espoir,  et 
les  polices  de  la  sainte-ajUiaùce  n'auront  pas  plus 
à  se  féliciter  de  xnes  écrits^  que  jusqu^ici  elles 
n  ont  eu  a  se  reliciter  de  mes  actions. 

Par  plus  d'un  motif  ^  Qhanibérj  ét^.  ^juc 
l'endroit  que  nousdpviojjsi^xwcberj^^lifiiadfie^ 
mais  comment  pauy^i8-j.e  y  pçg^vç^iç?  jÇpww^ltf^ 
pouvais-je  même  eaporer .  de  ,1?  feiçe  fJ^  4§  »^ 

moyens?.^  ..,   -   .     r     >o:i;.;.    ..  >> 

«  i/  m'était  impç^sibh  4^y  laUeaneti  iàiifmi,  w 

Que  deviennent  .dofirô^es  repi^oèKéè  ^îtti'èlc- 
cuseiit  de  n'être  pasaniv  assez  tèt?i  ' 

Suffisait-il  donc  que  je  frappasse  dli  pied  la 
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ter^^  pour  en  &ire  sortir  une  armée  inrarrec- 
tipnnelle? 

Comment  ma  présence  ^  quelque  temps  plus 
tôt  y  eût-elle  pu  improviser  des  ressources  que 
plus  tard  rien  n'a  pu  procurer  ?  On  parle  dt^Yé* 
lan  delà  liberté  :  plus  que  tout  autre  je  le  coinpte 
au  rang  des  plus  puissans  auxiliaires;  jersais.ce 
qu'il  peut  sur  les  cœurs;  je  sais  quel  courage  il 
peut  inspirer  :  mais  je  sais  aussi  qu'il  ne  peut  à  lui 
seul  franchir  des  distances^  lorsque  rien  n'est 
prévu  pour  assurer  le  trajet. 

L'élan  de  la  liberté  £ait  vaincre;  mais  il  ne  peut 
rien  tirer  du  néant. 

Ne  puis-je  pas  croire ,  au  contraire,  que  je 
suis  arrivé  trop  tôt  pour  être  le  témoin  de  ces^ 
échecs  qu'un  peu  de  prévoyance  eût  pu  éviter , 
pour  assister  surtout  à  tant  d'exposés  déclama- 
toires et  à  des  misères  si  réelles  ? 

Je  suis  arrivé  trop  tôt ,  car  je  n'ai  servi  qu'à 
une  jonglerie  insurrectionnelle.  Ne  semble-t-il 
pas  que  ceux  qui  m'ont  appelé  se  soient  dît  à  l'a- 
vance :  ((  Ayons  tel  chef;  si  son  nom ,  si  les  cir- 
«  constances  nous  favorisent'^  si  un*  miracle 
«  s'opère  y .  nous  dirons  :  c'est  par  nou9  que  le 
«  général  Ramorino  a  réussi ,  car  c'est  nous  qui 
a  l'avons  appelé  y  c'est  nous  qui  avons  préparé 
«  les  élémens ,  c'est  nous  qui  avions  disposé  les 


u  pop^atkMB  en  htvemt  et  la  <Mnè;  c^^  à 


Doos  enfin  ifmt  le  tncrnsfèÊt  «t  da 


u  Maïs  ai  révenement  ne  tovme  pamt  adon 
u  DOS  ilhiâoiis,  si  notre  entrqpriae  ne  de^sent 
u  qu'une  tentative  infroctii^iae;  ai  le  génëndl^ 
a  malgré  BOQexpénence^noQseipaae  à  imédbec^ 
u  â^  agissant  en  inaenaé  on  en  témëfairey  il  sacrifie 
a  inutilement  des  hommes  ;  si  enfin  son  aodace 
u  le  portant  à  combattre  dans  Tuni^jne  but  de 
u  combattre  y  ne  produit  qa'un  bolocaoste  qui 
u  réjouira  b  sainte-alliance  :  alors  nous  crierons 
u  anathèmecontreFbonmsedenoti^  choix  ;,nottS 
<(  le  taxerons  de  traître^  d^ irrésolu  et  d^ inhabile} 
a  nous  aurons  soin  de  comprimer  sa  juste  in^ 
u  dîgnation  par  quelques  ipsidieux  propos^  dont 
«  la  réfutation  le  compromettrait  via-à-^i^  de 
u  tous  les  gouvernemens. 


«  Nous  nous  écrierons  enfin  :  Une  vaste  bj 
o  tion  avait  été  projetée  par  nous  ;  les  ramifiai- 
«  tions ,  les  prévisions  en  étaient  complètes  • 
((  nous  étions  surs  du  succès  rmais  le  général  q\iè 
ce  nous  avions  choisi  à  cause  de  sa  réputatidh 
w  déjà  faite,  et  qui,  par  cela  même ,  nous  s^irS^îi 
a  h  obtenir  les  elemens  matèrieîs  et  moràiiût  'i^k 
«  réclamait  un  pareil  projet  ;  ce  gétiëirârS  dë-^ 
«  serté  la  cause,  soit  par  tràhiîBOri,  s6ît^*fiSi^les 
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n  suggestions  de  son  entourage ,  m>U  enfin  par 
«  dë&ut  de  résolution  et  d^hatnletéé 

«  Que  tous  les  patriotes  s'en  prennent  donc 
(it  au  général  Kamorino  j  car  (pour  être  nous- 
a  fûêtnes  parfaitement  à  cous^ert)  nous  l'avons 
^  ttéé  notre  chef  ^  tout  éomme  un  trône  consti- 
ii  tutîônnel  cr^e  un  ministre  ^  dans  le  but  de  le 
«  fendre  responsable  des  actes  qui  tournent  à 
«  mat  y  et  dont  l'honneur  et  les  félicitations  ré- 
tf  jaillissent  sur  la  couronne^  si  ces  actes  produi- 
te sent  le  bien.  » 

Dans  ces  explications  y  parvenu  à  ce  point  où 
il  ^  nécessaire  de  combattre  les  plus  odieuses 
deis  accusations  lancées  contre  moi  ^  après  tous 
les  éclàircissemèiQS  que  je  viens  de  donner^  je 
sens  combien  ma  tâche  devient  plus  facile  ; 
et  jèTavouè^jeéeils  aussi  s'affaiblir. ma  première 
indignation.  Quand  lé  mensonge  est  convaincu 
d'absurdité,  qia  cesse  presque  de  s'irriter  contre 
lui. . 

Toi  trahi  I  a-^t-on  dit  ;  mais  qui  donc  ai^je.  pu 
trahir?  S'agit-il  des.  chefs  du  mouvement  insur- 
rectionnel? J'ai  donné  tête  baissée  dans  tout^ 
leurs  proimesses  y  dans  toutes  leurs  illusions  ;  ma 
confiance  tout  aveugle  a  fait  qu^  comme  eiyx  , 
j'ai  pris  leurs  désirs  pour  des  réalités, 

S'agitril  des  hommes  placés  sous  mon  copa- 
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maBdement?  J'ai  mardié  h  leur  tète^  avec  mx^ 
partout  où  nous  avons  pu  marcher  ;  j^ai  pàrlagë 
leurs  courtes  souffîr$uaces^  j'ai  veiUé  à  leurs  be- 
soins; je  nW  rien  ^argné  pow  1^  sauver  de 
dangers  inuttle»,  et  m  pas  employer  eii  vain  lew 
courage.  Lorsque  le  délire  de  quelques-uns  d^ent 
tr'eux  les  portait  à  invoquer  une  mort  qu'ils  n'au-? 
raient  pas  dû  affironter^  je  le^  ai  pi^aservés  de  leur 
propre  démence. 

S'agit-il  des  forges  qqe  nous  attendions  et  qui 
m'étaient  promises  ?  Je  n'ai  rien  négligé ,  tantôt 
pour  les  délivrer  des  entraves  qui  les  retenaient 
loin  de  nous^  tantôt  pour  les  attendre  avec  sû- 
reté, tantôt  pour  leur  feçiliter  les  moyens  (Jp 
nous  joindre. 

Qui  donc  ai-^je  trahi?  Çpmment  ai-je  iff^hx ?  §i 
j'ai  fait  des  ordpç^  du  jour  et  des  proçîainf^tip^^^ 
ces  actes  s'expriment  fiyeç  une  franchise  qqç  p^çsi 
accusateurs  d'aujourd'hui  admiraient  jE^lprg. 

Songerait-on  à  me  foire  un  grief  de  ne  pas  m'étre 
tout  de  suite  revêtu  d'insignes  militaires  ,  que 
le  petit  nombre  d'hommes  qu'on  m'avait  donné 
à  commander  n'aurait  foit' que  rendre  hurles^ 
ques?  Me  reprocherait-on  de  n'être  pa^  monté  ft 
cheval  pour  guider  une  colonne  dé  qàekjueS 
soldats  mal  armés?  Ne  valait-il  pas  mieux>  en  me 
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mêlante  leur  marche^  leur  donner  l'exemple  de 
la  fatigue? 

Les  accusations  ne  se  sont  pas  arrêtées  là.  Après 
avoir  suspecté  ma  foi  politique^  après  m'siyoir 
présenté  comme  un  traître^  on  n'a  pas  craint  de 
mettre  en  doute  ma  probité.  Des  bruits  de  sous* 
traction^  die^  vol  même^  ont  été  répandus  :  à  en 
croire  la  calomnie^  j'aurais  en  même  temps 
compromis  et  dépouillé  la  cause  insurrection- 
nelle. 

Il  m'est  tout  aussi  difficile  xle  savoir  ce  que  j^ai 
'^oléy  que  de  savoir  qui  j*ai  trahi. 

Dans  tout  ce  qui  a  précédé  ;,  accompagné  ou 
suivi  les  événement  de  Savoie  y  je  ne  me  suis  mêlé 
d'aucun  maniement  de  fonds  secrets  ;  je  n'ai  fait 
que  des  dépenses  régulières.  Et  que  l'on  n'espère 
point  que  la  délicatesse  même  de  ces  assertions 
xne  porte  enfin  à  rompre  le  silence  sur  ce  que  je. 
dois  et  veux  éternellement  taire  ou  cacher;  ce  ne 
sont  pas  mes  secrets. 

.  Avant  de  partir  pour  Genève^  j'ai  demandé 
avec  instaace  qu'il  fut  nommé  une.commissioa 
pour  recevoir  et  vérifier  mes  comptes  ;  et ,  sans; 
attendre  même  cette  vérificçitippi  ^  je  renvoyai 
spontanément  la  somme  de  dix  mille  fi[*£uics  qui 
formaient  la  différence  de  la  recette  aux  dépense^ 
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Le  A  février,  j'ai  de  nouveau  demandé  bné  vé- 
rification; et  certes,  si  j'avais  dû  ajouter  foi  à^  la 
manière  doii^  cei  fonds  m'étaient  prîmitiV^einfent 
alloués;  sijen'eusse  pensé,  qu'à  moiy  j'auraispu: 
m'exempter  de  toute  reddition  de(  comptes  ;  biais» 
de  telle  manière  qu'on  ait  mis  ces  sommes  à  ma* 
disposition,  j'ai  voulu  qu'elles  fussent  Èonsacpées^ 
entièrement  à  Fentreprise.  s  >'ny 

Aujourd'hui  encore  je  regarderai  comme  un^ 
bonheur  qu'une  commission  soit  désignée  pour 
vérifier  les  comptés  de  /oz^^  ceux  h,  qui  il  a  été 
confié  des  fonds;  je  prends  pour: moi  l'engage*: 
ment  formel  de  me  soumettre  à  cette  opération.' 

Enfin,  pour  répondre  d'un  seul  coup  à  toutéa 
lés  questions  auxquelles  la  loyauté  ne  me  permet 
pas  aujourd'hui  de  donner  publiquement  une 
satisfaction  directe,  je  dirai  que  tout  ce  qui  de 
ma  part  a  pu  rester  ici  sans  une  solution  com^. 
plète ,  est  à  mes  yeux  dans  la  catégorie  des 
éclaircissemens  que  l'on  doit,  dans  l'intérêt  gé4-; 
néral ,  ne  se  donner  qu'en  famiUe.  Je  demande 
donc  que,  pour  tous ^  il  soit  formé  un  juryi  de 
patriotes  éprouvés  :  je  promets  de  ne  rien  taire 
devant  lui  de  tout  ce  qui  pourra  le  mettre  à  même 
de  juger  avec  une  pleine  et  entière  connaissance 
des  choses  ;  son  jugement  sera  un  verdict  que 
j'accepte  à  l'avance;  il  prononcera,  et  ce  sera  à 


lui  de  déolarer  si  j'ai  bien  ou  mal  h\U  Mai$  >  je  le 
répète^  cette  ^lerare^  je  la  réclame  pour  tous^ 

Après  cela ,  que  l'ôoi  ait  colporté  d'iuBimea 
accusations  sur  ma  oQndaite  en  iy>Iûgi^e^  aur  ma 
conduite  çn  Portugal  $  que  Tan  ait  à  plaisir^  et 
avec  la  plus  atroce  noirceur  y  forgé  dea  menaongcb 
aussi  déraisonnables  qu^odieu»^  je  puiaàpoine 
m'en  émouvoir;  je  sais  co^nment  la  calomnie ^ 
expédiée  aux  feuilles  étrangères  >  revient  à  Paris 
pour  y  être  commentée  et  (itisiribuée  aux  eapdrita 
fiables  et  méchans.  On  n'attend  pas  que  j'aille  me 
livr^  au  récit  de  de^x  expéditiona ,  pour  démon-^ 
taMT  que  je  n'ai  pas  pu  enlever  des  tmors  qui 
n'ont  point  existé. 

Qu'il  me  suffise  de  rappel w  que  je  $uia  testé 
pauvre  après  mon  retour  de  Pologne^  eft  après 
mon  retour  de  Portugal ,  comme  j'étais  pauvre 
avant  mon  départ  pour  ces  deux  pays. 

Dans  eçtte  expédition  de  Savoie  >  tout  d^vait^il 
donc  être  petitesse  et  calomnie  ? 

Là  encore^  dit -^  on  ^  j'ai  voléidea  caisses  !  tandis 
qu'il  y  a  deux  mois  j'ai  exigé  qu'on  éliminât  d^ 
cette  expédition  certains  individus  qui  me  aemrr 
blaient ,  en  insistant  pour  un  prompt  mouvement^ 
n'avxur  d'autre  but  que  d'arriver  asses  à  teQips 
pour  trouver  les  caisses  encore  pleines. 

Quant  aux  fonds  affectés  h  Tentretiei^  de  la 
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troupe  en  marche ,  j'ignore  sll  y  avak  lu  payeur 
et  de  Forgent  :  toat  ce  que  je  aata^  V^  qfoe  je 
renvoyai  prè3  des  oommUMirea  les  Savoineni 
qui  venaient  demander  à  Fétatrmajor  le  montant 
de  leur  engagement^  et  leur  soldé  qui  ^  disaient» 
ils  ^  était  fixëe  à  trente  sous  par  jour. 

Quant  à  moi  ^  en  fait  de  caisses ,  je  n'ai  songé 
qu'à  demander  des  tambours,  et  dans  ces  détails; 
si  minimes  en  apparence ,  et  si  essentiels  en  rëa«* 
litë,  telle  avait  ëtë  l'imprë voyance  des  prépara** 
tifs ,  que  je  ne  pus  parvenir  à  me  procurer  un 
tambour  en  état  de  foire  un  service  complet.  Je 
ne  sais  donc  pas  s'il  a  existé  quelques  caisses  rem- 
plies d'or  ;  mais  j'affirme  que  tout  annonçait  la 
plus  grande  détresseï  et  l'absence  de  tous  moyens 
pécuniaires. 

Si  l'on  me  demande  ce  que  j'ai  retiré  de  cette 
expédition  de  Savoie,  je  répondrai  t      ■ 

Revenu  de  Pologne  le  dernier  après  les  cruels 
revers  de  l'indépendance  lithuanienne,  je  pouvais 
vivre  en  France  paisible  et  honoré.  Personne 
alors  ne  pensait  à  me  contester  la  renommée  que 
j'avais  acquise.  J'ai  cédé  h  l'appel  des  patriotes 
italiens.  ^ 

Pareux,  j'ai  vu  ma  réputation  et  mon  honneur 
compromis  ;  le^  Mcrifîces  que  j'ai  pu  laire  ne 
m'ont  pas  mis  à  l'abri  des  plus  détestables  soup^ 
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çons  s  il  a  fallu  subir  les  fatigues  et  les  chagrins 
d'une  expédition  chëtive  et  avortée;  il  a  fallu  me 
dérober  aux  menaces  des  uns^  aux  poursuites  des 
autres.  Ma  mère^  mon  frère  et  ma  famille  se 
trouvent .  expatriés  pour  moi ,  obligés  de  tout 
quitter  :  il  ne  leur  reste  que  la  ruine^  l'exil  et  les 
souffrances  ;  et  maintenant  il  faut  que  je  dispute 
^  mes  accusateurs  ma  réputation^  mon  honiieu]: 
et  ma  probité;  il  faut  que  je  les  leur  arrache 
lambeau  par  lambeau ,  tout  en  cherchant  à  sau^ 
ver^  eux  et  moi,  des  recherches  de  la  sainte  -  al-r 
liance.  Voilà  ce  qui  m'e«t  échu  ! 
•  Ceux  qui  m'accusent  courraient-ils  Içs  mêmes 
risques  ?  $ms  patrie ,  sans  présent ,  n'ayant  dans 
l'avenir  que  des  chances  éloignées ,  la  défaite  n'a-^ 
vait  pas  pour  eux  les  funestes  mécomptes  qu'elle 
me  réservait  ;  leur  enjeu  révolutionnaire  était 
bien  léger  à  côté  de  celui  que  j'exposais ,  et  ce-? 
pendant  seuls  ils  tenaient  les  cartes. 

Pour  eux^  rien  n'est  changé;  pour  moi,  tout  est 
en  question  ;  et  pourtant ,  au  milieu  de  •■  ces 
afUictions  ^  le  déchaînement  de  mes  accusateurs 
voudrait  encore  m'empêcher  de  dire  avec  jus-^ 
tice  et  vérité  :  Tout  est  perdu,  Jors  Vhonneur: 

Leurs  efforts  seront  inutiles*  Mon  amour  pour 
la  liberté  m'a  fait  tout  oublier^  pour  n'entendre 
que  sa  voix.  J'en  ai  été  bien  cruellement  puni.; 
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mais  tant  de  malheurs  ne  m'abattent  point  :  ils 
m'éclairent  sans  me  décourager.  À  mes  jeux,  la 
liberté  est  trop  pure  pour  que  les  infamies  de 
ceux  qui  se  parent  de  son  nom  et  de  ses  couleurs^ 
puissent  jamais  la  souiller  ou  la  flétriré  L'avenir 
est  un  bien  inaltérable^  et  l'on  ne  réussira  pas  à 
l'aliéner  pour  moi.  En  toute  occasion^  ma  place 
est  à  r  avant-garde  des  armées  de  l'indépendance 
nationale  de  tous  les  pays.  Le  mensonge  se  bri- 
sera contre  la  sincérité  et  la  fermeté  de  mes  con- 
victions. Aujourd'hui,  d'ailleurs,  on  sera  forcé 
d'avouer  et  de  reconnaître  avec  moi  que  la  ca- 
lomnie s'est  tuée  à  force  de  se  gonfler. 


nw. 
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Veuve  des  roiis,  son  espérance. 
Au  seuil  de  leurs  palais  dëserfsV 
Assise,  gémissait  la  France 
Sur  leur  exil  et  sur  ses  fers; 
Et  moi,  de  ma  triste  patrie, 
Muet,  contemplant  les  malheurs^ 
Je  sentais  mon  âme  attendrie 
Se  fondre  en  deux  sources  de  pleurais 


Le  temps  a  passe  sur  nos  peines. 
Sans  nous  ramener  les  beaux  jours  : 
Juillet,  qui  vit  forger  nos  chaînes, 
Juillet  va  terminer  son  cours  ; 
Et,  quand  son  triple  anniversaire, 
Pour  saluer  nos  o{^resseurâ^ 
Revient,  le  soleil  qui  Tëclaire 
Se  lève  encor  sur  nos  douleurs. 

y. 

Mais,  d'où  viennent  ces  cris  de  joieP 
La  meute,  à  d'indignes  festins. 
Va  chercher  sa  part  de  la  proie  ; 
Ainsi,  nos  vainqueurs  inhumains, 
Quand  la  France^  pleurant  ses  charmes,, 
A  voile  son  front  de  cyprès, 
Osent  insulter  à  ses  larmes 
De  l'ivresse  de  leurs  banquets. 

«  Barde!  m'avaient-ils  dit,  viens  t'asseoir  à  nos  fêtes t 

Le  barde  est  l'ami  des  héros  : 

Des  palmes  qui  ceignent  nos  têtes 
Mous  laisserons  pour  toi  tomber  quelques  rameaux. 
Pourquoi  lasser  le  Gel  d'une  plainte  importune  ? 
Laisse  tes  dieux  proscrits  !  encense  la  fortune  ! 

Nous  sommes  dieux  à  notre  tour  ; 
Nous  régnons,  et  tes  rois  ont  passé  sans  retour. 
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Et  quand  je  me  taisais,  d'un  excès  de  prudence, 
Vous,  mes  amis,  prompts  à  me  soupçonner, 
Vous  m'excitiez  à  rompre  ce  silence 

Auquel  votre  douleur  eut  craint  de  pardonner; 
Et  tour  à  tour^  dans  votre  impatience, 

Accusant  ma  faiblesse  ou  mon  indifférence, 
A  mon  luth,  chaque  jour, 

Vous  demandiez  des  chants  de  colère  ou  d'amour. 

«  Barde,  pourquoi  ta  lyre  est-elle  détendue  ? 

La  prière  à  ta  lyre  est-elle  défendue  ? 

N'ose-t-ellc  espérer  ni  se  ressouvenir? 

N'est-il  dans  le  passé,  n'est-il  dans  l'avenir 
Rien  qu'elle  rêve  ou  rien' qu'elle  regrette? 

Où  sont  nos  dieux,  nos  rois  et  nos  blanches  couleurs? 


Où  sont  nos  libertés,  notre  gloire  et  nos  mœurs? 
Quoi!  la  France  est  en  deuil  et  ta  lyre  est  muette i 
Barde,  n'est-il  donc  plus  de  maux  à  prévenir, 
De  faibles  à  venger,  de  tyrans  à  punir? 
Si  le  Ciel  t'en  fit  don,  c'est  pour  un  noble  usage; 
Ta  lyre  ainsi  qu'à  nous  lui  devait  témoignage. 
Ses  hymnes  sont  à  Dieu,  ses  regrqts  au  malheur. 
Ses  vœux  sont  au  bon  droit  que  l'injustice  opprime. 
Ses  amours  à  la  France,  et  sa  haine  au  vainqueur. 
Pour  nous,  dans  le  combat,  du  moins  sans  déshonneur 
Tombés,  en  défendant  la  cause  légitime, 
Notre  verlu  nous  reste  ;  on  ne  peut  la  flétrit. 


C'est  le  succès  qui  fat  un  cHme  ; 


Al 
.  A  no 
Nouf 
Surt 
Lesj 
Ced. 

Lagl 

Non! 

Er 


Quel 

Trop 

Sur  u 
Que! 


Un  rhéteur  parvenu,  sur  le  ma^ire  complice 
De  l'autel  qu'il  a  dëserte', 
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Aiguise  eu  souriant  la  hache  du  supplice, 
Je  ne  crains  rien.  J'irai,  prêt  pour  le  sacrifice, 

Jusque  sur  les  tréteaux  sanglans 

De  leur  ignoble  comëdie, 

Flétrir  d'une  rime  hardie 

Tous  nos  tartufes  de  quinze  ans. 
J'irai,  du  Dieu  vengeur  qui  punit  les  méchans, 
Réveiller  dans  leur  sein  la  mémoire  endormie , 
Ou,  si  Dieu  pour  jamais  s'est  banni  de  leur  cœur, 
A  défaut  de  remords,  clouer  leur  infamie 

Sur  ces  fronts  vides  de  pudeur. 

Juillet,  un  moment  si  superbe, 
Juillet,  de  ton  pied  dédaigneux. 
Foulant  les  rois  comme  de  l'herbe, 
Où  sont  tes  exploits  glorieux? 
Qu  as-tu  fait  de  ton  insolence? 
Que  sont  devenus  tes  héros? 
Juillet,  iju'as-tu  fait  de  la  France, 
Qui  me  répond  par  des  sanglots? 

Ta  gloire  ne  fut  qu'un  mensonge , 
Août  t'en  a  déshérité, 
Et  j'ai  vu  passer  comme  un  songe 
Ton  fantôme  de  liberté. 


Tu  disais  :  Honte  atticfircMs  scrnlés^ 
César  est  mort,  p]t)8  4^éicrpweiir! 
Et  tes  moBAje  tenâittau  dàtAes 
Aux  fers  d'un  ntittfëtn  dl^tiMènr. 

Ton  premier  jonr  était  Vaurore. 


Sous  cette  pompre,  humîd^.encore 

Du  sang  qui  rougit  tes  drapeam, 

De  ta  guenille  tricolore 

CroiS'tu  rajeunir  les  lambeaux? 

Et  sous  là  royale  parure 

Dont  te  couronna  ton  larcin,  '^ 

Penses-tu  cacher  la  souillure 

De  ton  bonnet  républicain? 

Car,  sous  cette  apparmee  rùxte. 
Dont  ta  laideur  cherche  à  s'enr^opper,. 


10 


De  ta  royauté  citoyenne 

Le  titre  n'a  pu  me  tromper* 

Tu  n'as  fait  que  changer  de  masque  ; 

La  pique  en  main,  Fair  effronté, 

Le  chef  naguère  armé  d'un  casque, 

Tu  te  nommais  la  Liberté. 

C'est  toi...  Tu  t'es  trahi,  vampire! 
Sur  moi  fixant  ton  œil  hagard. 
Quand  tu  t'efforçais  de  sourire, 
J'ai  lu  la  mort  dans  ton  regard. 

C'est  toi,  toi  qui,  déjà,  fis  la  France  infidèle  ; 

Qui  de  sang  et  de  deuil  as  rempli  ses  cités. 
Et  qui,  vingt  ans,,  armas  contre  elle 
Le  monde  et  les  dieux  irrités. 

Mais,  sous  quel  habit  reparaître? 
Ta  nudité  nous  eût  fait  peur  ; 
Ton  sayon  t'eût  fait  reconnaître  ; 
Et,  soit  un  reste  de  pudeur 
Ouipielque  scrupule  frivole, 
Tu  sus,  prudemment  déguisé. 
Troquer  ta  rouge  carmagnole 
Contre  un  manteau  fleurdelisé. 

Effrayé  du  sang  qui  la  souille, 
^insi  le  serpent  rajeuni 
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Jette  au  loin  sa  vieille  dépouille, 
domine  un  tëmoin  qui  Feût  trahi  ; 
Et,  bràlant  d'isM  soif  ciruelle 
Dont  Tardeur  m  s*éttvat  jamais. 
Pare  de  sa  robe  nourelle 
Il  court  à  de  nouyeaux  forfaits. 

Et  toi,  d'une  ignoble  coiBKire, 
Tu  t'es  fait  un  bandeau  de  roi. 
Et,  pare  de  ton  imposture, 
Tu  nous  dis  :  «  ReconnaissezHonot! 
«  Je  suis  roi!  Voyez  ma  couronne, 
«  Voye^  ce  sceptre  :  ils  sont  à  moi.  » 
Tu  mens  ;  c'est  Dieu  seul  qui  les  donne. 
Et  Dieu  n'en  a  pas  fait  pour  toi. 

Avant  que  tu  l'eusses  sëduite, 
La  France,  à  l'ombre  de  ses  loi$, 
Vivait,  paisiblement  conduite, 
Heureuse  et  libre  sous  ses  rois» 
Que  ne  goûtions^nous  sans  mélange 
Tjes  biens  qui  nous  ëtaienjt permis! 
Nous  les  avons  vus  fuir...  Où  sont  donc,  en  échange, 
Les  biens  que  tu  nous  as  promis? 

Ta  paix  bâtarde  ëpuise  notre  armée  ; 
Ta  folle  économie  épuise  nos  trésors  ; 
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Déjà  sur  tes  hëros  la  tombe  s'est  fermëe  ; 
Sous  le  canon  de  juin  ils  sont  presque  tous  mort«  ; 
Tes  cachots  auront  soin  d'en  dërorer  le  reste. 
La  terreur  est  partout ,  et  pour  dernier  bienfait , 
A  dëfaut  de  lauriers ,  tu  nous  donnas  la  peste, 
Que  pour  nous  le  Noid  te  gardait. 

Simoniaque  infâme  et  brâlë  d'atarice, 
Exploitant  ce  pouvoir  si  long-temps  attendu, 
Tu  vendis  les  emplois ,  les  grades ,  la  justice, 
La  France ,  tes  amis....  Que  n'as-tu  pas  vendu ?- 

Ta  faveur  est  an  plus  indigne , 
Tu  frappes  la  vertu  d'un  honteux  interdit , 
Et  tu  salis  l'honneur  en  en  jetant  le  signe 

A  la  poitrine  d'un  bandit. 

L'Europe  à  la  voix  de  noa  Princes, 
Nous  avait  pardonne  ses  maux , 
Et  les  larmes  de  ^ê  province». 
Et  le  long  deuil  de  ses  drapeaux. 
Tu  reviens  ;  l'Europe  alarmëe, 
Qu'effraie  un  récent  souvenir, 
Se  lève,  et  d'une  triple  armëe 
Menace  de  nous  envahir. 

Va  donc,  apaisant  sa  colère, 
Livrer  à  vingt  rois  ennemis 


'     Epargnant  mémt  k  leur  veDgeance 

Le  sort  mcertain  des  cembats,  '  - 

Va  leur  proriiettre  pour  fa  France 
Les  tnaox  qu'ils  Ini  retient  todt  bas. 
Cette  France,  pour  eux  un  temps  si  redoutable, 
Sous  ton  sceptre  déshonorant , 
Montre-la-leur  phis  tnis^ble 
Que  sous  )e  fet*  d'un  conijuérant 

L'oeil  eu  pleurs,  honteuse  et  flétrie, 
Veuve  de  ses  noms  les  plus  beaux. 
De  ses  arts,  de  son  industrie, 
Ployant  sous  le  faix  des  impôts; 
N'ayant  de  lois  que  ton  caprice, 
Et,  sous  la  fureur  des  partis. 
Sanglante ,  expirant  dans  la  lice , 
Où  la  traînent  ses  propres  fils. 

Mais  ce  n'est  point  assez  ;  tes  rois  lignes  contre  elle, 
Sont  ^/peioe  remis  de  trois  jours  de  fiayeur; 


Le  temps  a  passé  sur  nos  peines. 
Sans  nous  ramener  les  beaux  jours  : 
Juillet,  qui  vit  forger  nos  chaînes, 
Juillet  va  terminer  son  cours  ; 
Et,  quand  son  triple  anniversaire, 
Pour  saluer  nos  o^^resseurs^ 
-Revient,  le  soleil  qui  Fëclaire 
Se  lève  encor  sur  nos  douleurs. 

Mais,  d'où  viennent  ces  cris  de  joie? 
La  meute,  à  d'indignes  festins. 
Va  chercher  sa  part  de  la  proie  ; 
Ainsi,  nos  vainqueurs  inhumains, 
Quand  la  France,  pleurant  ses  charmes,. 
A  voile  son  front  de  cyprès. 
Osent  insulter  à  ses  larmes 
De  l'ivresse  de  leurs  banquets. 

Ci  Barde!  m'avaient-ils  dit,  viens  t'asseoir  à  nos  fêtes î 

Le  barde  est  l'ami  des  héros  : 

Des  palmes  qui  ceignent  nos  tôtes 
Nous  laisserons  pour  toi  tomber  quelques  rameaux. 
Pourquoi  lasser  le  Gel  d'une  plainte  importune  P 
Laisse  tes  dieux  proscrits  !  encense  la  fortune  ! 

Nous  sommes  dieux  à  notre  tour  ; 
Nous  régnons,  et  tes  rois  ont  passe  sans  retour. 


De 
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BrisOD»  ma  coupe,  et  que,  loiu  d'elle, 
MoD  luth  languisse  abandonne, 
Plutôt  que  d'un  culte  infidèle 
L'uQ  ou  ] 
Q'ils  resl 
Mais  du 
Pour  les 
Je  saurai 
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Vos  mains  que  le  meurtre  a  rougies. 

Que  le  peuple ,  expirant  de  faim , 
Applaudisse  de  loin  au  luxe  de  vos  tables  ; 

Quand,  du  haut  de  votre  dëdain , 
En  maîtres  charitables , 

Sur  ce  troupeau  de  misërablés 
Vous  laisserez  tomber  les  miettes  du  festin. 

Buvez  à  la  famine ,  aux  impôts ,  à  la  guerre  ; 
Aux  fers  que  chaque  jour  vous  savez  nous  forger  ; 
Buvez  au  choiera ,  buvez  à  la  misère  ! 
Les  peuples  trop  heureux  sont  prompts  à  s'insurger. 
Buvez  donc  à  la  France ,  en  cent  lieux  inondëe 

Du  sang  de  ses  nobles  enfans  ! 

Buvez  à  la  triste  Vendëe , 
Livrée,  indigne  proie,  au  fer  de  vos  brigands! 

Et  non  loin  du  champ  de  bataille. 
Où  sous  vos  propres  coups  vos  frères  ont  përi , 

I 

Buvez  à  vos  hëros ,  tombant  sous  la  mitraille , 
Dont  vous  avez  noirci  les  murs  de  Saint-Méry. 

Malheureux!  buvez  à  vos  crimes; 

Buvez  à  notre  long  chagrin  ; 

Buvez  au  deuil  de  vos  victimes  ; 

Dieu  se  résen^e  un  lendemain. 

La  torche  de  vos  funérailles  . 

S'allume  aux  flambeaux  du  banquet , 


Et  me  montre  sur  les  muniUes , 

Le  doigt  qui  trace  votre  arrêt. 

Votre  règne  touche  à  son  terme  ; 

Méchants!  Dieu  se  réveillera. 
Nos  cris  iront  toucher  l'oreille  qu'il  nous  ferme , 

A  voti'e  toor  Di^vous  abaissera. 
En  vain ,  vous  condamnez  notre  lyre  au  silence , 
De  vos  fureurs  bientôt  Dieu  se  sera  lasse , 
Et,  pour  ceux  qu'aujourd'hui  proscritTOtrc  insolence, 
Kous  chanterons  eocor  qu^d  tous  aurez  passé- 

Oh!  que  la  France  alors  se  venge  et  vous  punisse 

Mon!  La  France  chrétienne  adore  un  Dieu  clément  ; 
Que  la  France  plutôt  laisse  au  Gel  sa  justice  , 
Que  sa  félicite  soit  votre  seul  tourment  -^ 

A  vos  propres  remords  qu'elle  vousabandonne  ; 
Sous  ses  antiques  lois ,  libre  de  retourner, 
Qn'heureuse  et  grande  alors  laFrance  vous  pardonne, 
Et  puisse  Dieu,  comme  elle,  un  jour  vous  pardonner! 


A   J 
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Pbxxssé  par  Fanarchie  qui  ensanglanta  ^Espagne  et 
menace  TËurope  S.es  maux  qiiî  désolent  majpatrîe;  jeté 
Toîn  de  mon  pays  par  une  de  ces  tourmentespôîitîqûes 
quî  bouleversent  le  monde  et  renversent  les  ^émf  ires  ,^ 
fosàï  comjpter  sur  l'hospUalîté  des  gouveVnemens  :  f^ 

f  r,         '      •       •  «■'■•1J(  ..  .'  , 

m  anusais'!  !..•  ^ 

J^esp^éraîs  ^u  moins  que,;  pirîrë  âTuneépotiée  chérie, 


des  caresses  de  mes  enfans;  qu'éloigné  d'une  mère 
déjà  parvenue  à  cet  âge  où  les  consolations  d'un  fils 
sont  toujours  si  puissantes  en  nous  dissimulant  le  désen- 
chantement de  la  vie,  la  politique  dirait  :  c'est  assez.  •• 
je  m'abusais  encore  I  ! 

Voudrait-on  me  punir  de  ma  probité  politique?  de 
ma  fidélité  au  malheur?  de  mon  dévoûment  à  de  hautes 
infortunes?  de  ma  fidélité  à  mon  prince,  à  mon  roi?... 
Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi;  autrement ,  comment  expli- 
quer cette  obstination  dans  les  poursuites^  cette  persé- 
vérance dans  l'arbitraire?... 

Les  malheurs  qui  fondent  sur  ma  patrie,  et  dont 
rimage  remplit  mon  ame  d'amertume;  ma  famille 
exposée  peut-être  aux  persécutions  dirigées  par  ces 
nouveaux  Séides  de  l'anarchie  contre  tout  ce  qui 
porte  un  cœur  honnête  et  reconnaissant  ;  la  discorde 
promenant  ses  brandons  enflammés  au  milieu  de  nos 
provinces,  jadis  paisibles  et  florissantes,  aujourd'hui  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile...  Tel  est 
le  tableau  hideux  qui  s'offre  sans  cesse  à  mon  imagina- 
tion    Quel  assemblage   de  calamités !.....  je  suis 

anéanti  !. ..  Mais  quels  accens  ont  frappé  mon  oreille?... 
Pourquoi  ce  trouble  que  j'éprouve?...  que  mon  ame 
est  émue  !  mon  cœur  tressaille  d'allégresse^  mes  chaînes 
sont  moins  gênantes;  elles  ont  perdu  leur  poids!!... 
Mais  non ,  je  ne  m'abuse  pas,  c'est  )a  voix  dç  la  patrie  I 


•  •  • 

-  nj  — 

Eh  !  quelle  antre  eût  pu  tromper  Tépaisseùt^  .de  ces 
murs?...  Oui»  j'entends  ta  yùix,  noble  Espagne  :  je 
saurai  satisfaire  au  devoir  que  tu  m'imposes.  Je  fus 
témoin  des  faits  qui  préludèrent  aux  malheurs  qm  t'ài> 
câblent:  j'en  rapporterai  les circonstanées  désastreuses 
avec  courage  et  vérité. 

Espagnol  proscrit;  fugittf»  c'est  à  moi  qu'il  appar- 
tient de  démasquer  ces  missionnaires  de  raibsurdité  ; 
j'indiquerai  les  noms  de  ces  hommes  qui ,  sans  pudeur, 
ont  immolé  ton  repos  à  leur  insatiable  avidité»  et  qui, 
sans  consistance»  ni  morale»  ni  politique»  recherchent; 
au  nom  d'une  propagande  désorganisatrice»  ce  qui  ne 
fut  jamais  que  le  prix  de  l'honneur  et  des  vertus  pa- 
triotiques. 

Dévoué  par  conviction  à  la  cause  de  Carlos  qainto 
(Charles  v),  mon  devoir  est»  sans  doute»  de  justifier 
ce  prince  des  fautes  que  ses  ennemis  lui  ont  supposées» 
et  surtout  de  l'inaction  dans  laquelle  il  resta  en  Portu- 
gal, après  la  mort  de  son  frère. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  trop  de  sévérité  contre 
des  personnes  qu'il  voudrait  que  j'eusse  ménagées  da- 
vantage ;  mais  je  le  prie  de  se  souvenir  que  c'est  un 
Espagnol  qui  écrit  l'ouvrage»  non-seulement  pour  dé- 
fendre la  légitimité  en  général  »  mais  pour  faire  voir  à 
toute  l'Europe  les  entraves  qui  ont  empêché  son  roi 
d'agir  autrement  qu'il  l'a  fait.  Pour  remplir  ce  devoir» 


—  IV  -^ 

je  me  garderai  bipn  de  4ÎRe:W  fteoi^  ^oi  qui  ne:io|t 
ftcile  lijastifieriniiais:  aussi  je  ne  caçbers^ifja  çondptp 
d'aocone  de  ces  personnes  qai  ont  eu  un  rap^of  t;^/9ct 
avec  la  manière  d'agir  de  4<>^JÇ^rlps.  Je  veudi^  4^ 
tout,  mon  cœur  passer  sous  '  spilenci»  les  ;4véneqieos  4^ 
Portugal  9  mais  alors  comment  JçstijSeff.  poM^  jrQi?«M» 
Tant  pisfpp^r  celui:  qui  Vf  P^  te  ff AQçbîfe  efcj^lojrapté 

pour  gUÂd0^r«.*^  \:  :!  .r:'".''-!  •.!':?    ;-::>  'i   rr:-:--  ■■^'..   r;i;  i..':il 

Véd^itéi  auguste  .fille  du'  Ciel-^^ide  ma  {ilumoîK^'^s^ 
^  toi  d'appt^Qdre  anX'  géâérotionst  lutfires.  qi^e^iborsid^ 
}a  justice  et  dp  àpi&y  il  n'y  à ,  aï  ne  peut  y  ànwb»  ifue 

malheur  et  désesp«r>;:c  :   '•  -^Z  :.•:.;•  :^  ^[   ijH^iJ  fro^r  rr: 
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ONT   PRÊPAEÉ   L£   TRIOMPHE 


DE  LA 


RÉVOLIITIO]^  E'S  ESPAGNE. 


CHAPITRE  I". 


J^eus  des  adorateurs  et  n'eus  pas  un  ami. 

Volt. 


Avant  de  parler  des  événeniens  qui  ont  affligé 
l'Espagne  et  dont  les  conséquences  affreuses  inon- 
dent de  sang  cette  terre  classique  de  la  fidélité  ^ 
je  dois  donner  une  idée  aussi  juste  qu'impartiale 
du  caractère  de  Thomme  que  l'inflexible  histoire 


désignera  comme  l'auteur  des  maux  qui  désolent 
la  Pe'ninsule  j  de  celui  qui,  après  avoir  été,  pen- 
dant vingt-quatre  longues  années,  l'idole  de  la  na- 
tion, refusa  de  cimenter  le  bonheur  de  sa  patrie  et 
pre'para  le  triomphe  de  l'anarchie.  A  ce  tableau 
frappant  de  vérité....  Iç  nom  de  Ferdinand  vu.... 
tombe  de  ma  plume  ! 

Jq  ne  dirai  rien  de  sa  (^ppduîte  oq  i@o9«  Cat 
épisode  de  la  monarchie  espagnole  a  fourni  le 
texte  de  vingt  ouvrages  qui  tous  émettent  des 
opinions  différentes  :  les  uns  déversent  les  torts 
sur  Charles  iv;  les  autres  en  accablent  au  con- 
traire son  fils,  qu'ils  accusent  même  du  crime 
de  lèse-majesté.  Quant  à  moi,  je  me  suis  fait  une 
loi  de  ne  parler  que  des  faits  auxquels  j'ai  dû 
prendre,  et  ai  pris  en  effet,  une  part  active  ;  ou 
de  ceux  qui  se  sont  passés  assez  près  de  moi 
pour  que  j'en  fusse  le  témoin  :  je  m'abstiens  donc 
de  toutes  réflexions.  J'avouerai  seulement,  et 
d'après  une  profonde  conviction,  que  je  suis  loin 
d'absoudre  le  fils  au  détriment  du  roi  son  père , 
la  conduite  de  Ferdinand  n'ayant  jamais  été  si- 
gnalée que  par  des  actes  de  perfidie. 

Ahl  que  M arie^I^ouise ,  sa  mère,  avait  bien 
jugé  du  caractère  de  son  fils^  lorsque,  dans  un 
moment  d'abandon  que  lui  avait  inspiré  l'en-* 
tbousiasme  du  peuple  en  faveur  de  Ferdinand^ 
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elle  s'écria  :  ((  hes  Espagnols  désirent  Ferdi'^ 
»  nand  pour  leur  roi:  ils  s^ en  souviendront  un 
»  jourf  mais  en  versant  des  larmes  de  sang: 
»  car  alors  ils  auront  eu  le  temps  d^apprécier 
»  tout  ce  que  son  cœur  renferme  d'ingratitude 
»  et  de  fausseté.  « 

Pourquoi  faut-il  que  cette  prophétie  se  soit 
accomplie!  Malheureuse  Espagne^ réponds-moi^ 
jamais  mère  connut-elle  mieux  son  fils?... 

Ferdinand  était  devenu  Tidole  des  Espagnols. 
Quel  peuple  montra  jamais  plus  de  dévoûment 
à  la  personne  de  son  roi,  et  déploya  plus  de 
persévérance  et  de  courage  pour  lui  conserver 
un  trône  que  desdissentimens  de  famille  avaient 
compromis ?^Tandis  que  l'Europe  subjuguée  re- 
cevait la  loi  du  vainqueur,  que  les  peuples  et  les 
rois  suivaient,  humiliés,  le  char  d'un  nouvel 
Alexandre,  une  seule  nation  resta  debout  sur 
les  ruines  de  sa  monarchie,  ce  fut  la  nation  es^ 
pagnole....  Qu'il  fut  grand  cet  enthousiasme  qui 
mit  les  armes  aux  mains  de  tout  un  peuple  eni«- 
vré  du  besoin  de  combattre  pour  son  antique 
indépendance!  Que  de  sacrifices  furent  faits 
alors  au  nom  de  la  patrie  menacée  !  Oui,  comme 
aux  époques  les  plus  glorieuses  de  l'antiquité^ 
chacun  aspirait  au  bonheur  de  mourir  pour 
elle;   aussi,  depuis   les  Pyrennées   jusqu'aux 


Colonnes  cVIIercule,  il  serait  difficile  de  trouver 
un  mètre  de  superficie  qui  ne  fût  pas  déposi- 
taire de  quelques  débris  humains ,  nobles  et 
touchantes  preuves  de  la  fidélité  de  ces  braves 
qui  descendirent  dans  la  tombe  en  prononçant 
le  nom  du  Roi  ! 

Je  le  répète,  le  nom  de  Ferdinand  était  alors 
pour  les  Espagnols  un  talisman  dont  l'influence 
surnaturelle  leur  dissimulait  les  dangers  et  les 
portait  avec  fureur  contre  les  baïonnettes  enne- 
mies: il  encourageait  les  faibles,  inspirait  aux 
braves  un  plus  haut  degré  d'énergie.  C'est  ce 
nom  magique  qui  fit  inscrire  dans  les  fastes  de 
la  valeur  espagnole  le  récit  des  belles  journées 
de  Sarragosse  p  de  Girone,  d^^lbueruy  de  Vit" 
ioria,  etc. 

Pas  une  famille  qui  n'eût  à  déplorer  la  perte  de 
l'un  des  siens  tombé  sur  un  champ  de  bataille, 
et  cependant  toute  plainte  eût  paru  un  outrage 
si  la  nature,  cherchant  à  reprendre  ses  droits, 
un  instant  méconnus  au  bruit  des  combats,  les 
eût  réclamés  au  nom  de  ces  braves.  11  est  mort 
pour  Ferdinand,  s'écriaient  la  mère  éplorée,  la 
veuve  délaissée,  l'enfant  privé  des  embrasse- 
mens  de  son  père...»  aussitôt  les  larmes  étaient 
sJchées Avouons*le,  ce  dévoûment  était  ad- 
mirable ! 
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Cependant  la  Providence  avait  fixé  l'année 
i8i4comme  le  terme  de  cette  guert^e  d'extermi- 
nation qui  avait  étendu  ses  ravages  depuis  les 
bords  du  Nil  jusqu'à  Moscow.Une  paix  générale 
avait  été  signée:  les  nations  épuisées  allaient 
enfin  déposer  le  glaive  de  Mars.  Les  Espagnols 
aussi  saluèrent  de  leurs  vœux  cette  nouvelle 
ère  de  bonheur  et  de  pa|x^  et  jetant  des  regards 
empressés  vers  les  Pyrénées,  ils  attendaient 
avec  avidité  que  ,  du  haut  de  leur  sommité, 
apparut  l'ange  tutélaire  de  la  présence  duquel 
ils  faisaient  dépendre  le  bonheur  de  la  patrie. 

Tel  on  voit  le  laboureur  attentif  et  laborieux, 
après  avoir  interrogé  les  secrets  de  Torient, . 
adresser  des  actions  de  grâce  au  Dieu  des  mois-* 
sons  et  demander  aux  rayons  vivifians  de  l'astre 
régénérateur  de  nouvelles  richesses,  de  nouveaux 
bienfaits:  de  même  on  vit  tout  un  peuple^élevér 
vers  le  ciel  sa  voix  reconnaissante  dèsrqu'il  dé- 
couvrit que,  du  haut  de  ces  montagnes,  que  la 
nature  a  données  pour  limites  à  deux  vastes 
empires,  descendait  l'objet  de  son  choix,  de 
son  amour  et  de  son  culte. 

Point  de  dissidence  d'opinion  parmi  cette 
masse  de  peuple  :  tous  les  cœurs  étaient  à  l'unis- 
son du  bonheur  et  de  l'espérance.  Les  plusvives 
acclamations  accueillirent  Ferdinand,  que  les 


Espagnols  saluèrent  à  son  arrivée  du  surnom  de 
Désiré  (El  dêseado);  et  jusqu'à  Madrid  le  voyage 
de  Ferdinand  fut  un  long  triomphe.  Des  bënë* 
dictions  unanimes  l'accompagnèrent  jusque  sur 
son  trône.  Quel  noble  et  touchant  tableau  que 
celui  de  tout  un  peuple  victorieux  suivant  avec 
délire  le  prix  de  son  constant  héroïsme  et  de 
sa  fidélité,  et  auquel  les  Espagnols  attachaient 
le  bonheur  d'un  plus  heureux  avenir  en  dédom- 
magement d'un  passé  si  affreux  I 

Les  villes,  bourgs ^  villages^  placés  sur  l'iti- 
néraire royal  9  unissaient  leurs  acclamations  à 
celles  des  habitans  assez  fortunés  pour  avoir 
salué  le  roi  quelques  instans  avant  eux.  Ce  fut 
de  cette  manière  que  le  cortège  du  roi ,  grossis- 
sant toujours,  finit  par  devenir  l'expression  di- 
recte et  unanime  du  vœu  national.  Ces  accla-- 
mations  devinrent  tellement  bruyantes  qu'on 
eût  dit  que  l'Espagne  cherchait  à  remplacer^  par 
l'expression  bruyante  de  sa  joie,  les  douleurs 
qu'elle  eût  infailliblement  exprimées,  si  elle  eût 
entendu  le  bruit  causé  par  les  roues  du  char 
royal  lorsqu'il  broyait  les  ossemens  de  ses  nobles 
fils,  morts  pour  son  indépendance  et  répandus 
sur  le  sol  de  la  patrie. 

Sous  de  tels  auspices,  il  était  naturel  de  penser 
que  le  roi^  guidé  par  son  cœur  paternel  $  a'em- 
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presserait  d'acquitter  la  dette  de  la  reconnais'- 
sance;  je  veux  dire  celle  du  sang  versé  pour  lui; 
que  ta  vue  des  campagnes  désolées  qu'il  yenait 
de  parcourir  et  qu'il  avait,  six  années  aupara- 
vant, laissées  si  riches  de  culture  etde  produits^ 
lui  ferait  sentir  aussi  le  iKsoin  des  plus  larges 
économies;  et  qu'enfin  il  allait  donner  tous  ses 
soius  au  soulagement  des  maui  qu'avait  causéf 
une  invasion  de  six  années. 

Voyons  quels  furent  les  moyens  qu'il  em» 
ploya  pour  assurer  le  bonheur  de  l'Espagne ,  la 
consoler  de  ses  malheurs,  de  ses  sacrifices  et  lui 
assurer  un  avenir  de  calme  et  de  prospérité.    . 

Doué  d'une  paresse  devenue  proverbiale  ea 
Espagne ,  Ferdinand  vu  ne  s^occupa  jamais,  de 
la  situation  du  trésor;  dès-lors 
vrir  sur  quelles  branches  du 
porter  les  économies. 

Entièrement  à  la  disposition 
ce  fut  à  eux  que  le  roi  confi 
royaume.  Ceux-ci  s'en  acquittèrent  avec  uns 
telle  abnégation  de  tout  principe  d'équité,  de 
justice  et  de  prévoyance,  avec  un  tel  mépris 
pour  la  fortune  publique  qu'en  iSaS,  p» 
exemple,  au  moment  oii  de  nouvelles  blessures 
avaient  donné  plus  de  gravité  à  celles  reçues 
pendant  la  guerre  contre  l'usurpation  de  Nap»- 
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léon,  les  impositions  furent  fixées  d'après  les 
bases  de  cellesr  de  1 784 ,  Tune  des  époques  les 
plus  florissantes  de  la  monarchie^  malgré  les 
frais  énormes  qu'avait  occasionnés  l'alliance  de 
la  France  et  de  l'Espagne  lors  de  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine. 

Et  cependant  l'Espagne  fut-elle  jamais  moins 
heureuse,  sous  le  rapport  de  ses  finances,  qu'en 
1823?  Mais  les  ministres  netinrentaucun  compte 
de  la  situation  du  royaume  et,  en  résultat,  lors- 
que tant  de  motifs  les  obligeaient  à  diminuer  les 
charges  du  peuple,  elles  furent  doublées,  au 
contraire,  par  la  mesure  adoptée  et  que  je  viens 
d'indiquer. 

Chaque  ministre  des  finances,  sous  Ferdinand, 
fut  un  véritable  despote  :  agissant  sans  contrôle, 
ce  favori  ne  songeait  qu'à  se  former  un  riche  ca- 
pital, qui  chaque  jour  s'accroissait  des  sacrifices 
imposés,  outre  mesure ,  à  un  peuple  épuisé  par 
la  guerre  et  ceux  qu'il  avait  faits.  Ce  ministi'e 
avait  encore  à  sa  disposition  des  sommes  consi- 
dérables qui,  indépendantes  de  celles  désignées 
pour  le  service  de  son  département,  étaient  des- 
tinées à  satisfaire  les  exigences  du  roi;  car,  loin 
de  se  contenter  des  fonds  énormes  affectés  à 
l'entretien  de  la  cour  et  qu'un  luxe  effréné  ren- 
dait toujours  insuffisans,  sa  majesté  recevait  en- 


core,  de  tous  côtés  et  par  tous  les  moyens  possi- 
hles;  les  sommes  qu'il  disait  lui  être  utiles.  C'est 
ainsi  que  des  fonds  affectés  à  des  crédits  sacrés^ 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  reçurent  une  autre 
destination.  L'avarice  de  Ferdinand,  son  goût 
pour  l'argent  étaient  tellement  reconnus,  qu'il 
est  souvent  arrivé  qu'un  ministre ,  menacé  de 
tomber  en  disgrâce,  soit  allé  déposer  à  ses  pieds 
cinquante  ou  soixante  mille  piastres  (  deux  cent 
cinquante  ou  trois  cent  mille  francs),  en  les  lui 
offrant  comme  un  excédant  sur  les  besoins  de 
son  ministère  et  comme  la  preuve  certaine  d'une 
sage  et  méthodique  administration  :  c'était  ainsi 
qu'il  achetait  la  conservation  de  son  portefeuille. 

Ces  dilapidations,  car  je  ne  sais  quel  autre 
nom  donner  à  cela ,  avaient  lieu  tandis  que  des 
veuves  de  militaires,  tués  sur  les  champs  de 
bataille  et  pour  son  service,  attendaient  depuis 
plus  de  six  mois  le  paiement  d'une  modique 
pension. 

Les  emplois  ne  furent  pas  donnés  avec  plus 
de  discernement  etd'équité  qu'on  n'en  mettait  à 
ménager  les  ressources  du  pays.  Jamais  on  n'eut 
égard  aux  droits  acquis  ;  la  faveur  seule  indi- 
quait le  choix  du  roi,  au  détriment  de  tant  de 
braves  mutilés.  Une  foule  de  réclamans  se  traî- 
naient chaque  jour  sur  les  pas  de  sa  majesté  qui 
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ne  pouvait  descendre  l'escalier  de  son  palais^  ou 
monter  en  voiture,  sans  être  entourée  de  queN 
ques  centaines  de  ces  pétitionnaires  qui,  le  pla- 
cet  à  la  main,  venaient  réclamer  le  prix  de  leurs 
services,  Ferdinand  recevait  machinalement  ces 
pétitions  et  les  remettait,  avec  la  même  indiffé- 
rence, à  l'officier  des  gardes-du-corps  de  service 
qui  n'en  faisait  aucun  cas. 

Cette  myriade  de  demandes,  loin  de  dessiller 
les  yeux  du  monarque  en  les  lui  ouvrant  sur 
l'une  des  plaies  les  plus  profondes  de  l'Espagne, 
semblait  au  contraire  fatiguer  sa  vue  et  lui  cau- 
ser de  l'impatience. 

Si  le  roi  eût  été  moins  subjugué  quUl  ne  l'était 
en  effet  par  les  jouissances  du  luxe ,  pour  l'aliment 
duquel  des  sommes  colossales  furent  sacrifiées, 
sans  doute  il  eût  été  facile  de  remédier  h  tant 
de  maux  :  l'Espagne  était  fatiguée,  mais  non  pas 
épuisée  ;  une  sage  économie  aurait  pu  en  quel-* 
ques  années  cicatriser  les  plaies  de  la  guerre  et 

consoler  les  particuliers  de  leurs  sacrifices 

Hélas!  il  n'en  fut  rien.  Sanç  égard  pour  les 
malheurs  du  peuple,  on  exigea  de  lui  jusqu'à 
ses  moindres  ressources  pécuniaires,  et,  tandis 
que  Ferdinand  faisait  arriver  à  grands  frais  des 
pays  étrangers  les  plus  somptueux  amenble- 
mens,  le  peuple,  les  défenseurs  de  son  trône,  de 


ses  droits^  Ceux  auxquels  iltléVftit  m  couranûiBf 
mouraient  de  faim  par  suite  des  rigueurs  dont 
ils  étaient  l'objet  pour  racquil  de  leurs  cOÀtri-^ 
butions. 

C'est  surtout  après  le  yojag^  du  roi  en  CataN 
logne  et  son  retour  par  l'Âragon  que  ces?  me^ 
sures  furent  plus  acerbes  encore* 

Les  ministres  avaient  donne-les ordrèdte^  pltÉS- 
précis  pour  que  les  villes,  bourgs  ^  vilkges,  si- 
tués sar  le  passage  du  roi,  reçussent  sa  majesté 
de  la  manière  la  plus  convenable ,  en  laissant 
d'ailleurs  à  la  charge  de  ces  localités  l'acquit 
des  dépenses  qu'elles  auraient  faites  pcrar  ra 
majesté. 

Ferdinand,  au  contraire^  aVaitdemaiMlé qu'en* 
ne  fit  aucun  frais  lors  de  sén passage^  contraste 
qui  laissait  les  populations  incertaines  stir  la 
détermination  qu'elles  auraient  à  prendre^  ce 
qui  fit  qu'un  bon  nombre  de  villes^  bourgs  ou 
villages  obéirent  aux  ordres  des  ministres^  et 
d'autres  à  celui  du  roi  qui ,  lors  de  son  passage^ 
critiqua  les  uns  et  manifesta  la  plus  grande! 
humeur  pour  la  retenue  des  autres ,  qui  cep€ii«i 
dant  n'avaient  fait  que  suivre  les  ordres  qtt'il 
avait  donnés,  contradictoirement  il  est  vrai  a • 
ceux  de  ses  ministres.  Les  Espagnols  selivrèrent, 
encore  en  cette  cîrconstanoe  ^  à  toute  la  pui&« 
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sance  de  leur  affection  pour  Ferdinand.  Les 
dépenses  les  plus  folles  furent  faites  sans  discer- 
ment;  les  ministres  l'avaient  ordonne  :  c'est 
ainsi  que ,  dissimulant  aux  yeux  du  roi  la  véri- 
table situation  du  royaume,  que  le  roi  lui- 
même  paraissait  méconnaître,  bien  qu'il  n'igno- 
rât rien  du  malheur  de  son  peuple ,  on  le  rendit 
plus  cruel  encore. 

Ce  voyage ,  les  frais  qu'il  avait  nécessités  de- 
vaient nécessairement  avoir  dérangé  bien  des 
calculs,  bien  des  économies;  néanmoins,  ce  fut 
au  moment  où  les  Espagnols  venaient  de  faire  de 
nouveaux  sacrifices,  que  les  contributions  furent 
exigées  avec  le  plus  d'activité;  on  alla  jusqu'à 
faire  vendre  le  mobilier  de  ceux  qui  ne  purent 
payer,  et  ce,  sans  égard  à  ces  considérations  de 
fortune  et  de  position  qui,  partout  ailleurs,  sont 
toujours  si  puissantes. 

Mais,  si  les  plaintes  et  les  demandes  du  peuple 
ne  furent  jamais  écoutées,  il  faut  avouer  que 
les  personnages  les  plus  élevés  par  leur  rang , 
leur  fortune  ou  leurs  dignités  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Cette  insouciance  du  roi  s'étendait  à 
tout,  et  comme  s^il  se  fût  interdit  la  jouissance 
de  faire,  au  moins  quelquefois ,  le  bien  par  lui- 
même,  il  arriva  souvent  que  ces  hauts  sollici- 
teurs ;  fatigués  d  attendre  le  succès  de  la  demande 
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qu'ils  avaient  formée,  ou  l'acte  de  justice  qui 
leur  e' tait  dû,  se  voyaient  contraints  de  s'adres- 
ser à  celui  de  ses  domestiques  (Franciscon)  qui 
était  plus  en  faveur  auprès  de  S.  M.  que  le 
premier  grand  d'Espagne,  ou  que  le  militaire 
qui  aurait  perdu  ses  deux  bras  sur  le  champ  de 
bataille. 

Ferdinand  joignait  à  cette  dureté  du  cœur, 
à  cette  apathie ,  à  cette  paresse  inconcevables , 
une  fausseté  de  caractère  qu'il  dissimulait  par 
les  paroles  les  plus  affectueuses  :  quelques  cir- 
constances que  je  vais  indiquer  suffiront  pour  le 
prouver  incontestablement. 

Tous  ses  favoris  furent  successivement  bannis, 
arrêtés  ou  fusillés,  et  cela  quelques  instans 
après  avoir  quitté  le  roi,  avec  lequel  ils  avaient 
causé  dans  ses  appartemens  particuliers,  de  la 
manière  la  plus  amicale  même,  et  après  avoir 
reçu  de  lui  des  cigarres  de  la  Havane  dont  il 
faisait  le  plus  grand  cas.  Par  exemple,  lorsqu'un 
conseil  de  guerre  fut  convoqué  pour  juger  le 
général  EUo ,  ce  furent  des  officiers  de  la  garde 
nationale  qu'on  désigna  pour  être  ses  juges.  Ce 
conseil  fut  ainsi  composé  parce  que  le  roi  con- 
naissait les  principes  politiques  des  juges  chargés 
d'apprécier  la  conduite  du  général,  de  ce  zélé 
serviteur  qu'il  savait  innocent;  enfin,  la  sentence 


rendue^  on  l'envoya  à  Ferdinand,  qui  la  confirma 
sans  égard  pour  les  services  que  lui  avait  rendus 
cette  victime  de  la  barbarie  la  plus  atroce.  Le 
trait  que  je  vais  citer  encore  fait  également 
frémir. 

En  1825,  voulant  avoir  un  prétexte  pour 
changer  son  ministère,  il  fit  appeler  le  général 
Bessières;  arrivé  au  palais,  le  roi  lui  donna 
l'ordre  de  fomenter  une  révolte  dans  le  but  de 
le  forcer,  lui,  Ferdinand,  à  renvoyer  ses  mi- 
nistres. JBeasières^  après  une  très-longue  con- 
férence, promit  d'exécuter  les  ordres  de  son 
souverain  et  partit  pour  la  province  de  Soria. 
Les  ministres  ayant  eu  connaissance  de  ce  projet, 
vinrent  le  signaler  au  roi  qui  lavait  formé ,  et 
lui  demandèrent  la  punition  exemplaire  et 
prompte  des  conspirateurs;  Ferdinand  con- 
sentit à  tout  :  Tordre  d'arrêter  Beasièrea  fut 
signé;  il  portait  l'injonction  formelle  de  le 
faire  fusiller  immédiatement  sans  qu'il  lui  fût 
permis  de  prononcer  un  seul  mot.  Ce  fut  le 
comte  d'Espagne  qu'on  chargea  de  l'exécution  de 
cet  ordre  cruel,  inhumain;  beaucoup  d^autres 
officiers  partagèrent  le  sort  de  l'infortuné  Bea-' 
aières* 

Toute  l'Espagne  connut  ce  trait  de  perfidie  et 
se  le  rappelle  encore  avec  horreur. 


~  i5  -^ 

Jamais  Ferdinand  n'eut  un  véritaWe  attocJhia'' 
ment  pour  qui  que  ce  fût;  se§  femmes  mêmes  ne 
purent  m  glorifier  d'avoir  possédé  son  eosur. 
C'est  à  un  tel  point  que ,  huit  jaur^  aprèi  le  décè$ 

de  la  reine  Marie-Amèlie  y  il  parlait  déjà  de  BOn 
mariage  avec  Christine..!.  Jq  Graine  de  dire  que, 
même  apant  aom^eupage  y  il  en  avait  déjà  fait 
la  confidence* 

Ferdinand  avait  les  geùts  bai»  Im  inclinations 
triviales  i  loin  d'aimer  le  spectacle  >  de  l'eneeû" 
rager  et  d'admirer  les  chefs-d'œuvre  de  Rossini, 
il  leur  préférait  les  chants  dégoûtans  de  l'un 
des  marmitons  du  château  qu'il  faisait  venir 
auprès  de  lui.  Là,  tout  ce  que  la  licence  a  de 
plus  effréné^  et  l'obscénité  de  plus  révoltant 
était  chanté  par  ce  valet  ^  en  s'accompagnant  sur 
la  guitare,  et,  plus  ses  gestes  donnaient  d^oicpres» 
sion  aux  paroles,  plus  le  roi  était  heureux. 

S'il  allait  au  spectacle,  ce  n'était  nullement  pap 
intérêt  ni  par  goût  du  théâtre ,  comme  je  l'ai  dit, 
mais  pour  y  voir  l'une  de  ces  danses  qui ,  sou*» 
vent,  attristent  la  pudeur  et  font  rougir  la  dé^ 
cence  :  s'il  savait  que  le  fandango  ou  le  boléro 
dût  y  être  dansé,  c'était  avec  la  plus  grande 
anxiété  qu'il  attendait  qu'il  commençât;  alors  il 
sortait  de  son  assoupissement,  son  front  se  de» 
ridait,  et  comme  ses  goûts  étaient  publiquement 
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connus ,  le  directeur  du  théâtre  confiait  toujours 
l'exécution  de  cette  danse  à  l'actrice  la  moins 
retenue  dans  ses  poses  ^  et  plus  ses  gestes  étaient 
lascifs^  ses  attitudes  indécentes^  plus  S.  M.  était 
satisfaite. 

Parlerai-je  de  son  courage?  il  n'en  avait  pas; 
Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  se  rappeler  le 
tremblement  dont  il  ne  put  se  rendre  maître , 
lorsque  le  général  Vallesteros  lui  présenta  à 
signer^  en  1820^  la  charte  constitutionnelle. 
Voici  quelques  détails  qui  méritent  d'être  con- 
nus. 

Le  parti  révolutionnaire ,  après  avoir  fait  de 
vains  efforts  pour  établir  un  gouvernement  plus 
conforme  à  ses  desseins  ^  et  ne  se  regardant  pas 
comme  battu ,  se  servit  d'un  moyen  unique  pour 
triompher  de  la  résistance  du  roi.  L'on  dressa 
l'acte  constitutionnel  qui  fut  calqué  sur  celui 
des  anciennes  certes.  Puis,  muni  de  cette  pièce, 
le  général  Vallesteros  monta  chez  le  roi;  il  pré- 
senta cette  charte  au  monarque  qui,  d'abord 
saisi  d'un  tremblement  excessif,  refusa  de  le 
signer  en  disant  qu'il  devait  compter  sur  la 
fidélité  de  l'armée  et  en  particulier  de  sa  garde; 
mais  Vallesteros  lui  ayant  répondu  que  ses 
officiers  demandaient  unanimement  son  accep- 
tation et  quune  réi/olte  avait  eu  lieu  parmi  les 
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troupes  rassemblées  pour  ^expédition  d^ Amé- 
rique (i),  il  prit  la  plume  et  signa,  tandis  que, 
au  contraire,  sa  garde  indignée  espérait  avec 
confiance  qu'il  s'y  refuserait.  Ah!  si  le  roi  se  fût 
seulement  présenté  sur  le  balcon  de  son  palais, 
que  de  maux  eussent  été  évités,  en  reconnaissant 
la  fidélité  de  ses  officiers  ! 

Mais  se  conduisit-il  avec  plus  de  discerne- 
ment, avec  plus  d'énergie,  lorsqu'on  1822,  le  7  de 
juillet,  après  avoir  mis  aux  mains  de  quelques 
bataillons  de  sa  garde  les  armes  qu'il  leur  avait 
ordonné  de  tourner  contre  les  libéraux,  et  leur 
avoir  promis  de  se  mettre  à  leur  tête,  il  les  laissa 
impitoyablement  massacrer  dès  qu'il  vit  les 
troupes  de  la  garnison  prêtes  à  repousser  l'atta- 
que de  ces  braves,  qu'il  avait  compromis  par  son 
imprévoyance  et  sa  lâcheté?  Don  Carlos  y  déjà 
à  cheval,  lui  demanda  l'honneur  de  les  comman- 
der :  le  roi  le  lui  refusa,  La  garde,  veuve  alors 
de  son  roi ,  qui  avait  rompu  son  alliance  avec 
elle,  se  battit  dans  les  rues  avec  un  courage  ad- 
mirable. Un  bataillon  repoussé  par  des  forces 
nombreuses  s'étant  retiré  par  la  plaine  d'Alcor- 
con,  après  avoir  évacué  là  ville,  fut  haché  par 

If 

(i)  Cette  révolte  était  vraie;  elle  eut  lieu  à  l'île  de  Léon: 
nous  en  parlerons. 

!1 
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la  caralerie  constitutionnelle,  sous  les  yeui  du 
roi,  qui  le  vit  de  l'une  des  fenêtres  de  son  appar^ 
tement  sans  témoigner  aucune  sympathie  poùf 
ces  victimes  de  son  incroyable  impéritie,  sin-» 
gulière  position  que  celle  de  ces  deux  corps 
combattant  avec  le  plus  grand  acharnement  et 
croyant  satisfaire  aux  intentions  du  roi  !  En  effet, 
les  libéraux  se  battirent  pour  le  maintien  d'ttne 
constitution  que  le  roi  leur  avait  ordonné  de  dé- 
fendre, et  les  royalistes  pour  exécuter  les  ordres 
directs  du  monarque. 

Le  roi  n'avait,  à  vrai  dire ,  aucune  opinion 
politique.  Il  était  cruel ,  despote,  mais  sans  éner- 
gie pour  exercer  son  despotisme;  il  ne  connut 
jamais  que  la  dissimulation  qu'il  regardait 
comme  une  vertu  gouvernementale. 

Machiavel  ne  pensait  pas  autrement.  Son  es- 
prit flottant,  incertain,  d'une  opinion  à  l'autre, 
sévissait  aujourd'hui  contre  les  royalistes,  et  le 
lendemain  contre  les  libéraux.  C'est  ainsi  qu'une 
fois  tombé  entre  les  mains  de  ceux-ci,  il  fit  tou- 
tes les  bassesses  imaginables  pour  se  soustraire 
au  poignard  de  la  révolution. 

Je  terminerai  ici  cette  espèce  de  biographie 
morale  et  politique  de  Ferdinand  vu. 

Si  les  poètes,  en  faisant  allusion  à  ses  nom- 
breuses victoires,  comparèrent  Napoléon  &  l'ai- 
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gle  qm  plane  au  haut  des  cieux,  en  laissant  le 
monde  étonné  de  son  audace,  je  crois  la  compa^ 
raison  tout  aussi  exacte  en  assimilant  Ferdi- 
nand vu  au  Sphinx  de  Thèbes,  à  ce  monstre 
épouvantable  qui,  nourri  du  sang  des  Thébains, 
fut  encore  après  sa  mort  la  source  des  maux  qui 
désolèrent  la  Grèce;  à  ce  monstre  enfin  qui 
rendit  OEdipe  responsable  de  ses  crimes,  comme 
s'il  eût  voulu  se  venger  de  son  parricide  et  in- 
cestueux vainqueur,  en  rendant  sa  mémoire  un 
sujet  d'horreur. 

Le  règne  de  Ferdinand  vu  ne  sera  pas  oublié  du 
peuple  espagnol,  qui  s'épuisa  pour  ce  monarque 
ingrat,  qui,  à  son  tour,  ne  lui  légua  que  la  guerre 
civile,  la  misère  et  tous  les  maux  qui  en  sont  la 
conséquence.  Comme  le  Sphinx,  Ferdinand  est 
un  objet  d'horreur  dont  le  souvenir  se  perpé- 
tuera de  siècle  en  siècle...  Pourquoi  faut-il  qu'un 
moderne  (Edipe,  un  nouveau  fils  de  Laïus  ne 
soit  pas  venu,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  délivrer 
l'Espagne  de  la  présence  de  ce  monstre  qu'elle 
a  nourri  de  son  sang!...  Que  de  maux  il  nous  eût 
épargnés!.... 

Je  m'arrête.  11  m'est  pénible  d'avoir  eu  à 
m'exprimer  comme  je  l'ai  fait;  en  cela,  si  je  suis 
coupable,  c'est  d'avoir,  seul,  exprimé  l'indigna- 
tion de  tous,  de  m'être  rendu  l'écho  de  l'Espagne, 
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de  cet  infortune  pays ,  digne ,  par  sa  constante 
fidélité,  sa  patience^son  courage  héroïque  et  son 
amour  pour  ses  rois,  d'un  sort  moins  injuste 
et  d  un  avenir  moins  affreux.  Les  ëvënemens 
que  je  vais  détailler  ;  seront,  je  l'espère ,  mon 
excuse. 


CHAPITRE  II. 


Le  gouvernement  constitutionnel  ayant  été 
établi ,  en  1 820 ,  les  amis  de  l'ordre ,  les  hommes 
dévoués  au  bonheur  de  l'Espagne^  virent  avec 
effroi  la  révolution  qui  venait  de  s'opérer;  le 
système  adopté  par  les  cortès  ne  laissant  aucun 
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doute  sur  le  but  qu'ils  voulaient  atteindre  y  il  fut 
facile  de  juger  que  les  efforts  constans  de  ce 
nouvel  are'opage  ne  pouvaient  mener  TEspagne 
qu'à  l'anarchie,  que  leur  projet  était  de  changer 
la  forme  du  gouvernement,  et  de  détruire  dans 
tous  les  coeurs  cette  confiance  politique  que 
pouvaient,  peut-être,  inspirer  les  nouvelles  doc- 
trines, pour  y  substituer  la  république» 

Disons  un  mot  des  ressorts  mis  en  jeu  pour 
renverser  l'autorité  du  roi  et  lui  substituer 
d'abord  le  gouvernement  constitutionnel. 

Ce  fut  par  la  révolte  des  troupes  réunies  en 
Andalousie  et  destinées  à  protéger  les  riches  con- 
quêtes des  PisarOf  Colomb ,  Fernand-Cortès  ^ 
conquêtes  faites  avec  tant  de  persévérance  et 
qui  rendirent  immortels  les  noms  de  ces  héros; 
ce  fut,  dis-je,  en  ébranlant  la  fidélité  des  trou- 
pes réunies  dans  Ptle  de  Léon ,  que  les  certes 
préludèrent  à  l'exécution  de  leur  projet. 

Il  y  avait  deux  ans  que  l'expédition,  réunie  dans 
File  de  Léon,  attendait  le  moment  de  partir  pour 
l'ancienne  patrie  des  Incas.  Les  vœux  de  la 
nation  hâtaient  ce  départ  et  accompagoaieal:  les 
héros  qui  en  faisaient  partie^,.  Mais  \t%  ordres 
d'embarquement  n'arrivèrent  jamais^*  L'impé^ 
ritie  d'un  gouvernement  timide  t  sans  fixité  d^ 
système  comme  suas  énergie  »  elaigonU  QbAqiia 
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jour  du  roi  une  foule  de  cœurs  qui  lui  avaient 
été  dévoues;  les  royalistes,  toujours  trop  coufians, 
espéraient  encore  du  sort  de  la  monarchie^  tan- 
disque  les  libéraux  travaillaient  avec  ardeur  au 
renversement  du  trône.  Des  émissaires  partirent 
pour  l'Andalousie.  Us  persuadèrent  auxtroupes, 
fatiguées  par  deux  années  d'inaction  et  la  mono* 
tonie  d'une  vie  sans  contraste ,  que  l'expédition 
ne  pouTait  qu'être  désastreuse  pour  l'Espagne; 
que  les  révoltés  de  l'Amérique  n'étaient  pas  ceux 
du  temps  de  Fernand-Cortès ,  et  qu'enfin  ils 
devaient  s'opposer,  dans  l'intérêt  même  de  l'Es- 
pagne, u  leur  embarquement,  et  s^unir  aux 
amis  de  la  liberté  ;  on  leur  dit  encore  qu'on 
avait  trompé  le  roi ,  qui  allait  enfin  établir  un 
gouvernement  constitutionnel.  Ces  machinations 
eurent  tout  le  succès  désiré  :  une  grande  ]^rtie 
des  troupes  se  révolta,  les  officiers,  même  en 
assez  grand  nombre,  partageant  les  idées  de 
leurs  soldats,  suivirent  cet  exemple,  et  l'armée 
de  Tile  de  Léon  salua  cette  époque  comme  l'aurore 
de  la  liberté  espagnole  ! 

La  liberté  espagnole!  avec  quelle  facilité  abu- 
sante des  mots  on  parvient  à  fasciner  les  yeux  du 
peuple  !  Tout  en  préchant  la  liberté,  le  gouver- 
nement des  cortès  soumettait  les  Espagnols  au 
joug  le  plus  pesant;  comme  en  France,  ok  tant 


-24- 

de  missionnaires  prêchaient  l'existence  d'un 
gouTcrnement  libre ,  lors  même  qu'il  n'était  pas 
permis  de  sortir  de  la  capitale  sans  un  passeport, 
les  Espagnols,  de  vraiment  libres  qu'ils  étaient, 
devinrent  de  véritables  Ilotes.  La  pensée,  sans 
cesse  comprimée  par  la  crainte  des  persécutions, 
resta  sans  énergie  comme  sans  vérité,  tant  on 
craignait  d'éveiller  la  susceptibilité  de  ce  sénat 
devant  lequel  tout  frémissait.  La  moindre  déno- 
mination suffisait  pour  précipiter  dans  les  ca- 
chots le  citoyen  objet  de  quelque  haine  parti- 
culière. L'arbitraire  avait  remplacé  la  justice, 
personne  n'osait  confier  à  la  presse  le  secret  de 
sa  pensée;  tous  s'interdirent  jusqu'à  la  plainte; 
c'est  ainsi  que  le  despotisme  le  plus  atroce  fut 
établi  au  nom  de  la  liberté! 

Le  premier  pas  des  rénovateurs  fut  de  desti- 
tuer de  tous  les  emplois  ceux  qui  avaient  témoigné 
du  dévoûment  au  roi,  ou  manifesté  des  voeux 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité,  comme  si  ces 
deux  sentimens  fussent  devenus  incompatibles 
avec  l'ordre  de  chose  en  vigueur  alors.  Le  but 
de  cette  mesure  était  de  donner  ces  mêmes  em- 
plois à  des  hommes  nouveaux,  ambitieux,  et  qui, 
uniquement  poussés  par  l'intérêt,  se  trouve- 
raient par  là  fortement  liés  au  maintien  de  la 
constitution.  C'est  ainsi  que,  comptant  sur  leur 
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concours,  on  marchait  à  pas  tortueux  vers  1^ 
république. ...  Idée  fantastique  que  la  moindre 
réflexion  eût  dissipée ,  s'ils  eussent  calculé  Pin- 
suffisance  politique  des  hommes  qui  sMtaient 
chargés  du  succès  de  l'entreprise  et  reconnu 
combien  le  peuple  espagnol,  encore  si  arriéré, 
était  peu  préparé  à  un  état  de  choses  qui  con- 
trariait ses  idées  et  effrayait  sa  croyance. 

Le  roi,  cependant ,  conçut  des  craintes  réelles 
lorsqu'il  vit  que  chaque  jour  on  diminuait  l'éten- 
due du  pouvoir  dont  il  avait  été  jusqu'alors  le 
régulateur.  Nous  ne  pouvons  avoir  de  meilleurs 
juges  que  nous-mêmes;  aussi  reconnut-il  qu'il 
n'avait  ni  assez  de  mérite,  ni  assez  d'énergie 
pour  retenir  Fautorité  dont  on  voulait  le  priver. 
En  fait,  les  certes  ne  regardaient  le  roi  que 
comme  un  mannequin  derrière  lequel  ils  agis- 
saient pour  donner  à  leurs  décisions  un  air  de 
légalité. 

Ferdinand,  effrayé,  voulut  à  son  tour  renverser 
la  constitution  si  peu  en  harmonie  avec  ses  idées 
de  despotisme;  mais  n'osant  l'attaquer  franche- 
ment, il  fit  appeler  quelques  uns  de  ses  généraux 
sur  lesquels  il  pouvait  compter  ;  il  leur  adjoignît 
les  personnes  dont  le  dévoûment  à  la  monarchie 
lui  était  bien  connu ,  et  leur  dit  qu'ayant  été 
forcé  de  signer  la  charte   constitutionnelle ,  il 
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comptait sur  leur  fidélité  pour  la  renverser^  mais 
qu'ils  eussent  à  s'abstenir  de  tout  aveu  qui  put 
apprendre  qu'ils  agissaient  d'après  ses  ordres. 
C'est  ainsi  qu'il  ordonna^  en  i82i,lessoulèyemens 
de  la  Catalogne,  de  la  Navarre,  et  qu^en  même 
temps  il  signait  les  décrets  qui  infligeaient  la 
peine  de  mort  contre  ceux  des  révoltés  qui  seraient 
pris  les  armes  à  la  main  !  !  !  ! 

En  conséquence  des  ordres  du  roi ,  les  géné- 
raux Eguîa,  Proies,  O'Donnell(i)  et  beaucoup 
d'autres  officiers  de  distinction  partirent  pour 
commander  les  royalistes ,  et  reçurent  du  trésor 
royal  les  sommes  nécessaires  à  la  solde  des 
troupes  sous  leur  commandement.  Les  royalistes, 
très-insuffisamment  pourvus  d'armes  et  de  mu- 
nitions, combattirent  pendant  deux  ans  avec 
leur  ancienne  valeur  contre  des  forces  bien  su- 
périeures en  nombre.    C'était  au  cri  de  ?^/Ve  le 

(i)  Le  géûéral  O'Donnell  partit  pour  Bayoïme.  Là,  il  reçut 
de  Torrijos,  commandant  des  troupes  libérales,  une  lettre  dans 
laquelle  celui-ci  lui  mandait  que  sa  femme  et  ses  trois  enfans 
étaient  en  son  pouvoir,  et  que,  s'il  faisait  un  pas  sur  le  territoire 
espagnol  «  ils  seraient  tous  quatre  victimes  de  sa  témérité.  Le 
général  0*Donnell  répondit  :  qu^il  ne  connaissait  que  son  devoir, 
et ,  qu^à  ses  yeux ,  tous  sentimens  de  famille  devaient  lui  être 
sacrifiés. 

Le  général  O'Donnell  entra  dans  la  NavaiTe .  sa  femme  et  tes 
trois  enfans  restèrent  onze  mois  dans  un  cachot. 
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Roi  que  ces  braves  attaquaient  les  bataiUo^R 
révoltés  contre  l'autorité  du  monarque  qui  le< 
conduisait  à  l'échafaud. 

Cette  guerre,  il  faut  cependant  l'avoueri  n'é» 
tait  pas  sans  avantages  politiques  :  elle  tenait 
les  certes  en  échec  et  les  empêchait  d'arriver  à 
leur  buty  à  la  république ^  Gar^  si  la  crainte  de 
mécontenter  le  peuple  maintenait  ce  sépat  dan9 
les  limites  où  il  s'était  placée  sans  o$er  les  dépa^v 
ser,  le  roi  avait  aussi  moins  à  craindre  pour  lui 
personnellement.  Cependant  l'émigration  coa«* 
tinuait;  elle  devenait  considérable  >  et  chaque 
jour  aussi  de  nouvelles  victimes  avaient  à  déplof 
rer  la  rigueur  d'un  gouvernement  oppre^seurt 

La  constance  des  royalistes  à  soutenir  aussi 
long-temps  une  lutte  si  inégale>  et  la  march'e  de$ 
libéraux  dans  les  voies  révolutionnaires  éveil-* 
lèrent  enfin  l'attention  de  l'Europe.  Un  congre) 
de  souverains  se  réunit  à  Vérone,  et  décida  qua 
la  France  interviendrait  en  Espagne;  qu'une 
armée  passerait  les  Pyrénées  et  rendrait  au  roi 
Ferdinand  le  pouvoir  absolu  qui  lui  avait  étç 
enlevé. 

Nous  étions  alors  en  iSaS,  et  le  23  d'avril,  h 
duc  d'Angoulême  franchit  les  Pyrénées  à  la 
tête  de  cent  vingt  mille  hommes. 

Sans  livrer  une  seule  bataille^  le  priace  arriva 


—  a8  — 

devant  Madrid.  Le  roi  qui^  à  l'approche  des 
Français,  â'ëtait  sauve  de  cette  capitale,  traînant 
après  lui  les  autorités  constitutionnelles ,  s'était 
réfugié  à  Séville,  où  les  cortès  le  détrônèrent  et 
l'envoyèrent  à  Cadix. 

Le  gouvernement  constitutionnel,  d'après  les 
notes  remises  au  congrès  de  Vérone  par  le  mi- 
nistre San  Miguel ,  tout  en  reconnaissant  la  po- 
sition dans  laquelle  allait  les  placer  l'invasion 
française,  et  malgré  la  connaissance  qu'il  avait 
de  l'opinion  publique  en  Espagne,  opinion  qu'il 
savait  lui  être  défavorable,  parut  jeter  le  gant  à 
l'Europe,  et  déclara  que  l'armée,  assez  téméraire 
pour  fouler  le  sol  espagnol,  y  trouverait  son  tom- 
beau.... Les  Français  parurent  malgré  ces  bra- 
vades; les  royalistes  espagnols  s'unirent  à  eux, 
et  à  leur  approche  les  constitutionnels,  sans  faire 
la  moindre  résistance,  ne  s'occupèrent  plus  que 
de  leur  salut.  Ainsi  refoulés  j  usqu'à  Cadix,  ils 
se  rendirent  enfin  à  discrétion. 

Le  fameux  Riégo,  appelé  le  héros  de  has  Ca^ 
hezasy  se  laissa  faire  prisonnier  avec  tous  les 
siens  par  des  paysans  (i),  et  ce,  sans  leur  opposer 
la  moindre  résistance.  Il  fallait  qu'il  eût  bien 


(i)  Riégo  fut  pris  par  un  gardeur  de  cochons  (porquero), 
assisté  de  trois  ou  quatre  paysans. 
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apprécié  la  situation  critique  dans  laquelle  se 
trouvaient  les  constitutionnels  pour  déposer  les 
armes  devant  de  pareils  adversaires;  car  il  n'i- 
gnorait pas  que  l'échafaud  l'attendait  comme 
étant  le  principal  auteur  de  la  révolte  de  l'île  de 
Léon.  Vallesteros,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes^ 
capitula  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil  ;  M o- 
rillo  imita  son  exemple ,  et  l'armée  des  cortè^^ 
disparut  alors  entièrement;  cependant,  à  l'entrée 
des  Français ,  l'armée  espagnole  comptait  dans 
ses  rangs  plus  de  cent  mille  hommes  de  troupes 
de  ligne.  Quelle  fut  la  cause  de  cette  défection 
inexplicable?  Doit-on  l'attribuer  à  un  manque 
de  courage,  à  la  lâcheté  des  chefs ,  à  celle  des 
soldats?  Les  Espagnols  cependant  se  sont  tou- 
jours rendus  redoutables  à  leurs  ennemis ,  et 
TEurope  les  admet  au  rang  de  ses  nations  guer- 
rières  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  l'opi- 
nion révoltiounaire  n'eut  jamais  de  sympathie 
en  Espagne.  L'armée  française  s'avançait  contre 
elle ,  c'est  pourquoi  l'on  vit  des  femmes  ouvrir 
leurs  bras  aux  troupes  d'une  nation  que  leurs 
pères,  leurs  frères,  leurs  époux,  leurs  fils,  avaient 
combattues  si  long-temps  avec  succès,  et  les  ac- 
cueillir comme  des  libérateurs,  des  amis,  des 
frères  auxquels  elles  étaient  fières,  de  voir  con- 
fier le  sort  de  l'Espagne. 
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Amour  de  la  patrie ,  quelle  est  donc  ton  in- 
fluence? Les  Français^  les  Espagnols  avaient  ou- 
blié leur  haine ,  et  cependant  huit  années  s'é- 
taient à  peine  écoulées  depuis  ces  scènes  de 
carnage  qui  arrosèrent  de  tant  de  sang  français 
le  sol  de  la  Péninsule;  sang  précieux!  qui  fé- 
conda le  patriotisme  des  Espagnols I  II  est  donc 
•Trai  que  la  valeur  et  le  courage  sont  l'ame  de 
leur  existence. 

Si  le  peuple  eût  été ,  comme  s'efforçaient  de 
le  prouver  les  déclamations  libérales^  attaché  à 
la  constitution^  l'armée  du  duc  d'Angoulême 
eût-elle  traversé  l'Espagne ,  parcouru  ces  cam- 
pagnes, théâtre  des  épisodes  sanglans  de  la 
guerre  de  1808  à  1814^  sans  presque  faire  usage 
de  ses  armes?  Répondez ,  immortelles  armées  de 
l'empire,  était-ce  ainsi,  était-ce  avec  cette  con- 
fiance ,  avec  cette  sécurité  que  vos  aigles ,  par- 
tout victorieuses,  essayèrent  l'effet. de  leurs 
ailes  sur  cette  Espagne  que  l'incertitude  de  votre 
essor  ne  put  jamais  dominer? 

Le  gouvernement  constitutionnel  renversé^  il 
était  permis  de  regarder  le  triomphe  des  roya- 
listes comme  certain,  et  de  croire  la  sécurité  du 
trône  inébranlablemcnt  assurée  sur  des  bases 
nouvelles.  C'est  aussi  ce  qui  fût  arrivé  si  le  roi^ 
qui  avait  ordonné  à  ses  fidèles  sujets  de  prendre 
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les  armes ,  ne  se  fût  pas  ensuite  déclaté  côïitfê 
eux  du  moment  qu'il  rit  tomber  ses  fers  et  qu'il 
put  s'échapper  des  serres  de  la  tévolutiott.  Le*- 
çôn  sans  expérience  pour  lui,  puisqu'elle  n'etit 
pas  assez  d'empire  sur  sa  Conviction  pôttt*  soud^ 
traire  à  de  nouvelles  rigueurs  les  amis  de  là 
monarchie,  qu'il  ne  cessa  de  considérer  comme 
des  instrumens  dont  il  s'était  sei-tî  pùiit  irëprcftt^ 
dre  sa  couronne* 

LdS  constitutionnels  ne  perdirent  cependant 
pas  courage  :  ils  travaillèrent  sourdement  à  l'exé- 
cution de  leurs  projets,  et,  profitant  avec  succès 
de  la  flexibilité  du  roi,  ils  le  circonvinfent  de 
telle  manière,  ils  firent  jouer  avec  tant  de  fi- 
nesse les  ressorts  de  la  plus  astucieuse  perfidie 
que,  chaque  jour,  ils  se  rapprochèrent  davantage 
du  but  qu'ils  s'étaient  proposé. 

Au  commencement  de  la  restauration  i  léh 
constitutionnels  n'osèrent  cependant  pas  marchêir 
à  découvert,  c'est-à-dire  combattre  franche-^ 
ment  l'opinion  qu'ils  savaient  leur  être  défavô*- 
rable;  mais,  de  dissimulation  en  dissimulation^ 
ils  obtinrent  du  roi,  d'abord  la  nomination  aux 
emplois  publics  de  quelques  personnes  dont  loi; 
principes  politiques  étaient  fort  douteux*  Puis^ 
ce  premier  succès  obtenu,  ils  désignèrent  à 
Ferdinand  des  ministres  qu'il  accueillit.  Enfin 
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ils  flattèrent  les  généraux  et  officiers  supérieurs 
dont  le  dévoûment  à  la  monarchie  pouvait  pa- 
raître équivoque  et  qui,  faciles  à  séduire  par 
l'appât  de  l'argent  et  n'ayant  pas  figuré  parmi 
les  hommes  dévoués  à  la  royauté^  pouvaient  of- 
frir des  garanties  à  la  révolution.  C'est  ainsi 
qu'ils  tissèrent  le  filet  dans  lequel  ils  devaient 
enlacer  un  jour  les  royalistes. 

Le  roi;  sans  énergie^  subjugué  par  sa  versa- 
tilité ordinaire  et  déplorable  ^  laissait  aller  les 
choses;  il  régnait  au  jour  le  jour^  sans  jamais 
jeter  des  regards  sur  le  passé ,  ni  chercher  à 
interroger  l'avenir. 

Cependant  il  nomma  le  duc  de  l'Infantado^ 
qui  était  tout  dévoué  à  la  monarchie ^  général  en 
chef  de  la  garde  royale,  infanterie  et  cavalerie; 
mais  ce  fut  pour  bien  peu  de  temps,  et  le  pré- 
texte donné  à  sa  disgrâce  fut  que  ses  opinions 
étaient  trop  royalistes;  les  généraux  San  Brano 
etFournasle  remplacèrent  :  celui-ci  eut  le  com- 
mandement de  l'infanterie,  et  l'autre  fut  mis  à 
la  tête  de  la  cavalerie. 

Comme  une  garde  royale  composée  d'hommes 
tout  dévoués  au  roi  eût  été  une  barrière  trop 
puissante  contre  les  envahissemens  de  la  révo- 
lution, on  n'en  éloigna  pas,  il  est  vrai,  tous  les 
officiers  connus  pour  professer  le  royalisme  le 
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plus  pur,  mais  on  ne  les  y  admit  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions  et  après  les  calculs  les 
plus  exacts,  afin  de  minorer  leur  nombre.  Fuis 
OD  les  dissémina  dans  plusieurs  corps,  de  manière 
à  détruire  l'influence  qu'ils  auraient  puexercer; 
ce  qui,  d'ailleurs ,  serait  incontestablement  ar- 
rivé s'ils  eussent  été  plus  nombreux  dans  les 
régimens. 

Pour  remplacer  les  vacances  survenues  dans 
la  garde ,  on  fît  entrer  des  individus  étrangers 
au  service,  et  auxquels  on  délivra 
d'ofHciers  qu'ils  paraissaientétonné: 
ou  bien  on  tirait  des  corps  de  l'arme 
dont  l'opinion  était  chancelante,  oi 
marqué  par  leur  libéralisme.  En 
que  toutes  ces  précautions  étaiei 
mettait  à  la  retraite  les  officiers  qui 
la  cause  du  roi  dans  les  armées  de  Catalogne  et 
de  Navarre.  Enfin,  de  cette  manière ,  on  ne  laissa 
dans  la  garde  que  le  nombre  nécessaire  de  roya- 
listes pour  ne  pas  trop  froisser  l'opinion  pu- 
blique. 

Les  chosesétaientarrivées àun  tel  pointde ma- 
chiavélisme et  de  persécution,  qu'il  fut  défendu 
aux  officiers  de  manifester  leur  opinion;  si  elle 
n'était  pas  libérale,  et  si  quelques  réflexions  frois- 
saient lesanciennes  cortès,  si  elles  attaquaient  les 
S 
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libéraux^  on  mandait  alors  chez  le  chef  ceux  qui 
s'étaient  rendus  coupables  de  ce  fait,  et  là^  ils 
étaient  vertement  réprimandés.  Moi-même,  en 
1824  ;  je  fus  appelé  chez  le  général  Zambrano, 
qui  m'ordonna  d'être  plus  circonspect  deins  l'ex- 
pression de  mon  opinion  en  faveur  du  roi ,  et  il  . 
finit  par  me  menacer  d  emop  renvoi  de  la  gfirde 
si  je  persévérais  dans  des  principes  beaucoup 
trop  royalistes.  Enfin,  l'impudeur  fut  poussée 
jusqu'à  donner  les  grades  supérieurs  de  la  garde 
à  des  hommes  qui  s'étaient  battus  contre  la  cause 
du  roi. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  roi  voyait  avec  in- 
différence la  marche  des  cortês,  et  quoique  sou- 
vent des  sujets  dévoués  eussent  regardé  comme 
un  devoir  de  l'avertir  des  dangers  auxquels  il 
exposait  la  monarchie  et  tous  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  il  n'en  continua  pas  moins  à  s'en- 
tourer des  personnes  qui  étaient  bien  loin  de  sa- 
tisfaire l'opinion  publique.  Voici  un  trait  qui 
suffirait  seul  pour  donner  une  idée  exacte  de 
l'homme  auquel  les  destinées  de  l'Espagne  étaient 
confiées. 

Un  jour  que,  placé  sur  l'un  des  balcons  de  son 
palais,  il  regardait  défiler  quelques  bataillons  de 
volontaires  royalistes,  l'une  des  personnes  de  sa 
suite  fit  remarquer  que  cette  troupe  avait  quel- 
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que  chose  de  plus  martial  que  les  fédérés  de  la 
constitution  :  Ce  sont  les  mêmes  cAîVn^,  répliqua 
le  roi,  mais  auec  des  colliers  différens*  C'est 
ainsi  que  Ferdinand,  par  cette  singulière  ma- 
nière de  reconnaître  le  dévoûment,  se  le  fût 
infailliblement  aliéné  s'il  edt  été  moins  vrai, 
tant  la  vérité  est  indestructible.  C'est  encore 
ainsi  qu'il  déversait  le  ridicule  sur  les  hommes 
les  plus  dévoués  à  sa  personne,  et  cependant  ja«^ 
mais  il  ne  voulut  consentir  au  licenciement  de 
ces  volontaires,  parce  qu'il  était  certain  que  ja- 
mais non  plus  ils  ne  tourneraient  leurs  armes 
contre  lui.  Les  libéraux  redoutaient  les  volon-^ 
taires  royaux;  ils  les  regardaient  comme  bien  plus 
dangereux  pour  eux  que  la  troupe  de  ligne  qu'ils 
espéraient  s'attacher.  Le  roi,  sans  protéger  aucun 
parti,  conservait  une  force  à  opposer  aux  efforts 
de  la  révolution,  tandis  qu'il  confiait  les  emplois 
de  sa  garde  aux  ennemis  de  son  trône,  et  pré- 
parait l'Espagne  à  des  scènes  de  carnage  que 
plus  de  précaution  eût  rendues  impossibles  oii 
au  moins  éloignées  pour  long-temps  :  aussi  frap^ 
pait-il  indistinctement  sur  les  uns  et  sur  les 
autres ,  et  de  telle  manière  que  chacun  étaft 
fort  embarrassé  de  savoir  comment  il  fallait  se 
conduire  pour  éviter  les  coups  d'autorité  de 
Ferdinand^ 
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Ici  je  dois  parler  de  quelques  hommes  qui  ont 
paru  sur  la  scène  politique. 

San  Juan ,  homme  dévoué  à  la  monarchie^ 
avait  été  nommé  ministre  de  la  guerre.  Pas  plus 
heureux  que  ne  l'avait  été  le  duc  de  l'Infantado, 
auquel  le  roi,  comme  nous  l'avons  vu,  retira  le 
commandement  de  la  garde  royale  qu'il  lui  avait 
confié  peu  de  temps  auparavant^  San  Juan  con- 
serva peu  son  portefeuille,  dont  hérita  le  général 
Cruz. 

Cruz  était  connu  pour  professer  des  opinions 
constitutionnelles;  peu  instruit,  on  ne  le  regar- 
dait cependant  pas  comme  étant  entièrement 
privé  de  talens;  doué  de  beaucoup  de  finesse,  il 
excellait  surtout  à  conduire  une  intrigue,  ce 
qui  paraissait  justifier  l'énorme  avancement  de 
ce  ministre  qui,  de  simple  soldat,  parvint  au 
grade  dégénérai,  puis  au  ministère  de  la  guerre. 

Tous  les  efforts  de  Cruz  furent  dirigés  vere 
l'établissement  d'un  gouvernement  représen- 
tatif. Cependant,  malgré  sa  finesse  ordinaire, 
la  conspiration  fut  découverte.  Cruz  fut  arrêté; 
il  allait  être  traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  l'eût  infailliblement  condamné  à  la  peine 
capitale ,  lorsque  le  roi  se  fit  apporter  les  pièces 
du  procès ,  les  retint  et  les  garda  avec  le  plus 
grand  soin  ;  dès-lors  toute  procédure  étant  im<- 
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possible^  ce  gênerai  fut  mis  en  liberté;  S.  M.  lui 
permit  même  de  voyager  en  pays  étrangers,  et 
pour  lui  procurer  les  moyens  de  le  faire  le  plus 
agréablement  possible,  elle  continua  à  cet  heu- 
reux conspirateur  sa  solde  entière ,  qui  était  assez 
considérable. 

Cette  conduite  de  Ferdinand  paraît  encore 
inexplicable  à  beaucoup  de  monde.  Comment 
concevoir  en  effet  qu'un  ministre ,  après  avoir 
conspiré  contre  l'autorité  du  trône ,  soit  absous 
parle  roi,  quand  la  raison  d'état,  la  juste  répres- 
sion du  crime  de  haute  trahison ,  la  sûreté  du 
pays  et  la  tranquillité  publique  demandaient 
impérieusement  la  condamnation  du  coupable. 

Le  bruit  est  assez  généralement  répandu  que 
Ferdinand  ne  fit  grâce  au  général  Cruz  que  pour 
ne  pas  trop  mécontenter  les  constitutionnels.  Je 
suis  loiiî  de  partager  cette  opinion,  et  je  crois 
plus  rationnel  d'attribuer  cette  singulière  indul- 
gence du  roi  uniquement  à  la  versatilité  de  son 
caractère,  versatilité  qui  se  manifestait  surtout 
dans  les  occasions  importantes. 

Les  constitutionnels  regardèrent,  ou  plutôt 
feignirent  de  regarder,  comme  un  triomphe 
l'absolution  de  Cruz ,  tant  il  y  a  qu'ils  surent  en 
profiter. 

Cependant  si  le  roi  eût  bien  apprécié  la  situa- 
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tion  des  choses  ^  il  aurait  va  que  le  projet  de 
Cruzi  celui  d'établir  un  gouyernement  repré- 
sentatif, était  également  hostile  et  aux  royalistes 
et  aux  libéraux^  puisque  ceux-ci,  partisans  zélés 
de  la  république,  n'avaient  en  vue  que  son  éta- 
blissement; d'ailleurs  la  détermination  des  cortès 
à  Séville,  sa  déchéance,  puis  enfin  son  renvoi 
à  Cadix ,  après  l'avoir  dépouillé  de  son  autorité, 
ne  devaient  laisser  aucun  doute  dans  son  esprit. 
Zea,  ministre  de  l'intérieur,  soupçonné  d'avoir 
partagé  les  idées  de  Cruz,  son  ami^  reçut  son 
exeat;  mais  leurs  créatures  conservèrent  la 
majeure  partie  des  emplois  civib  et  militaires 
qu'ils  avaient  obtenus;  ainsi  la  mesure  qui  attei- 
gnait ces  deux  ministres  était  évidemment  in- 
complète. Ce  fut  alors  un  grand  pas  que  faisait 
la  révolution.  Les  employés  s'y  réunirent,  et  plus 
tard  il  ne  fut  plus  douteux  pour  personne  que 
Cruz  et  Zéa  n'eussent  fortement  contribué  aux 

événeraens  de  i834* 

Le  ministère  allait  encore  être  changé  :  quel- 
ques intrigues  de  camarilla  ayant  démontré  au 
roi  la  nécessité  de  cette  mesure ,  il  y  consentit , 
et  pour  lui  éviter  l'embarras  du  choix,  ce  fut 
son  favori ,  don  Antonio  Ugarte ,  qui  lui  pré- 
senta les  noms  des  quatre  nouveaux  secrétaires 
d'état. 
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Calomarde  fut  ministre  de  grâce  et  de  justice; 
Salmon  reçut  le  portefeuille  de  l'intérieur;  ^a/- 
lesteros  eut  celui  des  finances ,  et  Zambràno 
passa  au  ministère  de  la  guerre.  Sans  doute  on 
est  surpris  de  l'immense  ascendant  que  devait 
exercer  sur  la  volonté  du  roi  celui  qui  à  son  gré 
faisait  et  défaisait  les  ministères;  mais  ce  qui 
doit  étonner  davantage,  c'est  de  voir  ce  favori 
victime  à  son  tour  d'un  nouvel  intrigant ,  et 
tomber  entièrement  dans  la  plus  grande  dis- 
grâce du  roi,  et  ce  au  moment  où  S.  M.  venait 
d'accueillir  ses  idées  et  approuver  la  composi- 
tion de  tout  un  ministère.  Je  regretterais  de  ne 
pas  entrer  dans  quelques  détails  sur  un  sujet 
qui  sert  à  corroborer  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la 
conduite  administrative  du  roi,  ainsi  que  de  son 
caractère. 

Don  Ugarte  fut  nommé  ambassadeur  à  Turin 
ou  plutôt  il  fut  renvoyé  de  la  cour,  et  le  roi  lui 
ayant  ensuite  retiré  son  ambassade  et  défendu 
de  reparaître,  ce  ne  fut  que  long-temps  après, 
et  sur  les  instances  itératives  de  cet  ancien 
favori,  qu'il  lui  permit  de  revenir  à  Madrid  ^ 
mais  il  mourut  en  route •  * 


CHAPITRE  m. 


Les  ministres  connaissant  l'instabilité  des  déci- 
sions royales,  combien  peu  ils  étaient  assurés  de 
conserver  leurs  portefeuilles,  formèrent  contre 
le  roi  une  alliance  défensive  (offensive  même 
si  le  cas  l'exigeait)  ;  ce  qui  contribua  à  les  faire 
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rester  quelque  temps  en  fonction.  Ce  ministre 
ne  fit  rien  pour  le  peuple.  Vallesteros  fut  le  seul 
qui  voulut  paraître  donner  des  soins  au  bien- 
être  général ,  en  faisant  payer  les  pensions  et 
soldes  de  retraites  à  ceux  qui  les  avaient  obtenues^ 
et  qui  depuis  long-temps  étaient  privés  de  cette 
ressource. 

Salmon  n'avait  aucune  des  qualités  exigées 
chez  un  ministre;  il  était  tellement  nul,  et  Fer- 
dinand connaissait  si  bien  son  incapacité,  que  les 
affaires  de  son  département  étaient  traitées  sans 
qu'il  y  prit  la  moindre  part.  Le  roi  et  Ugarte 
prononçaient' seuls. 

Zambrano  était  trop  connu  de  l'armée  par  sa 
lâcheté  dans  la  guerre  de  la  Péninsule ,  comme 
aussi  par  sa  nullité ,  et  son  incapacité  même  à 
la  tête  d'un  régiment,  pour  qu'on  pût  jamais  es- 
pérer de  lui,  comme  ministre  de  la  guerre,  une 
seule  des  nombreuses  améliorations  que  deman- 
dait l'organisation  de  l'armée. 

Calomarde,  je  n'hésite  pas  à  le  reconnaître, 
a  été  engendré,  fait  et  procréé  tout  exprès  pour 
être  ministre  de  Ferdinand  ;  jamais  deux  hommes 
ne  se  convinrent  mieux  :  Calomarde  était  le  jouet 
du  roi  qui  s'en  amusait  comme  l'on  fait  de  son 
singe  ,  et  ce ,  sans  que  S.  E.  trouvât  jamais  que 
les  gaîtésde  S.  M.  fussent  trop  manifestes,  sans 
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autre  volonté  que  celle  du  monarque>  qui  à  son 
tour  n'eu  avait  pas  ;  rien  ne  se  faisait  au  minis- 
tère de  grâce  et  de  justice,  et  l'on  eût  dit  que 
les  affaires  y  étaient  susfjendues  et  les  employés 
en  vacances.  Tout  cela  n'eût  été  que  plaisant  si 
la  docilité  de  Calomarde  se  fût  bornée  à  sup- 
porter les  mystifications  du  roi  ;  mais  dès  qu'il 
en  vint  aux  demandes  d'argent ,  cela  devint 
plus  sérieux,  plus  immoral;  l'Espagne  devait 
en  souffrir,  et  en  cela^  Calomarde  a  fait  beaucoup 
de  mal  à  son  pays. 

En  face  de  tels  adversaires,  les  libéraux  ne 
pouvaient  que  marcher  avec  plus  d'assurance 
vers  leur  but:  aussi  s'en  approchèrent-ils  chaque 
jour  davantage. 

Les  royalistes,  reconnaissant  le  précipice  vers 
lequel  s'avançait  si  imprudemment  la  royauté^ 
cherchèrent  à  éviter  le  mal  j  les  provinces,  en 
protestant  de  leur  dévoùment  au  roi,  lui  firent 
des  représentations  respectueuses,  et  cherchè- 
rent à  le  convaincre  de  l'infidélité  de  ses  minis- 
très:  Ferdinand  ne  fit  aucun  cas  de  ces  plaintes, 
pas  plus  que  de  toutes  celles  qui  lui  furent 
adressées.  Le  peuple,  mécontent  de  l'indifférence 
du  roi ,  en  appela  à  la  force  des  armes  :  il  se 
souleva  contre  les  ministres,  demandant  leur 
expulsion  de  la  manière  la  moins  ëquivoqua } 
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tant  il  est  vrai  que  Tinjûstice  produit  l'indëpeu-* 
dance!! 

Nous  étions  alors  en  1827.  La  révolte  éclata 
d'abord  dans  la  Catalogne^  oii  elle  acquit  plus 
de  gravité;  ce  fut  à  tel  point que>  craignant  que 
le  soulèvement  ne  gagnât  la  totalité  du  roysiutney 
on  conseilla  au  roi  de  partir  pouir  le  théâtre  de 
l'insurrection,  ce  qu'il  fit  en  effet.  Avant  d'arrî* 
ver  à  Barcelonne^  il  rencontra^  dans  un  défilé/ 
une  troupe  de  dix  mille  Catalans  bien  armés  et 
commandés  par  le  colonel  Vidal  qui,  en  appro- 
chant du  roi,  se  mit  à  genoux  et  protesta  de  son 
dévoûment  à  sa  personne,  ajoutant  «  que  le  vœu 
c(  du  peuple  ne  se  manifestait  qu'en  raisoii  du 
t<  refus  que  S .  M.  paraissait  avoir  fait  d'accueil- 
«  lir  ses  représentations, dont  le  but  était  de  lui 
«  demander  l'expulsion  de  ses  ministres,  de  ces 
«  conseillers  perfides  dont  la  trahison  était  cer-»- 
w  taine;  mais  qu'enfin,  puisque  S.  M.  rotilait 
«  qu'ils  déposassent  les  armes,  ils  étaient  prêts 
«  à  le  faire,  qu'il  n'avait  qu'à  ordonner,  » 

Le  roi  donna  l'ordre  à  Vidal  de  congédier  sa 
troupe,  et  sa  parole  d'honneur  qu'il  lui  pardafi4 
nerait  sans  arrière-pensée,  ainsi  qu'à  tous  ceiii: 
qui  l'avaient  suivi,  ' 

D'après  cette  assurance ,  Vidal  se  retirai  et 
chacun  rentra  chez  ^i,  confiant  eu  la  parole  du 
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roi  et  croyant  n'avoir  rien  à  redouter  sous  cette 
garantie. 

Cependant  Ferdinand  ne  fut  pas  plus  tôt 
arrivé  à  Barcelonne  ^  qu'il  fit  appeler  le  comte 
d'Espagne,  capitaine  général,  et  lui  donna  l'ordre 
de  faire  arrêter  p^idal,  ainsi  que  tous  les  chefs 
de  la  révolte,  et  de  les  faire  décapiter.  Le  colonel 
F'idal  était  à  jouer  au  billard  quand  on  tar^ 
ré  ta.  Traîné  dans  la  chapelle  de  la  citadelle ^ 
il  fut  pendu  le  lendemain  ainsi  que  beaucoup 
d*autres.  On  annonça  leur  martyre  au  peuple 
par  un  coup  de  canon  tiré  de  cette  forteresse» 
et  un  drapeau  noir  hissé  sur  le  rempart.  Le 
comte  di  Espagne  déploya  dans  les  troubles  de 
la  Catalogne  une  cruauté  sans  exemple  II! 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  libéraux 
réfugiés  en  France  et  en  Angleterre  conçurent 
le  projet  de  pénétrer  en  Espagne  pour  y  rétablir 
la  constitution.  Torrijos^  sous  la  protection  des 
Anglais,  débarqua  en  Andalousie,  tandis  que 
Mina^  avec  l'aide  de  la  France  ,  se  jeta  impru- 
demment dans  la  Navarre.  Ces  deux  expéditions, 
au  nord  et  au  sud  de  l'Espagne,  ne  furent  pas 
plus  heureuses  l'une  que  l'autre;  elles  eurent  le 
même  résultat.  Le  peuple  de  ces  proTinces,  qui 
avait  encore  devant  les  yeux  les  scènes  de  1820, 
et  qui  connaissait  tout  ce  qu'on  devait  attendre 
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des  nouvelles  doctrines^  et  le  ridicule  de  ces 
idées  fantastiques  de  liberté  et  de  bonheur  que 
lui  apportaient  ces  nouveaux  venus,  se  leva  en 
masse  contre  ces  deux  partisans,  et  les  défit 
complètement  :  Torrijos  paya  de  sa  tête  la  témé- 
rité de  son  entreprise,  et  Mina  ne  dut  la  vie 
qu'à  l'un  de  ces  hasards  ou  plntôt  à  l'une  de  ces 
combinaisons  de  la  destinée  humaine  qui,  il  y  a 
dix  siècles,  eût  été  regardée  comme  l'expression 
d'une  volonté  divine. 

La  double  tentative  des  généraux  Torrijos  et 
Mina  ayant  été  dissipée  comme  le  ventdu  d  é- 
sert  chasse  devant  lui  les  sables  mouvans  de  sa 
surface  mobile,  et  Torrijos,  tombé  victime  de 
sa  témérité,  Mina,  seul  et  privé  du  concours  des 
siens,  essaya  de  rentrer  en  France  :  c'était  pour 
lui  le  port  de  salut.  Malgré  des  efforts  soutenus, 
mille  tentatives  infructueuses,  et  toujours  serré 
de  près ,  il  ne  put  parvenir  à  ses  fins;  perdant 
alors  l'espoir  de  franchir  cette  fatale  autant  que 
fortunée  délimitation  des  deux  royaumes,  il  fut 
forcé  de  se  cacher...  Un  enfoncement  formé  par 
la  nature  dans  l'un  de  ces  mille  rochers  qu'elle 
semble  avoir  voilés  à  dessein  derrière  une  végé- 
tation protectrice,  parut  lui  offrir  un  abri  con- 
tre la  mort;...  il  s'y  enfonça,  laissant  à  sa  desti- 
née les  conséquences  de  sa  détermination. 
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Les  Espagnols 9  de  leur  côté,  ayant  échoué 
dans  les  recherches  qu'ils  ayaient  faites  et  qu'ils 
continuaient  cependant  avec  persévérance  con- 
tre Mina^  auquel  ils  réservaient  le  sort  de  Tor- 
rijos  f  ne  renoncèrent  cependant  pas  à  l'espoir 
de  découvrir  Mina^  quoiqu'il  fût  devenu  invi- 
sible^ introuvable.  On  était  presque  sûr  qu'il 
n'avait  pas  passé  la  frontière  ;  enfin  ^  après  la 
surveillance  la  plus  minutieuse ,  certains  qu'il 
était  encore  sur  le  sol  de  l'Espagne  et  qu'il  n'a- 
vait pu  gagner  les  terres  de  la  France,  les  Espa- 
gnols^ imitant  en  cela  l'un  des  épisodes  de  la 
guerre  du  Pérou  ^  mirent  à  sa  poursuite  des 
chiens ,  comme  les  lieutenans  de  Philippe  les 
avaient  jadis  lancés  sur  la  trace  des  descendans 
des  Incas. 

Les  chiens  relevèrent  bientôt  les  traces  de 
Mina...  Ils  partent^  ils  approchent,  ils  arrivent^ 
Mina  est  là...  Un  sentiment  de  bonheur,  de  joie, 
s'empare  des  Espagnols.  Us  vont  le  saisir... Mais 
quelle  divinité  veillait  sur  les  jours  de  cet  homme! 
au  moment  où  les  chiens  éventaient  sa  retraite, 
où  vingt  pas  seulement  les  séparaient  de  leur 
proie,  deux  chevreuils  effrayés  s'élancent  d'un 
buisson...  Les  chiens,  fidèles  à  leur  instinct 
naturel,  et  délaissant^  oubliant  les  intérêts  de 
la  patrie,  qu'il  ne  leur  était  pas  donné  d'appré- 
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cier,  abandonnèrent  la  piste  de  Mina  pour  sui- 
yre  celle  des  deux  chevreuils. 

Les  Espagnols^  trompés  par  l'apparence^  piège 
auquel  les  hommes  ^e  laissent  si  facilement 
prendre I  abandonnèrent  leur  entreprise^  en 
disant  en  toute  confiance  :  «  Mina  nous  a  trom^ 
w  pés,  • . .  il  n'est  pas  venu  de  ce  côté  !  Fardeur  de 
u  nos  limiers  n'était  excitée  que  par  la  présence 
c<  de  ces  deux  chevreuils;  non,  Mina  n'y  était 
«  pour  rien...  m  Ce  fut  ainsi  qu'il  put  regagner 
la  France  après  le  départ  de  ses  ennemis,  qu'il 
entendait  et  qu'il  voyait  même.  Je  reprends  mon 

récit. 

Le  parti  révolutionnaire  ^vait  reconnu,  dès 
1814?  que  l'infant  don  Carlos,  doué  d'un  carao^ 
tère  ferme  et  réfléchi,  serait  un  obstacle  constant 
à  ses  projets*,  qu'il  les  combattrait  même  avec 
cette  ardeur  que  peut  seule  inspirer  la  convic- 
tion. Les  libéraux,  craignant  que  les  conseils  dis 
l'infant  ne  prévalussent  sur  les  leurs  auprès  du 
roi  son  frère ,  dirigèrent  leurs  premières  atta-^- 
ques  contre  don  Carlos.  Ils  péparèrent  alors,  avec 
art,  une  intrigue,  à  l'aide  de  laquelle  ilspei*^ 
suadèrent  sans  beaucoup  de  peine  à  FerdinaiiA 
que  le  projet  de  son  frère  était  de  le  détrôner, 
thème  bannal  autant  que  ridicule,  et  que  dans 
l'ombre  il  travaillait  à  Pexécution  de  ce  projet. 
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Le  roi,  confiant  et  toujours  disposé  à  accueil- 
lir favorablement  tous  les  bruits  de  ce  genre,  tant 
il  craignait  que  le  pouvoir  royal n'ëchappàt  de  ses 
mains  débiles ,  ne  sévit  pas ,  il  est  vrai,  contre 
son  frèrCi  ce  qu'espéraient  les  libéraux ,  mais  il 
lui  refusa  l'amitié ,  la  confiance  que  jusqu'à  ce 
jour  il  lui  avait  témoignées,  et  finit  enfin  par 
ne  plus  l'écouter ,  lors  même  qu'il  lui  donnait 
les  conseils  les  plus  utiles  à  la  conservation  de 
son  trône.  D'un  autre  côté,  Ferdinand  se  mon- 
trait d'autant  plus  empressé  à  écouter  et  à  ajou- 
ter foi  à  ces  déclamations  calomnieuses,  qu'il 
connaissait  et  voyait  avec  la  plus  grande  jalousie 
l'affection  du  peuple  pour  don  Carlos,  héritier 
direct  du  trône  des  Espagnes. 

Ferdinand  était  sans  enfans,  aucun  doute  ne 
pouvait  exister  quant  à  la  légitimité  des  droits 
de  son  frère; les  libéraux  le  reconnaissaient  sans 
peine,  et  cependant  ils  voulurent  éloigner, empê- 
cher même  son  avènement  au  trône  «Ils  firent  des 
efforts  d'autant  plus  grands,  que  c'était  donner 
une  nouvelle  impulsion  au  char  de  la  révolution^ 
que  la  présence  de  donCarlosrendaitstationnaire. 
On  commença  par  déverser  le  ridicule  sur  la 
reine  Marie-Amélie.  Sa  stérilité  fut  le  thème 
constant  des  ennemis  de  la  monarchie;  puis, 
sous  le  prétexte  de  féconder  son  sein  et  dans  lebut, 
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disait-OD,  de  lui  faire  donner  un  prince  à  l'Es- 
pagne, on  lui  administra  des  mëdicamehs  ^  et 
hientot,...  elle  mourut V. 

Etendons  un  voile  sur  cette  scène  de  deuil  qui 
priva  l'Espagne  et  le  roi  d'une  fidèle  amie  dont 
les  conseils  furent  toujours  dictes  par  l'amour 
du  bien  public. 

Les  cendres  de  l'infortunée  Marie-Amélie 
n'étaient  point  encore  refroidies,  lorsqu'un 
courrier  partit  pour  Naples  demander  la  main 
de  Marie-Christine.  Le  choix  de  cette  princesse 
fut, de  la  part  des  libéraux,  une  conséquence  de 
la  fixité  du  méthodisme  de  leur  conduite,  car 
ils  connaissaient  tout  ce  qu'ils  devaient  attendre 
du  caractère  de  Christine  qui,  déjà,  lors  de  la 
révolution  de  Naples,  avait  donné  des  gages  aux 
nouvelles  doctrines. 

L'infant  don  Carlos  savait  tout  ce  qu'on  tra- 
mait ;  mais,  se  reposant  sur  la  connaissance  que 
le  roi  son  frère  devait  avoir  de  la  loyauté  de 
son  caractère,  il  affecta  de  ne  jamais  chercher  à 
dissiper  ses  craintes.  Cependant,  pour  ne  laisser 
aucun  doute  à  Ferdinand  sur  ses  intentions,  il 
vécut  dans  leloignement  le  plus  absolu  des  af- 
faires; il  diminua  sa  cour  et  jusqu'au  nombre 
des  personnnes  que  jusqu'alors  il  avait  reçues 
avec  tant  de  plaisir  et  de  bonté.  11  fit  enfin  tout 
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ce  qtiUl  fallait  pour  dissiper  la  jalonde  du  voïéèé 
Tant  de  préroyance  fat  sans  succès  !•..«  cela  se 
conçoit. 

Le  parti  de  don  Carlos  grossissant  au  fur  et  à 
mesure  des  envahissemens  de  l'esprit  révolution- 
naire et  des  fautes  de  Ferdinand^  on  avisa  aux 
moyens  de  dépopulariser  l'héritier  du  trône  #  On 
le  peignit;  dans  des  déclamations  furibondes^ 
comme  un  fanatique  religieux^  exagération  que 
l'esprit  de  parti  pouvait  seul  inspirer*  Ce  prince 
ne  fut;  sous  le  rapport  de  la  religion^  que  ce  que 
tout  homme  doit  être  ;  sa  foi  sincère  et  profonde 
n'a  jamais  dépassé  les  limites  de  la  raison  ^  et; 
véritablement  croyant,  il  ne  réclama  que  le  titre 
d'homme  de  bien.  Moi  qui  l'ai  connu,  suivi  et 
parfaitement  apprécié,  j'ai  plus  d'un  motif  pour 
le  juger  ainsi;  fidèle  à  ses  principes,  jamais  don 
Carlos  n'a  promis  en  vain  >  tant  il  difière  en 
cela  de  son  frère ,  avec  lequel ,  d'ailleurs,  il  n'a 
aucun  rapport. 

Si  on  s'est  appesanti  sur  les  principes  religieux 
de  don  Carlos,  c'est  uniquement  parce  que  sa 
conduite  ne  pouvait  prêter  en  aucune  manière 
aux  réflexions  des  ennemis  de  la  royauté,  qui, 
comme  nous  ne  cessons  de  le  répéter,  avaient 
un  intérêt  puissant  à  dépopulariser  le  prince 
auquel  les  destinées  de  l'Espagne  devaient  être 
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confîëes.  En  efifet,  que  pouvait-on  condamider 
en  lui  ?  Sous  le  rapport  des  talens^  du  savoir  ad- 
ministratif,  personne  n^était  à  même  de  porter 
un  jugenient  qui  fût  basé  sur  des  preuves,  puis*- 
que  jamais  il  n'avait  été  appelé  à  les  exerceri 
Quant  à  son  ambition,  nous  pourrions / nôud> 
royalistes,  lui  reprocher  de  n'en  avoir  jamais 
eue  ;  et  si,  lorsque  presque  tout  le  peuple  entier 
lui  présenta  la  couronne,  en  insistant  pour  qii'il 
la  posât  sur  sa  tête,  comme  un  moyen  assuré  de 
préserver  l'Espagne  des  horreurs  de  l'anarchie 
vers  laquelle  la  maladie  du  roi  la  précipitait; 
s'il  eût  accédé  aui  vœux  du  peuple,  l'Espagne 
n'aurait  point  à  verser  de  nouvelles  larmes; 
mais  il  déclara  que  son  frère  vivant.  Une  ferait 
rien  pour  exercer  un  pouvoir  qui  dès^lors  ne  lui 
appartenait  pas. 

Pourrait-on  lui  reprocher  de  manquer  de  cou- 
rage? Un  seul  exemple  suffira  pour  pulvériSet 
ce  qui  ne  serait  qu'un  nouvel  outrage;  lors- 
que, le  7  de  juillet  1822,  il  réclama  de  son 
frère  l'honneur  de  commander  la  garde  compro- 
mise dans  les  rues  de  Madrid,  il  fit  plus  que  dfe 
manifester  du  courage....  il  fit  preuve  de  désin- 
téressement et  de  bravoure. 

Les  offres  du  roi,  relativement  au  choix  de  la 
princesse  de  Naples,  ayant  été  accueillies  par 
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cette  cour,  il  e'pousa  Marie-Christine  de  Bour- 
bon, en  novembre  1829. 

Les  Espagnols  accueillirent  avec  peu  de  con- 
fiance les  espérances  qu'on  fondait  sur  ce 
nouvel  hymen  :  la  conduite  de  Marie-Christine, 
lors  des  ëvénemens  de  Naples ,  le  soin  de  ses 
plaisirs  particuliers....  tout  cela  était  loin  de 
relever  le  courage  des  Espagnols,  qui  cherchèrent 
en  vain  à  découvrir  en  elle  cette  sagesse  de  con- 
duite... cette  réserve...  qu'il  eût  fallu  qu'elle 
déployât  pour  assurer  le  bonheur  de  la  nation. 
Cependant  chacun  en  particulier,  et  le  peuple  en 
masse,  était  persuadé  qu'au  moins  ici  la  couche 
royale  ne  resterait  pas  stérile ,  et  que  le  roi  au- 
rait l'espoir  d'avoir  un  héritier  direct...  Mais 
n'anticipons  point  sur  les  faits  ni  sur  la  marche 
des  événemens.  Nous  verrons  quelle  fut  la  con- 
d  ui  te  de  Christine  lorsque,  devenue  veuve,  elle  fut 
encore  libre  et  comment  elle  profita  de  sa  liberté. 

Comme  personne  n'en  doutait  en  Espagne ,  la 
reine  devint  enceinte  peu  de  temps  après  son 
mariage.  La  joie  des  ennemis  de  don  Carlos  fut 
grande;  mais  comme  cependant  rien  ne  leur 
garantissait  la  naissance  d'un  fils,  qui  seul  pouvait 
enlever  à  don  Carlos  la  légitime  possession  de 
ses  droits  au  trône ,  ils  conseillèrent  au  roi  une 
mesure  qui ,  au  mépris  de  toutes  les  lois  de  la 


-  5â  - 

monarchie ,  tendait  à  déclarer  que  quelque  pût 
être  le  sexe  de  l'enfant  dont  la  reine  devait  accoa^ 
cher ,  il  he'riterait  des  droits  royaux  de  son  père 
avant  l'infant  don  Carlos.  Les  libéraux  alor^ 
renouvelèrent  auprès  de  S.  M.  leurs  déclamations 
mensongères  contre  son  firèrc,  si  ambitieux  ^ 
disaient-ils^  du  pouvoir  royal.  La  froideur  de 
Ferdinand  pour  don  Carlos  une  fois  élevée  au 
diapason  de  la  haine,  on  profita  dii  moment 
pour  lui  présenter  à  signer  un  décret  qui  abro- 
geait les  dispositions  de  la  loi  salique  en  tout  ce 
qu'elle  pouvait  avoir  de  direct  à  l'exclusion  des 
femmes  de  la  succession  à  la  couronne.  Ce  fut 
encore  un  favori,  Grijalba,  qui,  gagné  par  le 
parti  révolutionnaire,  parvint  à  persuader  <à 
Ferdinand  vu  qu'il  devait  sanctionner  cette 
abrogation.  C'est  ainsi  que  l'abolition  de  la  loi 
salique  fut  décrétée,  signée  par  le  roi>  et  publiée 
avec  le  plus  grand  soin. 

Cependant  cette  abrogation  de  Tune  des  lois 
fondamentales  de  la  monarchie  espagnole  man- 
quait de  légalité  ;  pour  qu^elle  fût  exécutable,  il 
eût  fallu  que  les  corlès  por  estamentoa  X^x^^^^vX^ 
sanctionnée:  c'est  ce  qu'elles  ne  firent  pas,  n'ayaot 
point  été  consultées.  Ainsi  la  seule  volonté  du 
monarque  n'étant  pas  suffisante  pour  exclure 
Tinfant  don  Carlos  de  ses  droits  au  trône,  il  les 
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conservait  toujours  malgré  la  décision  du  roi«.» 
Toute  l'Espagne  était  unanime^,  cet  égard. 

Il  y  a  mieux  :  don  Carlos  était  né  sous  la 
garantie  de  cette  loi  salique;  ses  droits  au  trône 
se  trouvaient  maintenus  par  cela  même  que  la 
décision  du  roi>  en  admettant  encore  qu'elle  fdt 
légale  f  lie  pouvait  avoir  un  effet  rétroactif.  Le 
second  point  obtint  également  la  sanction  de 
tous  les  Espagnols. 

.  D'un  autre  côté^  les  partisans  de  cette  abroga* 
tion  de  la  loi  salique  savaient  très-*  bien  aussi 
que  la  sanction  des  certes por  estamentos  était 
indispensablement  nécessaire;  mais  certains  que 
si  ces  certes  étaient  réunies  ^  elles  auraient  à 
l'unanimité  proclamé  don  Carlos  légitime  héri- 
tier du  trône  d'Espagne ,  on  se  garda  bien  de  les 
convoquer. 

Que  firent  alors  les  révolutionnaires?  ils  se 
contentèrent  de  soutenir  la  légalité  de  la  loi  qui 
excluait  don  Carlos  du  trône^  puis  ils  attendirent 
le  dénoûment. 

Beaucoup  de  personnes  attachéesà  l'infant  don 
Carlos  lui  conseillèrent  de  réclamer  contre  cette 
usurpation  de  ses  droits.  Il  répondit  ^  comme  il 
l'avait  déjà  fait ,  que^  du  vivant  du  roi  sou  frère^ 
dont  il  était  le  sujet  I  il  ne  lui  ferait  rien  qui 
pût  avoir  un  air  d'opposition  ^  mais  qu'il  M 
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réservait  de  protester  o^tenfiiblemei^t^  lorsqu'il 
serait  questioa  de  passer  à  l'exëeution  de  hi 
nouvelle  loi, 

La  reine  accoucha  d'un^.  fille  ;  et  tondis  ^iii 
les  véritables  Qinis  de  leur  pays  i^stèr^pt  indifr 
férens  sur  ses  suites,  les  libérau:^^  au  comble  d# 
la  joie  d'un  événement  qui  Jbeujr  ouvrait  une 
nouvelle  voie  pour  arriver  à  leur  but,  songèrent 
à  l'établissement  d'une  régence  pour  laquelle  jUs 
désignèrent  la  reine,  personnage  sanstalens,  et 
qu'ils  étaient  certains  de  diriger  à  leur  gré,  ce 
qui  est  effectivement  arrivé*  Dès  que  la  ratoe 
eut  un  enfant.  Les  libéraux  ne  regardèrent  {du^ 
le  roi  que  comme  l'ombre  de  la  royauté  dont  ih 
concentrèrent  toute  la  puissance  en  la  persomia 
de  cet  enfant  sous  la  régence  de  sa  mèi^e» 

Cette  vérité  une  fois  établie  doit  servir  à  ezr- 
pliquer  ce  qui  pourrait  par  la  suite  pAraiti\e 
équivoque. 

La  reine  accoucha  d'une  seisonde  fillp  :  ^(tp 
naissance  était  une  garait tie  de  plus  à  l'établis- 
sement d'une  régence.  A  cette  époque  aus^î»  ]^ 
santé  du  roi  faiblit  d'une  manière  sen^ibl^^  Ij» 
dépérissement  était-il  naturel  ?  fut-U  pr<»ypr 
que?...  Je  n'ose  percer  ce  mystère*  et  je**(épMgne 
à  mentionner  les  opinions  généralemeut  4inî#As 
alors.   L'orage  grondait^,  il  appiM^iebaitu^  l4is 
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vrais Espagnols  ^  émus  par  l'idée  des  maux  aux- 
quels l'Espagne  allait  être  exposée  si  le  roi  suc- 
combait à  sa  maladie^  tournaient  leurs  regards 
supplians  vers  l'infant  don  Carlos,  qui  y  comme 
la  colombe  après  le  déluge^  pouvait  seul  leur 
apporter  le  rameau  de  la  paix. 

Le  roi  eut  plusieurs  accès  dits  de  goutte.  Celui 
qu'il  éprouva  entre  autres  à  Saint- Ildefonse 
(laGranja)  en  i85:î,  le  i4  septembre,  mérite 
une  mention  particulière  en  raison  de  l'influence 
qu'il  eut  sur  les  événemens....  Cette  attaque  fut 
tellement  grave,  que  le  roi  parut  long-temps  avoir 
cessé  de  vivre.  Les  médecins  même  le  crurent 
mort  et  le  déclarèrent.  La  nouvelle  s'en  répandit 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  de  Madrid ,  oîi  elle 
arriva  d'abord,  aux  extrémités  des  provinces  les 
plus  éloignées.  Cependant,  malgré  toutes  les 
probabilités  et  les  prévisions  des  médecins,  il 
survécut  à  cette  attaque,  et  graduellement  il 
recouvrit,  quoique  d'une  manière  lente  et  dif- 
ficile ,  non  la  santé,  mais  une  existence  incer- 
taine, que  les  praticiens  ne  considérèrent  que 
comme  un  intermède  de  la  mort,  mais  qui  sa- 
tisfit les  libéraux. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  produisit  sur 
les  Espagnols  un  effet  difficile  à  décrire.  Elle 
dévoila  tout  ce  que  l'opinion  royaliste  conservait 
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d'énergie  et  de  puissance.  La  noblesse,  le  clergé, 
les  magistrats,  les  troupes,  le  peuple,  vinrent 
de  tous  côte's  offrir  à  don  Carlos  l'expression 
de  leur  dévoûment,  ainsi  que  leurs  fortunes  et 
leurs  bras  pour  laider  à  s'asseoir  sur  le  trône. 
Parmi  ces  personnes  si  empressées,  se  trouvaient 
des  partisans  de  Christine,  entre  autres  Puno 
en^rostroy  le  général  Freyre,  et  bien  d'autres, 
devenus  ensuite  les  ennemis  de  ce  prince.  Touè 
lui  dirent  :  «  Acceptez,  acceptez,  sire,  la  nation 
«  le  veut;  jamais  elle  ne  consentira  à  subir  le 
«  joug  d'une  femme,  qui  d'ailleurs  est  si  loin 
«  d'offrir  des  garanties  suffisantes  à  l'Espagne. 
«  Acceptez,  car  la  révolution  aura  fui  le  sol  for- 
i<  tuné  de  la  patrie  dès  que  vous  aurez  saisi  les 
«  rênes  de  l'état.  » 

Le  ministre,  comte  de  Âlcudia,  au  nom  de  sa 
majesté ,  fut  trouver  l'infant  don  Carlos  pour 
lui  proposer  la  régence  pendant  la  minorité  de 
la  jeune  Isabelle  ii.  Don  Carlos  Técouta  avec  son 
calme  ordinaire  :  puis  il  lui  dit  :  «  Accepter  la 
«  régence  m'est  impossible  ;  ce  serait  mécon- 
«  naître  mes  droits,  et  mon  devoir  est  de  les  faire 
«  valoir.  »  Le  ministre  répondit  alors  au  prince^: 
«  En  ce  cas,  votre  Altesse  Royale  sera  la  cause 
a  de  bien  du  sang  de  répandu...  »  Cette  réflexion 
impudente  autant  que  ridicule  ayant  inspira  à 
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l'infant  un  sentiment  de  pitié ,  il  dit  à  Âlcudia, 
en  lui  tournant  le  dos  :  a  Ce  n'est  pas  moi  qui 
«  Teut  répandre  le  sang  espagnol. ••  c'est  vous!  i» 
Et  il  disparut^  laissant  le  comte  stupéfait;  après 
quoi,  il  donna  l'ordre  de  ne  jamais  le  laisser 
parvenir  jusqu'à  lui. 

Ce  trait  de  caractère ,  cette  fermeté  |  unis  au 
vœu  du  peuple^  effraya  les  ministres;  ils  se 
consultèrent  :  nous  allons  voir  quelle  fut  leur 
résolution. 

Le  favori  du  roi  9  Grijalba  9  et  tous  les  mi- 
nistres qui  avaient  si  puissamment  contribué  à 
l'abolition  de  la  loi  salique,  frémirent  pour  eux- 
mêmes  en  voyant  Les  démonstrations  du  peuple 
et  de  toute  l'Espagne  en  faveur  de  don  Carlos , 
de  celui  contre  lequel  ils  n'avaient  cessé  de  tra- 
vailler dans  l'intérêt  de  la  révolution.  Ils  chan- 
glèrent  olors  de  conduite  ;  et  loin  de  combattre 
l'opinion  générale^  ils  se  rallièrent  à  la  volonté 
nationale  si  énergiquement  exprimée. 

Pour  opérer  ce  changement,  mais  de  manière 
à  se  conserver  les  moyens  de  reprendre  )eur 
projet ,  dont  l'exécution  n'allait  être  que  sus- 
pendue, ils  proposèrent  au  roi,  qui,  comme  je 
l'ai  dit,  était  dans  un  état  de  santé  peu  certain, 
de  rétablir  la  loi  salique  dans  toute  sa  vigueur. 
Cette  résolution  ne  leur  avait  été  inspirée  que 


par  l'ëgoïsme  et  la  lâcheté  la  plus  infitgnej  ell^ 
était  parfaitement  d'accord  avec  l'esprit  du  traita 
d'alliance  oflensive  et  défensive  formée  par  les 
ministres  entre  ei^x,  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il 
était,  en  outre,  pour  eux  le  palladium  de  lèup 
existence,  puisqu'il  fallait  changer  d'alliire  ou 
s'attendre  à  la  mort  que  le  peuple  n'eût  pas  man-^ 
que  de  leur  donner*. 

Le  ministre  Calomarde ,  qui  avait  eu  la  plus 
grande  part  à  l'abolition  de  la  loi  salique,  fut  le 
premier  aussi  qui  s'approcha  de  Ferdinand,  dans 
le  but  de  lui  apprendre  quels  étaient  leafdehetm 
résultats  de  la  détermination  qu^il  avait  prise  en 
faveur  de  sa  fille  :  il  ajouta  que  la  guerre  civile 
était  inévitable  s^ il  ne  rendait  pas  le  trône  d  son 
frère ,  à  son  véritable  héritier ^  à  V infant  don 
Carlosy  et  qiûenfin  il  venait  V engager  à  rétablir 
les  choses  dans  leur  état  primitifs  il  ajouta  que 
le  roi  et  son  auguste  épouse  devaient  être  bien  oortr^ 
vaincus  que  y  lorsque  les  ministres  lui  proposaient 
de  prendre  une  semblable  résolution,  ils  ne  lèjhi» 
saient  qu  après  le  plus  mûr  examen^  et  d'être 
assurés  qu^il  n'y  avait  aucun  moyen  é!empêeher 
V avènement  de  don  Carlos  an  trône  des  Bê^ 
pagnes....  Que  faisaient  alors  les  royalistes t 

La  reine,  qui  par  ses  nombreux  espidné  avait 
été  bien  instruite,  n'ignorait  pas  que  sa  propifa 
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Tie  était  en  danger  si  elle  cherchait  à  contrarier 
le  vœu  du  peuple  :  Marie-Christine  ne  fit  donc 
aucune  objection,  et  consentit  à  céder  les  droits 
de  sa  fille  au  trône  de  son  père.  Ce  fut  alors 
qu'elle  dit  à  Calomarde,  toujours  en  présence 
du  roi  :  «  Que  puisque  la  nation  espagnole  re~ 
w  fusait  la  royauté  de  sa  fille  ^  elle  préférait 
ce  son  éloignement  du  trône  à  l^ idée  d^une  guerre 
a  intestine  f  tant  son  cœur  avait  horreur  du 
V  sang.  » 

Le  roi  donna  Tordre  à  Calomarde  de  lui  ame- 
ner les  ministres;  ils  parurent  tous^  à  l'exception 
Zambrano^  ministre  de  la  guerre ,  alors  à  Ma- 
drid. Après  s'être  fait  donner  une  connaissance 
exacte  de  la  situation  des  esprits  et  des  choses^ 
le  roi  prit  des  mains  de  la  reine  la  plume  qu'elle 
lui  présentait  et  signa  le  décret  royal  qui  ré^ 
tablissait  don  Carlos  dans  tous  ses  droits  au 
trône.  Ce  décret,  signé  et  scellé  du  grand  sceau 
de  l'état,  fut  remis  à  Calomarde^  avec  l'ordre 
cependant  de  ne  pas  en  faire  connaître  les  dia^ 
positions  auant  sa  mort. 

Mais  les  ministres,  qui  ne  trouvaient  aucune 
sûreté  pour  eux-mêmes  dans  le  mystère  que  ré- 
clamait le  roi,  lui  objectèrent  qu'il  était  au 
contraire  de  la  plus  grande  urgence ,  et  pour 
éviter  les  plus  grands  malheurs ,  de  publier  ce 
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décret,  qui  ôterait  au  peuple  tout  prétexte  pour 
se  soulever.  Nous  allons  voir  comment  il  ne  fut 
pas  publié. 

Le  décret  fut  enfin  remis  au  président  du 
conseil  de  Castille....  et  qui  alors  était  Puyg; 

Malgré  les  précautions  les  plus  soutenues  et  la 
vigilance  des  employés  du  palais, quelques  per- 
sonnes entendirent  cette  longue  et  intéressante 
conversation,  et  recueillirent  avec  empresse- 
ment  cette  déclaration  du  roi  :  «  Oui^  je  recon- 
a  nais  que  mon  frère  a  de  justes  raisons  de  se 
«  plaindre  de  moi  ;  mais  j* espère  les  diminuer 
«  par  la  résolution  que  j'ai  prise  et  le  décret 
c<  qui  la  rend  immuable. 

Cet  aveu  du  roi  peut-il  laisser  le  moindre 
doute  sur  la  libre  manifestation  de  sa  volonté, 
et  permettre  de  croire  qu'elle  n'ait  pas  été  d'ac- 
cordavec  lesdispositions  du  décret  royal  dont  les 
ministres  lui  firent  sentir  l'importance?  Put- il, 
lorsqu'il  révoqua  celte  dernière  décision^  dire 
qu'on  avait  usé  de  surprise  et  habilement  profité  • 
du  moment  cil  ses  organes  étaient  le  plus  affaiblis 
pour  présenter  à  sa  signature  Tacte  qui  privait 
sa  fille  de  la  succession  au  trône?  Le  put-il  saps 
insulter  à  la  vérité ,  lui  qui  reconnaissait  avoir 
des  torts  envers  son  frère? 

11  est  à  remarquer  que  quatre  des  personnes 
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qui  avaient  entendu  cette  conversation  jj/touru^ 
rent  peu  après  le  décès  du  roi//».* 

L'infante  dona  Carlota ,  sœur  de  la  reine  et 
épouse  du  second  frère  du  roi^  don  Francisco  de 
Paula,  se  trouvait  à  Sëville  lorsqu'elle  apprit 
non-seulement  combien  la  maladie  du  roi  avait 
acquis  de  gravité^  mais  encore  que  S.  M.  avait 
reconnu  son  frère  don  Carlos  pour  héritier  de 
ses  droits  royaux. 

Cette  femme  ^  émule  d'Alecto,  est  le  type  de 
Vitaliénisme  :  ambitieuse ,  dissimulée ,  perfide 
autant  que  colère^  elle  sentit  la  haine  qu'ellip 
conservait  pour  don  Carlos  se  rallumer  avec  une 
violence  nouvelle  et  brûler  son  sein  du  besoin 
de  venger  son  orgueil  humilié. 

Je  ne  dois  pas  taire  un  fait  qui,  d'ailleurs ^ 
doit  dervir  à  expliquer  l'élat  d'irritation  dans 
lequel  se  trouva  cette  nouvelle  mégère,  cause 
certaine  des  événemens  désastreux  qu'il  me 
reste  à  développer. 

Quelques  révolutionnaires,  jugeant  bien  de  la 
situation  du  pays  et  de  la  disposition  des  esprits, 
et  remarquant  que ,  d'un  côté,  les  prétentions  de 
la  reine  pour  sa  fille  amèneraient  infailliblement 
une  collision  qu'ils  redoutaient,  et  que ,  de 
l'autre,  les  droits  de  don  Carlos  au  trône  étant 
réels,  ils  seraient  toujours  un  obstacle  puissant 
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à  leuts  pfojièts,  (îottçnretit  TideSe  de  placer  FinliEint 
don  Francisco  de  Panla  enti^e  ces  deux  hùancéë 
d'intérêts,  et  de  le  présenter  comme  un  moyen 
conciliataire>  un  mezzô  îerîHiHe^y  ducjuel  ils  se 
serYiraiént  dans  l'intérêt  de  lA  t-éVoltition.  \h 
flattèrent  donc  l'ambitioii  de  donà  Cariota  j  ce 
qui  n'offrait  pas  de  bien  grandes  difficultés  j  ik 
lui  persuadèrent  que  les  libéraux,  rié  voulant 
pas  de  don  Carlos,  qu'ils  ne  consentiraient  ja-^ 
mais  à  saluer  pour  roi ,  il  y  avait  des  moyens 
de  rapprocher  l'infant  son  époux  du  trône  de 
Charles-Quint,  et  qu'en  rendant  impossible  l'a- 
véuement  des  deux  filles  de  la  reîtte>  Son  éjpoux 
placerait  alors  légitimement  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne refusée  à  son  frère.  Dôna  Carlota  ne  re*- 
cula  pas  devant  V emploi  de  ceè  moyens^  elle 
consentit  à  tout.  Ce  projet  resta  secret,  le  silence 
étant  là  un  puissant  auxiliaire;  mais  on  tra-*- 
vailla  avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  son  exécu- 
tion, que  don  Francisco  de  Paula  était  connu  pour 
professer  des  idées  peu  équivoques  de  libéra- 
lisme, et  que  dona  Carlota  était  furieuse.  Don 
Carlos  l'emportant  sur  les  intrigues  de  la  reine, 
et  recouvrant  enfin  ses  droits  à  la  succession  tek 
trône,  l'infant  don  Francisco  de  Paula  s'en  trOU^ 
vait  légitimement  exclu,  ce  qui  détruisait  le 
rêve  ambitieux  de  cette  Infante  :  Inde  irœ. 
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Dona  Carlota^  furieuse  contre  la  reine  ^  et 
dans  un  ëtat  d'exaspération  inconcevable^  partit 
de  Séviile  avec  le  plus  grand  empressement^ 
car^  d'un  moment  à  l'autre,  le  roi  pouvait  cesser 
de  vivre  ;  la  plus  grande  diligence  ëtait  néces- 
saire à  la  réussite  de  ses  projets.  Elle  ne  négligea 
rien  pour  arriver  à  Saint-Udefonse  avant  le  dé- 
cès du  roi  ;  sa  voiture  se  brisa  deux  fois,  cepen- 
dant elle  arriva  :  Ferdinand  vivait  encore. 

La  princesse  une  fois  à  Madrid ,  les  libéraux 
en  sont  informés  ;  ils  courent  chez  elle ,  l'instrui- 
sent de  tout ,  et  lui  persuadent  qu'il  faut  empê- 
cher, à  tout  prix,  la  publication  du  fatal  décret... 
«  C'est  mon  projet,  »  dit-elle  sèchement.  Elle 
manda  aussitôt  le  président  du  conseil  de  Cas- 
tille  qui ,  comme  nous  l'avons  annoncé,  était  dé- 
positaire de  l'acte  qui  rétablissait  les  droits  de 
don  Carlos^  en  donnant  une  nouvelle  force  aux 
dispositions  de  la  loi  salique. 

Là,  elle  adressa  les  plus  vifs  reproches  à 
Puyg,  président  du  conseil  de  Castille,  qu'elle 
accusa  de  faiblesse,  de  lâcheté  même,  et  d'avoir 
sacrifié  les  plus  chers  intérêts  du  trône  à  son  im- 
péritie.  Elle  voulut  que  l'acte  authentique  lui 
fût  remis  ;  Puyg  le  lui  donna  :  il  était  encore 
fermé  et  dans  l'état  où  le  roi  le  lui  avait  confié. 

Munie  de  cette  pièce,  elle  vole  à  la  Granja, 
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bien  résolue  de  triompher  de  tous  les  obstacles , 
n'importe  à  quel  prix,  et  de  ne  rien  négliger 
pour  obtenir  l'abolition  immédiate  de  la  loi  sa- 
lique,  et  la  révocation  du  décret  royal  dont  elle 
était  dépositaire.  Le  roi  était  dans  un  état  qui 
ne  donnait  presque  plus  d'espoir,  lorsqu'il  ap- 
prit l'arrivée  de  dona  Carlota  à  la  Granja. . . 
Cette  apparition  d'une  princesse  connue  par 
quelques  antécedens  qui  attestaient  de  la  vio- 
lence de  son  caractère  fut  un  coup  de  foudre  !  ! 
Que  venait-elle  faire?  que  voulait-elle  ?  Chacun 
se  faisait  ces  questions,  et  chacun  y  répondait 
différemment.  Elle  monte  chez  la  reine...  «  Eh! 
c(  quoi,  lui  dit-elle,  méconnaissez-vous  assez  le 
H  prix  d'un   trône  pour  avoir  négligé  de  vous 
«  conserver  celui  de  Charles-Quint?  Personne 
(c  ici  u'est-il  donc  assez  éclairé  pour  juger  que 
«  don  Carlos,  une  fois  assis  sur  le  trône,  devien- 
«  d^a  le  fléau  de  sa  famille  et  le  vôtre  en  parli- 
ez culier?  Pourra-t-il  oublier  les  intentions  du 
«  roi  eu  faveur  de  sa  fille?  Croira-t-il  que  l'idée 
«  lui  en  soit  venue  sans  le  secours  de  la  reine? 
«Non,  non,  il  ne  le  croira  pas;  nous  serons 
«  persécutées,  exilées,  que  sais-je  encore?  Il  n'y 
«  a  pas  un  instant  à  perdre  :  volons  chez  le  roi.  .é 
a  qu'il  annuUe  le  décret...  ou  je  le  déchire  en 
w  mille  pièces... 

5 
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«  Mais;  dit  la  reine,  le  roi  n'a  cëdë  qa'au 
^.  vœu  de  la  nation  ;  ce  vœu  était  hautement 
a  manifesté.  ••  »  Puis,  avec  un  air  de  confidence, 
elle  ajouta  :  «  Nous  courrions  tous  les  risques  de 
c(  devenir  victimes.  Les  Espagnols.»,  les  Espa- 
ce gnols  I  !  — -  Eh  que  peu  m'importe,  réprit  dona 
((  Carlota,  ce  peuple  que  vous  paraissez  redouter! 
«  n'en  attendez  rien;  qu'il  cède  !I...  C'est  un  de- 
ce  voir  qu'il  ne  remplira  qu'après  lui  avoir  op- 
cc  posé  une  volonté  ferme  et  invariable;  que 
ce  Ferdinand  annuUe  le  décret,  je  me  charge 
ce  du  reste,  sans  égard  à  ce  que  pensera,  dira  ou 
«  fera  le  peuple  :  nous  serons  sourdes  et  aveu* 
c<  gles.  »  Ainsi, l'orgueil  et  la  vengeance  faisaient 
émettre  à  cette  femme  la  même  pensée  que  Vol- 
taire fit  exprimer  à  Âménaïde,  et  qu'il  rendit 
dans  ces  beaux  vers  : 

Que  m'importe  à  présent  ce  peuple  et  son  oatrage. 
Et  sa  faveur  crédule  et  sa  pitié  volage , 
Et  la  publique  voix  que  je  n'entendrai  pas  ? 

La  reine,  cédant  aux  instigations  de  sa  sœur, 
se  rendit  chez  le  roi  :  dona  Carlota  l'y  accompa- 
gna, toujours  munie  du  décret. ..  Les  deux  prin- 
cesses le  trouvèrent  presque  mort...  Là,  elles 
attaquèrent  fortement  l'existence  de  ce  décret 
qui  froissait,  lui  dirent-elles,  non-seulement  les 
intérêts  de  la  monarchie,  mais  qui  contrariait 
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encore  le  voeu  des  Espagnols^  vœu  qui  avait  pour 
objet  lavénement  de  dona  Isabelle^  sa  fille,  au 
trône  de  ses  pères.  Le  roi,  malgré  ses  ministres, 
malgré  les  assurances ,  les  craintes  même  de  la 
reine,  révoqua  son  décret  qui  fut  annulé  à  l'in- 
stant même.  C'est  ainsi  que  l'infant  don  Carlos, 
victime  de  la  haine  de  ces  deux  femmes,  se  vit 
privé,  en  apparence,  de  son  droit  au  trône,  et 
que  l'Espagne  fut  encore  une  fois  jelée  à  l'hydre 
révolutionnaire^  empressée  de  dévorer  sa  proie. 
Cruel  résultat  de  la  fureur  tout  italienne  d'une 
femme  étrangère,  par  le  fait,  aux  grands  événe- 
mens  qui  se  passaient  alors  !  1 


X     i 


':  M' 


CHAPITRE   IV. 


Le  parti  révolutionnaire,  qui  avait  perdu  es- 
poir d'un  succès  immédiat,  et  qui  ne  s'occupait 
plus  que  des  moyens  de  se  préparer  pour  l'ave- 
nir, reprit  son  attitude  menaçante  à  l'arrivée  de 
l'infante  dona  Carlota;  de  nouvelles  intrigues 
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furent,  cemme  par  le  passée  ourdies  avec  art  et 
précision  :  de  nouveaux  malheurs  allaient  fondre 
surFEspagne. 

Le  roi  ne  mourut  pas...  Des  espérances  assez 
fondées  préparèrent  à  l'idée  de  son  rétablisse- 
ment^  qu'il  obtint  en  effet,  au-delà  même  des 
prévisions  des  praticiens.  Sa  tête  seule,  entière- 
ment affaiblie,  attestait  les  ravages  de  la  mala- 
die; ce  fut  au  point  qu'il  se  trouva  dans  l'impos- 
sibilité de  diriger  le  char  de  la  monarchie.  Son 
état  était  presque  celui  de  la  déraison;  il  le  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  sans  éprouver  même  au- 
cun instant  de  lucidité. 

Les  libéraux, habiles  à  tirer  parti  de  tout,  pro^ 
fîtèrent  habilement  de  cette  absence  d'intellec- 
tualité  pour  faire  faire  à  Ferdinand  tout  ce  qu'ils 
désiraient ,  ou  plutôt  ce  qu'exigeaient  la  reine  et 
sa  sœur,  organes  des  vouloirs  de  la  révolution... 
D'abord ,  on  dépouilla  le  roi  de  son  autorité,  puis 
on  exigea  qu'il  signât  un  décret  par  lequel  il 
avouait  que  sa  santé,  ne  lui  permettant  plus  de 
s'occuper  des  affaires  publiques,  il  nommait  la 
reine  pour  tenir  les  rênes  de  Tétat ,  mais  en  son 
nom. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  le  peuple  reçut 
mal  la  nouvelle  de  cette  détermination;  mais 
comme  son  ancien  dévoûment  au  roi  était  inàl- 
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térable^  et  qu'il  était  accoutume  à  l'obéissance 
la  plus  passive  aux  ordres  ëmanësde  sa  majesté^ 
il  se  contenta  de  murmurer,  de  plaisanter^  et 
tout  finit  par  des  chansons* 

Marie-Christine,  sous  l'égide  du  roi,  fut  pres- 
que certaine  de  ne  conserver  aucune  responsa- 
bilité personnelle  de  ses  actes  :  assurée  enfin  de 
pouvoir  sans  obstacle  opérer  tous  les  changemens 
qu'elle  voudrait  ordonner,  elle  se  rattacha  au 
parti  libéral,  qui  voulait ,  ou  faisait  semblant  de 
vouloir,  sa  fille  pour  reine,  et  s'abandonna  aux 
libéraux,  qui  la  dirigèrent  à  leur  gré. 

Le  changement  de  ministère  fut  son  premier 
acte  d'autorité.  Le  second  fut  de  remplacer  les 
ministres  par  les  hommes  les  plus  marquans  par 
leurs  principes  révolutionnaires,  et  qui  avaient 
figuré  sur  la  scène  politique  en  1820  et  i8â3, 
entre  autres  Zea,  que  le  roi  avait  répudié  lors  du 
ministère  de  Cruz  ..  Le  parti  libéral  triom* 
phait  1  ! 

Calomarde  fut  obligé  de  se  sauver  déguise  en 
moine,  et  chercha  un  refuge  en  France  contre 
la  veaugeance  de  la  reine,  qui  voulait  le  punir 
du  dernier  conseil  qu'il  avait  donné  au  roi  :  celui 
du  rétablissement  de  la  loi  salique. 

Il  paraîtrait  qu'après  sa  fuite,  cet  homme  au* 
rait  voulu  se  rallier  aux  opinions  légitimistes  et 
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suivre  le  parti  de  don  Carlos^  assurant  même 
qu'il  n'avait  agi  que  dans  ses  intérêts.  Mais  le 
piëge  était  trop  grossièrement  tendu ,  et  les  E»» 
pagnols  qui  ont  été  témoins  de  sa  conduite  sa^ 
vent  quel  jugement  ils  doivent  porter  à  l'égard 
de  celui  qui  n'agit  jamais  cpe  pour  ses  intéi^éts 
privés.  ^ 

Presque  tous  les  capitaines  généraux  qui  eom^ 
mandaient  les  provinces  furent  remplacées  pav 
des  individus  qui  jusqu'alors  n'avaient  pu  par- 
venir à  se  faire  agréer  :  dès-lors  on  destitua  touà 
les  partisans  de  la  royauté*  ! 

La  reine,  sans  aucun  égard  pour  son  mari, 
ne  rougit  pas  de  déclarer,  dans  les  différons  4é^ 
crets  qu'elle  Istncait  ^  que^  pendant  toui  le  règm» 
de  Ferdinand ,  le  peuple  n^  aidait  fait  que  vêgétét 
dans  la  barbarie.  Enfin ,  ce  fut  par  l'organe  dei 
révolutionnaires  qu'elle  gouverna  constammea^ 

Les  Espagnols  accueillirent  fort  mal  les  aveux, 
les  outrages  de  la  reine;  ils  furent  indignés  de 
la  conduite  de  cette  femme  qui ,  du  vivant  même 
de  son  mari,  ne  craignait  pas  de  l'outrager.- Aussi, 
perdant  chaque  jour  de  son  crédit,  elle  fut  bien»- 
tôt  convaincue  que  sa  ûlle  ne  pourrait  jamain 
régner  que  par  la  force  sur  un  peuple  qui  haïs^ 
sait  sa  mère,  et  aux  yeux  duquel  elle  perdait 
chaque  jour  de  sa  considération  personnelle* 
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Les  libéraux  n'eurent  pas  de  peine  ù  persua- 
der à  la  reine  que  les  Espagnols  qui  professaient 
des  opinions  royalistes  ne  se  rallieraient  jamais 
à  elle.  Par  cette  conduite^  ils  voulaient  l'amener 
h  retirer  la  confiance  du  gouyernement  à  ceux 
qui  occupaient  encore  des  emplois.  On  remplaça 
aussitôt  ceux  qui  restaient  encore  dans  les  di^ 
verses  administrations.  La  réforme,  l'épuration , 
disait*on,  fut  tellement  générale,  qu'il  suffisait 
d'avoir  émis  une  opinion  contraire  au  gouver- 
nement de  1820  9  gouvernement  déclaré  illégal 
par  le  roi ,  pour  perdre  l'emploi  qu'on  occupait. 

Les  officiers  de  la  garde  royale  qui  apparte- 
naient à  des  familles  distinguées,  et  auxquels  on 
supposait  des  principes  contraires  à  la  révolu- 
tion ,  furent  tous  renvoyés  du  service  :  un  jour 
seulement  le  nombre  s^en  éleva  à  cent  cinquante, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  quinze  officiers 
supérieurs. 

La  même  mesure  fut  adoptée  dans  l'armée  ; 
maiS|  pour  donner  à  cet  acte  de  despotisme  une 
ombre  de  légalité,  une  apparence  de  j  ustice,  on 
nomma  quatre  inspecteurs  généraux  chargés  de 
joindre  à  leurs  états  de  revue  des  rapports  par- 
ticuliers sur  les  principes  politiques  de  chaque 
officier.  Personne  alors  ne  fut  dupe  du  but  qu'on 
voulait  atteindre,  et  chacun  s'attendit  à  recevoir 
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son  ordre  de  retraite.  Tout  le  monde  savait  que 
cette  ombre  de  légalité  était  un  nouveau  manque 
de  franchise,  et  que  le  renvoi  de  ceux  qui  avaient 
servi  dans  les  corps  royaux  en  1820,  1822  et 
1825,  était  tacitement  sanctionné.  Enfin,  pour 
l'exécution  de  ce  projet,  on  choisit  parmi  les 
généraux  ceux  qui  avaient  été  disgraciés  depuis 
la  restauration  :  comme  ces  inspecteurs  étaient 
tous  ennemis,  au  moins  sous  le  rapport  de  la 
croyance  politique,  des  officiers  contre  lesquels 
on  voulait  sévir,  ceux  qui  étaient  attachés  à  la 
légitimité  furent  mis  en  retraite. 

Enfin ,  du  moment  où  la  reine  prit  les  rênes 
du  gouvernement,  les  royalistes  n'eurent  plus 
de  sécurité  :  des  persécutions  atroces  furent  di- 
rigées contre  eux ,  et  le  plus  sanglant  des  re- 
proches qui  leur  furent  adressés  fut  celui  d'avoir 
servi  contre  le  gouvernement  qui ,  à  Séville,  en 
1823,  avait  détrôné  le  roi. 

L'opinion  du  peuple  était  trop  connue  pour 
que  les  révolutionnaires  ne  craignissent  pas  l'ex- 
pression unanime  du  vœu  et  de  la  volonté  même 
des  Espagnols  eu  faveur  de  don  Carlos,  dans  le 
cas  cil  le  roi  viendrait  à  mourir  avant  l'accom- 
plissement de  leurs  projets,  je  veux  dire  avant 
qu'ils  se  fussent  mis  entièrement  en  possession 
du  pouvoir.  U  fallait  prévenir  cette  manifesta- 
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tion  de  lopinion  publique  ;  aussi  conseillèrentr- 
ils  à  la  reine  d'éloigfiei^  l'Infant  >  lui  répétant 
ce  qu'ils  avaient  déjà  annoncé  à  Sa  Majesté  et 
répandu  à  peu  près  dans  toute  l'Espagne,  que  le 
prince  conspirait  contre  l'autorité  de  son  frère. 
Cette  calomnie  était  d'autant  plus  infâme,  qu'en- 
core une  fois  le  prince  venait  de  refuser  la  cou* 
ronne  que  le  peuple  lui  avait  offerte,  en  lui  di- 
sant «  que  son  frère  était  dans  V  impossibilité  dé 
a  conduire  le  char  de  F  état,  et  que  la  reine,  à 
w  son  tour,  marchant  à  trop  grands  pas  vers  la 
w  révolution^  c^  était  un  devoirpour  lui  de  prendre 
«  la  direction  du  royaume*  »  Mais  don  Carlos, 
qui  s'était  promis  de  ne  rien  faire  contre  la  vo»- 
lonté  du  roi,  vit,  sans  murmurer,  les  fautes  que 
chaque  jour  on  faisait  commettre  à  son  frère  qui, 
dans  la  position  maladive  où  il  se  trouvait ,  n'était 
plus  que  l'ombre  du  monarque,  et  qu'il  ne  ré* 
gnait  que  par  sa  femme.  Don  Carlos,  dis-je,  re-^ 
jeta  l'offre  que  lui  faisait  la  nation ,  parce  que 
le  roi  vivait,  et  que,  jusqu'à  sa  mort,  il  lui  de^ 
vait  Vobéissance  qu^il  lui  avait  jurée.  Cette 
conduite,  toute  loyale  et  vraiment  digne  des 
beaux  jours  de  la  chevalerie,  ne  mettant  aucun 
terme  aux  déclamations  des  ennemis  de  la  mo- 
narchie, rinfant,  pour  ne  laisser  à  TEurope 
aucun  doute  sur  la  loyauté  de  ses  intentions ^ 
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résolut  de  quitter  l'Espagne  et  de  se  rendre!  en» 
Portugal.  Ce  projet  lui  avait  été  inspiré  noji-seu-* 
lement  par  le  besoin  de  donner  auîc  Ëspagnola 
une  juste  idée  de  la  résolution  qu'il  avait  prisç^ 
de  ne  pas  accepter  le  trône  du  vivant  de  sou 
frère,  mais  encore  par  le  besoin  de  prévetiil? 
lexil  dont  infailliblement  il  recevrait  l'ordre^: 
puisque  les  révolutionnaires  le  deniandaient» 
Don  Carlos  se  rendit  chez  le  roi  ^  et  lui  demanda 
la  permission  d'accompagner  sa  belle-sœur,  là 
princesse  de  Beyra(i),  en  Portugal:  Ferdinand 
lui  refusa  cette  demande. 

Le  prince  était  à  peine  sorti  de  chez  son  frère, 
que  le  ministre  Zea  s'y  présenta.  Ferdinand  lui 
parla  de  la  demande  de  don  Carlos,  et  ajouta 
qu'il  lui  avait  refusé  la  pei*mission  de  s'éloigner 
de  l'Espagne.  Zea,  qui  savait  trop  bien  tout  ce 
que  le  départ  du  prince  pouvait  avoir  d'utile  aux 
pix)jets  des  partisans  de  la  révolution,  ne  put 
qu  improuver  le  refus  du  roi,*  aussi,  dit-il  à  Sa 
Majesté  :  «  qu^il /allait  profiter  des  dispositions 
«  de  l'Infant^  dont  la  présence  en  Espagne  entra- 
«  uait  la  marche  des  affaires ^  et  que  si  leprino^ 
«  n^ eut  pas  demandé  d^ aller  en  Portugal  f  gué 

(i)  Cette  princesse  avait  été  exiléa  par  le  gouvernement  espa- 
gnol ,  à  cause  de  ses  opinions  anti-i^volationnaires. 
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«  c^eilt  été  un  devoir  pour  lui  de  Vy  envoyer.  » 
Le  roi  accueillit  entièrement  les  idées  de  son 
ministre  :  il  lui  enjoignit  de  se  rendre  immé- 
diatement chez  Finfant  don  Carlos^  et  de  lui 
ordonner  de  partir  dans  le  plus  bref  délai  pos- 
sible. Ce  fut  ainsi  que  don  Carlos,  qui  désirait 
s'éloigner  sans  y  être  contra int,  reçut  Tordre  de 
son  exil;  il  ne  fut  pas  surpris  de  cette  étrange 
conduite,  et  ne  douta  pas  non  plus  que  ce  ne  fÙt 
à  Zea  qu'il  dut  son  éloignement  de  l'Espagne;  il 
se  contenta  donc  de  répondre  qu'il  partirait  sur- 
le-champ. 

Le  prince  partit  en  effet  pour  Lisbonne,  et 
laissa  les  Espagnols  dans  la  plus  grande  anxiété. 
En  voyant  s'éloigner  un  prince  qui ,  par  son  ca- 
ractère franc  et  loyal  et  sa  position  élevée,  pou- 
vait seul  éviter  à  l'Espagne  les  maux  que  la  mort 
du  roi  allait  infailliblement  déverser  sur  elle , 
les  Espagnols  frémirent  et  se  livrèrent  à  toutes 
les  craintes  qui  pouvaient  leur  inspirer  l'idée 
de  la  guerre  civile. 

La  reine,  fidèle  à  son  système,  s'y  livrait  avec 
persévérance  sous  l'inspiration  de  ses  ministres. 
Cependantle  peuple  lassé  commençait  àexprimer 
son  mécontentement  d'une  manière  plus  expres- 
sive. Les  libéraux^qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
complètement  leur  but,  et  qui  redoutaient,comme 
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je  viens  de  le  dire,  la  manifestation  du  vœu  gé- 
néral, manifestation  d'autant  plus  redoutable^ 
que  le  peuple  n'e'tait  pas  encore  désarmé,  et  que, 
d'un  moment  à  l'autre,  il  pouvait  demander, 
exiger  par  la  force  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
par  des  voeux,  conseillèrent  au  roi ,  pour  calmer 
l'effervescence  des  masses,  de  reprendre  les  rênes 
de  l'état  ;  Ferdinand  y  consentit,  et  dans  le  dé- 
cret qui  sanctionnait  cette  nouvelle  mesure,  il 
annonça  que  la  reine  était  cependant  autorisée 
à  partager  avec  lui  les  soins  que  réclamait  la 
conduite  du  royaume. 

Ceci  n'était  qu'une  nouvelle  déception.  Par 
ce  moyen,  on  voulait  empêcher  la  réaction 
royaliste  qui  était  prêt  d'éclater  parmi  les  Es- 
pagnols ;  par  là ,  on  abusait  de  la  crédulité  du 
peuple,  auquel  on  essayait  de  persuader  que  le 
roi,  entièrement  rétabli  de  sa  maladie,  régnait 
comme  par  le  passé  et  avec  toute  la  plénitude 
de  sa  raison.  Personne  ne  fut  pris  pour  dupe. 
Cependant,  il  était  difficile  de  prouver  que  le  roi 
ne  gouvernait  pas,  puisque  tout  se  faisait  en  son 
nom ,  et  qu'il  signait.  En  attendant ,  la  révolu- 
tion se  maintenait ,  ses  partisans  gagnaient  du 
temps;  le  peuple  se  plaignait,  mais  il  ne  bou- 
geait pas;  ainsi,  le  but  que  les  partisans  de  In 
révolution  s'étaient  proposé;  en  dictant  au  roi 
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les  articles  de  ce  décret,  était  atteint.  Le  penplé 
avait  été  trompé,  on  avait  éloigné  de  lui  Tidéè 
d'une  manifestation  armée;  plus  tard,  on  se  ré- 
servait d'arriver  au  moyen  de  lui  ôter  ses  armes. 

En  politique  ainsi  qu'en  révolution,  le  temps 
est  un  auxilaire  puissant ,  il  faut  l'avouer;  les 
libéraux  savent  merveilleusement  attendre  :  ils 
attendaient  donc... 

L'exécution  de  ce  projet  eut  encore  un  autre 
résultat  :  ce  fut  celui  de  rejeter  sur  le  roi  toute 
la  responsabilité  des  mesures  injustes  qui,  cha- 
que jour,  excitaient  davantage  le  mécontente- 
ment du  peuple. 

Si  j'osais  faire  ce  parallèle,  je  dirais  que 
c'était  Bertrand  se  servant  de  la  pâte  de  Raton. 

La  santé  du  roi  donnait  à  chaque  instant  de 
nouvelles  inquiétudes;  il  ne  vivait  plus,  pour 
ainsi  dire,  mais  il  était  toujours  un  instrument 
dont  les  révolutionnaires  retranchés  derrière  ce 
fantôme  de  royauté  se  servaient  avec  habileté. 
Comme  on  le  voit,  leur  conduite  était  mesurée, 
elle  eût  pu  l'être  davantage  :  s'ils  eussent  trouvé 
la  même  sympathie  parmi  les  masses,  leur  triom- 
phe eût  été  complet. 

Malgré  cette  déclaration  du  roi  et  son  décret 
tendant  à  prouver  que  la  conduite  des  Espagnes 
lui  restait  confiée  ,  Marie-Christine ,   seule  et 
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unique  dëpositaii^  du  pouvoir  royal ,  n'en  gou- 
veruait  pas  4uoins  et  de  manière  à  désoura" 
ger  les  Espagaols. 
éclaircissemens  s 
sujets  coDStaus  di 
gré  que  déjà  ils  e' 
dissiper  le  hruit 
roi  avait  déclaré 
trône.  Pour  y  pai 

moyensicmployés.  On  obtint  de  Ferdinand,  in- 
capable de  fixer  sa  pensée  sur  aucun  objet ,  une 
déclaration  par  laquelle  S.  M.  «  avouait  que  aea 
«  ministres,  ayant  astucieusement  profité  de 
u  son  état  maladif,  ^^''  avalent  fait  signer  la 
«  reconnaissance  des  droits  de  '  don  Carlos  aa 
«  trône,  mais  qu'il  se^rétraOtait  et  déclarait  de 
«  nouveau  aa  fille  unique  héritière  de  la  coU" 
«  ronne...  L'Espagne  fut  indignée  de  cette  lâche 
conduite. 

Quelle  fatalité  pesait  donc  sur  ce  royaume  !! 
Nous  avons  tu  le  roi  défendant  aujourd'hui  ce 
qu'il  avait  fait  hier,  contradictions  qui  aggrft-^ 
vaieut  le  malheur  du  peuple,  ouTraientune 
voie  plus  large  à  la  marche  de  la  révolution  ^ 
auxenTahis6emensdere[]archie,etexa3péraîérit 
à  un  tel  point  les  royalistes  qu'on  fut  à-  laVeilN 
d'en  venir  aux  mains...  '•■['■ 
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Narrateur  fidèle  des  faits ,  je  dois  cependant 
avouer  que,  lors  de  cette  nouTclle  intrigue.  Fer* 
diuand  n'était  plus  à  même  de  savoir  ce  qu'il 
faisait. 

Les  constitutionnels,  pour  donner  un  plus 
haut  degré  d'importance  à  la  dernière  détermi- 
nation du  roi  en  ÊLveur  de  sa  fille,  conçurent  le 
projet  de  faire  prêter  serment  de  fidélité  à  cet 
enfant  par  les  autorités  civiles  et  militaires,  et 
même  par  les  provinces  représentées  par  des 
députés.  On  s'occupa  activement  de  l'exécution 
de  ce  plan ,  et  bientôt  arrivèrent  de  tous  les 
coins  du  royaume  lesreprésentans  des  provinces. 
Je  crois  inutile  de  dire  que  ces  députés  furent 
choisis  parmi  les  hommes  les  plus  dévoués  aux 
idées  constitutionnelles  ;  la  précaution  était 
impérieusement  exigée  pour  éloigner  de  cette 
scène  vraiment  pitoyable  l'ombre  d'une  opposi- 
tion quelconque.  Et  pour  contenir  le  mjéconten- 
tement  du  peuple,  on  fit  venir  à  Madrid ,  sous 
prétexte  de  déployer  un  plus  grand  apparat 
militaire ,  plusieurs  corps  de  troupes.  Ce  fut 
ainsi  que,  pour  satisfaire  à  l'empressement  sup- 
posé des  troupes  à  reconnaître  l'avènement 
d'Isabelle  ii ,  on  entourait  de  baïonnettes  le  peu- 
ple duquel  on  avait  tant  de  raisons  de  craindre 
quelques  signes  de  mécontentement! 
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Des  sommes  immenses  furent  prodiguées  en 
celle  circonstance,  afin  d'éblouir  le  peuple  sur 
la  situation  pécuniaire  du  royaume;  et  comme 
le  trésor  était  vide,  pour  subvenir  aux  frai~  ^~ 
cette  cérémonie ,  les  fonds  destinés  à  l'acqui 
dépenses  urgentes  furent  détournés  et  on 
pendit  le  paiement  des  pensions ,  en  décla 
plus  tard  que  le  trésor  avait  été  épuisé  pa: 
fêtes  de  la  Jura,  du  serment. 

Enfin  le  jour  marqué  pour  la  cérémonie  an 
Ce/ut  le  ao  Juin  [833  que  la  réunion  eut  lieu 
au  couvent  de  San  Geronimo.  Les  ministres, 
les  conseillers,  plusieurs  évéques,  les  représen- 
tans  des  provinces  s*y  rendirent  processionnel- 
lemenl.  Chacun  en  particulier  regardait  cette  - 
cérémonie  comme  une  pasquinade  de  plus^ 
et  comme  le  digne  pendant  de  celle  qu'on  fit 
jouer  à  Ferdinand  lorsqu'il  déclara  sa  fille 
héritière  du  trône...  La  cérémonie  fut  triste  et 
froide.  ; 

Le  peuple  murmurait  fortement;  maîoTnvnnt 
de  tous  côtés  des  baïonnettes  prêtes 
la  moindre  manifestation  contraire 
de  la  jeune  reine,  ou,  disons  mieux, 
tution  libérale,  il  se  contenta  de  jetei 
silencieux  sur  cette  cérémonie',  pré 
de  la  guerre  civile  ,  puisqu'elle  ' 
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priver  de  son  lëgitime  souverain ,  don  Carlos 
après  Ferdinand. 

L'archevêque  de  Tolède ,  Ynguanzos^  fut  le 
seul  qui  ne  voulut  pas  prêter  serment  à  là  jeune 
Infante.  11  disait  hautement  que  la  déclaration 
du  roi  était  aussi  illégale  que  contraire  au  bon* 
heur  de  la  nation.  11  ajouta  que  sa  conscience 
ne  lui  permettant  pas  de  prendre  cet  engage- 
ment, il  ne  pouvait  pas  non  plus  enfreindre  l'o- 
bligation qu'elle  lui  imposait.  On  fut  d'abord 
très-embarrassé  pour  cacher  ce  refus  d'autant 
plus  inquiétant  qu'il  était  manifesté  par  un 
personnage  de  haute  distinction ,  et  dont  l'in- 
fluence sur  Pesprit  du  peuple  était  grande.  Ce  fut 
en  vain  qu'on  eut  recours  à  la  menace,  ce  prélat 
resta  inébranlable  dans  sa  résolution  ;  il  anonça 
même  que  les  évêques  qui  avaient  juré  obéis- 
sance à  la  jeune  Infante  avaient  manqué  à  leur 
conscience  et  méconnu  les  lois  de  l'Espagne, 
qu'ils  eussent  dû  respecter. 

L'archevêque  fut  persécuté  de  toutes  les  ma- 
nières, et,  pour  en  finir,  on  envoya  une  com- 
pagnie de  grenadiers  avec  l'ordre  de  l'enlever  s'il 
refusait  toujours  à  reconnaître  la  jeune  Isabelle. 
Craignant  alors  pour  son  existence  ,  il  fit  ce 
quon  exigeait  de  lui,  mais  en  protestant  contre 
lacté  tyrannique  dont  il  était  l'objet. 
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Pour  authentiquer  l'acte  qui  instituait  dona 
Isabelle  reine  d'Espagne^  il  manquait  encore  la 
reconnaissance  de  don  Carlos.  Tout  fut  alors  mis 
en  œuvre  pour  amener  ce  prince  à  prêter  le 
serment  indispensable  :  il  refusa.  On  le  menaça 
de  la  confiscation  de  ses  biens^  en  le  déclarant 
rebelle...  Il  répondit  par  l'envoi  d'une  protesta- 
tion des  plus  énergiques  contre  cet  acte  arbi- 
traire, et  dit  «qu'immédiatement  après  le  décès 
«  de  son  frère,  il  ne  négligerait  rien  pour  faire 
«  valoir  ses  droits.  »  Cette  protestation,  qui  ne 
fut  même  pas  lue  au  conseil ,  resta  secrète ,  tant 
on  craignait  qu'elle  ne  fût  connue  au-dehors; 
puis  on  ne  parla  plus  de  Tin  faut. 

Cependant,  comme  don  Carlos  était  en  Portu- 
gal, et  que,  par  suite  de  la  mort  du  roi,  il  pouvait 
se  présenter  comme  souverain  sur  la  frontière, 
et  de  là  entretenir  des  relations  multipliées  avec 
le  peuple  qui  le  demandait,  ou  faire  quelque 
tentative  contre  le  gouvernement  espagnol,  ce- 
lui-ci notifia  à  don  Miguel  l'invitation  de  faire 
immédiatement  embarquer  don  Carlos  pour 
l'Italie ,  l'informant  qu'un  vaisseau  allait  par^ 
tir  à  cet  effet  pour  Lisbonne ,  et  le  prendre  à 
son  bord. 

Don  Miguel  répondit  qu'il  ne  pouvait  refuser 
l'hospitalité  à  son  oncle,  et  que,  si  ce  prince 
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refusait  de  s'éloigner,  il  ne  l'y  forcerait  pas. 

Cordova,  muni  de  l'ordre  de  la  reine,  se  pré- 
senta chezdon  Carlos,  qui  lui  répondit  sèchement  : 
«  Je  ne  partirai  pai,  »  Cet  envoyé  multiplia  ses 
démarches ,  mais  elles  furent  toutes  inutiles. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  la  conduite  du 
peuple  de  Madrid,  et  même  de  toutes  les  capi- 
tales de  TEspagne ,  pendant  les  fêtes  ordonnées 
en  réjouissance  du  serment  prêté  à  l'infante 
Isabelle  ii. 

Les  plus  grands  préparatifs  furent  faits  :  on  ou- 
vrit des  théâtres,  des  bals,  des  concerts;  des  illu- 
minations, des  courses  de  taureaux  eurent  lieu  ; 
rien  ne  fut  négligé  pour  dérider  le  peuple  :  peine 
inutile  !  Les  Espagnols  ne  se  méprirent  pas  sur 
l'importance  desévénemens  qui  lui  présageaient 
de  nouveaux  malheurs. 

La  reine,  avec  sa  fille,  parurent  dans  Madrid 
avec  la  plus  grande  magnificence.  Elles  parcou* 
rurent  toutes  les  rues  de  la  capitale;  on  eût  dit 
qu'elles  couraient  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement au-devant  des  acclamations  du  peuple^que 
partout  il  était  silencieux.  Chacun  regardait  pas- 
ser les  princesses  sans  y  faire  la  moindre  atten- 
tion. On  remarqua  même  des  gens  du  peuple 
tournant  le  dos  à  la  voiture  qui  contenait  la  mère 
et  la  fille .  Cette  indifférence  fut  tellement  grande, 
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et  manifestée  d'une  manière  si  précise,  que,  pour 
qu'il  fàt  (Ut  que  les  habitans  de  Madrid  avaient 
accueilli  la  jenue  reine  avec  enthousiasme ,  le 
gouvernetnent  paya  des  hommes  poor  pousser 
des  cris  de  joie  lors  du  passage  des  deoz  reines. 
Ce  moyen,  loin  de  satisfaire  la  vanité  des  prin- 
cesses, comme  aussi  de  seconder  les  projets  du 
gouvernement,  ne  servit,  an  contraire,  qu'à 
mieux  montrer  la  haine  da  peuple;  et  au  mo- 
meut  où  le  char  royal  passait  par  la  porte  du 
Soleil (puertadel  Sol),  quelquesuns  desaboyenrs 
à  gages  ayant  fait  entendre  des  cris  d'allégresse, 
le  peuple,  indigné,  courut  sur  eux,  et  les  eût 
infailliblement  assommés  s'ils  n'eussent  pas 
trouvé  le  moyen  de  se  sauver. 

Aux  courses  de  taureaux  qui  eurent  lieu  sur 
la  place  de  Madrid ,  préparée  à  cet  efièt  avec  la 
plus  grande  magnïOcence,  et  où  le  peuple  espa- 
gnol est  ordinairement  si  gai,  si  bruyant,  le  si- 
lence fut  le  même;  silence  terrible,  expressif, 
et  que  rien  ne  put  faire  romn»*- 

Malgré  son  état,  on  y  condu 
rait  que  sa  vue  réchaufferait 
Espagnols ,  et  qu'ils  accueil 
celui  dont  ils  avaient  défen 
tant  de  fidélité;  mais  tout  lui.  iiiumm;.  ucrvi, 
accompagné  de  sa  famille,  parut  sur  le  balcon 
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au moment  oh  la  place  était  occupée  par  plus  de 
quarante  mille  personnes;  il  salua  trois  fois  la 
foule  assemblée  sans  qu'un  seul  piçat  eût  été 
exprimé.  Ce  silence  fut  plus  éloquent  que  tout 
ce  qu'on  a  pu  dire  pour  persuader  aux  étran  « 
gers  que  le  serment  prêté  à  Isabelle  avait  été 
pour  les  Espagnols  un  moment  de  bonheur.  Les 
ambassadeurs  purent  y  lire^  y  découvrir  quels 
étaient  les  véritables  sentimens  du  peuple ,  et 
reconnaître  aussi  combien  ces  fêtes  étaient  loin 
d'être  approuvées  de  la  nation. 

Ces  fêtes  finirent  enfin ,  et  la  reine ,  frappée, 
o^ltrée  de  l'accueil  glacial  qui  lui  avait  été  fiait, 
ne  connut  plus  d'entraves  à  ses  projets.  Elle  agit 
ouvertement  et  ne  négligea  rien  pour  placer  sa 
fille  sur  le  trône ,  fùt-»ce  même  en  versant  le 
Sang  espagnol ,  que  jusque  là  elle  avait  para 
craindre  de  répandre. 

Cette  foule  avait  cependant  les  yeux  fixés  vers 
le  roi ,  dont  elle  regardait  la  fin  comme  très* 
prochaine.  L'assurance  acquise  par  la  vue  de 
l'état  du  roi  ranima  Pespoir  des  deux  partis  : 
les  royalistes,  confians  en  leur  force  numérique, 
les  révolutionnaires,  comptant  sur  l'armée  qu'ils 
avaient  séduite.  Tous  fixèrent  le  moment  de  la 
mort  de  Ferdinand  comme  l'instant  oii  serait 
résolue  la  grande  question  qui  led  divisait  et  que 
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chacun  espérait  faire  tourner  à  son  profit.  Le 
gouvernement  fit  encore  signer  au  roi  mourant 
un  décret  qui  avait  pour  but  le  désarmement 
des  volontaires  royaux  de  plusieurs  provincea. 
Comme  à  son  ordinaire^  le  roi  accorda^  et  les 
volontaires^  fidèles  à  leur  serment  d'obéissance^ 
rendirent  leurs  armes  au  nom  du  souverain  qui 
les  demandait.  Cette  mesure  était  le  dernier 
coup  de  massue  porté  aux  royalistes^  puisqu'elle 
les  privait  du  seul  moyen  qui  leur  restait  ea^ 
core  de  s'opposer  au  triomphe  de  leurs  ei^ 
nemis. 

La  maladie  du  roi  étant  enfin  arrivée  au  point 
de  ne  plus  laisser  d'espoir  de  voir  prolonger  9tB 
jours^  la  reine;  qui  depuis  long-temps  savait  tout 
ce  que  sa  mort  pouvait  apporter  de  gravité  aux 
événemeus  dont  on  était  menacé,  s'occupa  avec 
activité  des  moyens  d'en  prévenir  les  consé^ 
quences>  ou  tout  au  moins  d'en  éloigner,  le  plus 
possible,  les  résultats,  qu'elle  prévoyait  et  qu'elle 
redoutait  avec  tant  de  raison.  Elle  crut  y  réiis* 
sir  en  cherchant  à  persuader  au  public  que^  loin 
de  craindre  pour  la  vie  du  roi,  son  rétablisse** 
ment  avançait  de  jour  en  jour  d'une  manière 
presque  surnaturelle.  Pour  donner  à  ces  décla- 
rations un  air  de  vérité,  on  fit  parcourir  an  roi 
les  rues  de  Madrid^  après  avoir  été  pwttf  dans  ta 
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voiture  par  quatre  domestiques.  Cette  prome- 
nade fut  le  véritable  adieu  de  Ferdinand.  Ce- 
pendant il  fallait  encore,  pour  recueillir  des  sor- 
ties du  roi  tout  le  fruit  qu'on  en  attendait,  cacher 
ses  traits  à  la  foule,  qui  n'eùtpas  manquéde  juger 
combien  son  état  était  désespéré;  on  fit  masquer 
par  des  planches  la  porte  du  palais  placée  en 
•face  du  grand  escalier  par  lequel  S.  M.  descen* 
dait;  ainsi  le  peuple  ne  pouvait  l'apercevoir 
que  lorsqu'il  était  déjà  dans  sa  voiture,  où,  pour 
éviter  qu'il  ne  tombât,  on  l'avait  assujetti  avec 
une  courroie.  La  reine  l'accompagnait  partout, 
multipliant  ses  saints  au  public,  et  les  faisant 
de  telle  manière  qu'elle  couvrait  le  roi  en  s'avan- 
ça nt  avec  affectation. 

Il  faut  lavoucr  :  les  derniers  instans  du  roi 
furent  un  martyre.  Sans  égard  pour  sa  faiblesse, 
pour  ses  souffrances,  on  voulut  qu'il  parût,  et, 
en  effet,  on  le  fit  voir  au  peuple,  qui  n'y  faisait 
plus  attention.  On  poussa  la  cruauté  (caries 
raisons  de  politique  ne  devaient  point  étouffer 
dans  le  cœur  de  la  reine  les  sentimens  d'huma- 
nité qu'elle  devait  à  son  mari)  jusqu'à  vouloir 
qu'il  parût  gai  et  eût  l'air  de  s'amuser. 

Malgré  ces  précautions  et  les  assurances  don- 
nées par  les  amis  de  la  reine  du  rétablissement 
du  roi,  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  souvent. 
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Chaque  fois  que  celui-ci  se  propageait,  on  fai- 
sait faire  au  malheureux  Ferdinand  de  nou- 
veaux actes  d'apparition  publique.  On  alla  même 
jusqu'à  faire  venir  des  comédiens  au  palais,  puis 
on  le  porta,  mourant,  dans  un  fauteuil,  à  la 
repre'sentation.  Cette  singulière  comédie  ne 
pouvait  qu'égayer  les  Espagnols,  si  habiles  à 
saisir  le  ridicule;  mais  un  sentiment  plus  hu- 
main vint  remplacer  l'hilarité  des  spectateufs> 
et  ne  leur  inspira  que  de  la  pitié.  Les  suites  de 
ces  apparitions  furent  telles,  qu'on  fut  contraint 
plusieurs  fois  d'enlever  le  roi,  tant  on  craignait 
qu'il  ne  succombât  à  l'extrême  faiblesse  qui  l'ac- 
cablait. 

Cette  dernière  tentative  des  amis  de  la  reine, 
loin  de  tromper  les  Espagnols,  les  éclaira  au 
contraire  sur  le  véritable  état  de  la  santé  du  roi. 
Chacun  put  juger  que  l'instant  de  sa  mort  était 
irrévocablement  arrivé.  Les  partis  s'observèrent 
et  se  disposèrent  à  en  venir  aux  mains  ;  mais  les 
royalistes,  quoique  nombreux,  avaient  laissé 
affaiblir  leurs  moyens,  que  l'absence  de  don 
Carlos  paralysait  entièrement.  Si  l'Infant  se  fût 
trouvé  à  Madrid,  il  eût  été  infailliblement  pro- 
clamé roi  d'Espagne. 

Enfin,  le  29  septembre  i833,  Ferdinand  vu 
mourut!!!  A  trois  heures  de  l'après-midi,  comme 
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on  se  présentait  pour  le  réveiller,  on  le  trouva 
mort.  Il  fut  donc  impossible  de  lui  administrer 
les  sacremens* 

Ainsi  finit  ce  monarque  si  aimé  des  Espagnols 
à  Taurore  de  son  règne  y  ce  roi  que  ses  peuples 
servirent  et  aux  ordres  duquel  ils  obéirent  avec 
une  si  constante  fidélité  pendant  la  durée  de  son 
règne ,  cet  homme  enfin  qui  descendit  dans  la 
tombe  sans  avoir  fait  verser  aucune  larme.  Les 
royalistes  désiraient  la  mort  du  roi  comme  un 
événement  qui  les  relèverait  de  leur  serment, 
tandis  que  les  révolutionnaires,  parvenus  à  leur 
but,  la  désiraient  pour  jouir  de  leurs  succèi^. 

Ici^  le  respect  m'impose  de  nouveaux  devoirs* 
Ferdinand  n'est  plus:  avec  lui  s'évanouit  ma 
sévérité  historique*  Terre,  sois  lui  légère  !II  Ce 
vœu  est  encore  celui  d'un  sujet  dévoué,  victime 
sans  doute  des  ^knesures  qu'il  avait  ordonnées 
contre  lui ,  mais  qui  ne  cessa  de  le  servir  avec 
honneur  et  fidélité.*.  Ce  vœu,  le  cœur  d'un  loyal 
Espagnol  peut  le  former  encore  III 


CHAPITRE  V. 


La  mort  du  roi ,  bien  que  prérue  depuis  long- 
temps ^  frappa  tous  les  esprits  d'épouTante.  Les 
choses  étaient  arriTées  à  uo  tel  point  d'injustice 
d'un  côté  et  d'irritation  de  l'autre^  que  personne 
ne  met  en  doute  que  Fan  des  deux  partis  M 
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cherchât  à  triompher  de  son  adversaire  par  tous 
les  moyens  possibles ,  et  après  avoir  fait  couler 
des  torrens  de  sang. 

Le  gouvernement,  qui  redoutait  les  royalistes 
en  raison  de  leur  immense  majorité,  quoiqu'il  les 
eût  graduellement  placés  dans  l'impossibilité  d'a- 
gir, resta  d'abord  comme  frappé  de  la  foudre  dès 
quUl  eut  connaissance  de  la  mort  du  roi.  Cette 
mort  le  priva  de  toute  énergie.  Une  stupeur  in- 
concevable paralysa  les  ministres;  la  reine  était 
muette  de  frayeur,  tous  ses  favoris  partageaient 
son  effroi.  Cette  hésitation  était  un  secours  inat- 
tendu que  la  Providence  envoyait  aux  légitimis- 
tes. Les  christinos  n'avaient  pris  aucune  mesure  : 
l'épouvante  les  retenait  comme  anéantis,  le  mo- 
ment était  unique  !  Que  fit-on?  Des  projets...  des 
réflexions,  des  commentaires,  puis  rien  !  Si ,  pro- 
fitant des  quatre  heures  d'irrésolution  pendant 
lesquelles  le  gouvernement  resta  confondu ,  les 
royalistes  se  fussent  montrés,  le  succès  était 
complet. 

Jetons  un  coup-d'œil  sur  cet  épisode,  il  n'est 
pas  sans  intérêt. 

Dès  que  la  mort  du  roi  fut  certainement  con^ 
nue,  la  reine  fit  appeler  les  ministres,  les  géné- 
raux, et  toutes  les  autorités  du  royaume  qui  se 
trouvaient  à  Madrid  ;  elle  redoutait  un  soulève- 
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ment  parmi  le  peuple  de  cette  capitale.  Anéaûtie 
par  la  frayeur,  cette  princesse  espérait  trouver 
auprès  d'eux  sécurité  et  conseils  :  elle  fut  trom- 
pée dans  son  attente;  car,  au  lieu  de  la  rassurer 
sur  les  suites  de  celte  catastrophe,  ils  accrurent, 
par  leur  contenance  équivoque  et  leurs  crain- 
tives prévisions,  lanxiété  de  la  reine,  déjà  en- 
tièrement bouleversée  par  l'idée  des  dangers^ 
qu'elle  avait  à  courir,  dangers  dont  les  minis- 
tres connaissaient  toute  la  gravité.  Ainsi  la 
vue  du  roi  sur  son  lit  de  mort ,  au  lieu  de  re- 
grets et  de  réflexions  pénibles,  n'inspira  que  la 
terreur  et  l'effroi  à  ceux  qui,  deux  heures  plus 
tôt,  eussent  opposé  l'impudence  et  l'effronterie 
aux  justes  réclamations  du  peuple.  Le  moindre 
bruit,  le  roulement  d'une  voiture,  les  pas  des 
passans,  augmentaient  la  frayeur  de  cette  nom- 
breuse réunion  qui ,  à  chaque  instant,  croyait 
voir  arriver  le  peuple  en  masse,  et  inonder  de 
sang  l'immensité  du  palais.  Chaque  croisée  don- 
nant sur  la  place  était  occupée  par  des  puis- 
sances aux  aguets.  Cependant  rien  ne  paraissait. 
La  conversation  devint  d'abord  moins  timide: 
sa  monotonie  disparut  peu  à  peu;  enfin,  après 
quatre  heures  d'anxiété,  la  confiance  se  rétablit: 
le  peuple  était  resté,  du  moins  en  apparence, 
indifférent  à  cet  événement. 
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Ilëtait  naturel  que  la  reîneet  ses  conseillers 
conçussent  des  craintes.  Le  moment^  il  faut  l'a- 
Touer^  était  des  plus  critiques  :  si  le  peuple  se 
fût  porté  sur  la  place  du  palais  et  eût  proclame 
l'infant  don  Carlos  roi  d'Espagne ,  sous  le  titre 
de  Carlos  V  (Charles-Quint),  tout  était  terminé. 
De  là  cette  terreur  panique  qui  s'empara  de  la 
reine  et  de  ses  conseillers.  Jamais  moment,  ja- 
mais occasion  ne  fut  plus  belle  ;  les  vœux  des 
royalistes  étaient  comblés  ;  si  mille  personnes 
seulement  se  fussent  présentées  devant  le  palais 
en  demandant  don  Carlos  pour  roi,  le  succès  eût 
été  complet,  malgré  les  précautions  des  révo- 
lutionnaires: la  reine,  sans  opposition  aucune, 
eût  abdiqué  au  nom  de  sa  fille;  les  ministres,  les 
généraux  n'eussent  fait  que  céder,  trop  heureux 
d'en  être  quittes  pour  un  acte  d'adhésion,  et  don 
Carlos  régnerait! 

Mais  les  royalistes,  qui  auraient  dû  prévoir 
cet  événement  et  s'y  préparer,  manquaient  d'ar- 
mes et  de  chefs  pour  les  diriger  ;  sachant  que  la 
troupe,  du  moins  les  officiers,  ne  partageaient 
pas  leur  opinion ,  ils  restèrent  chez  eux,  sans  se 
douter  du  désordre  qui  régnait  au  château. 

Nous  avons  vu  que  ce  ne  fut  qu'après  quatre 
heures  d'anxiété  que  les  ministres  repri- 
rent courage,  lis  ordonnèrent  aux  généraux  de 
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faire  arriver  des  troupes  &  Madrid  et  de  inidti- 
plier  les  patrouilles;  la  reine,  roTeane  de  sa 
frayeur,  approuva  ces  mesures  et  les  sanctionna 
au  nom  d'Isabelle  ii  ;  elle  en  fît  de  même  pour 
tout  ce  que  les  conseillers  lui  demandèrent.  La 
révolution,  si  impatiemment  attendue,  ëtaît  en- 
fin arrivée.  Les  libéraux  triomphaient. 

Beaucoupde  personnes  furent  étonnées  de  l'in- 
action des  royalistes  pendant  les  qnatre  heures 
qui  suivirent  le  décès  de  Ferdinand.  Le  moment 
était  opportun,  l'occasion  unique  :  ilg  devaient 
en  profiter  ;  c'est  U  ce  qu'on  pouvait  naturelle- 
ment penser...  Cetétonnement  cessera  lorsqu'on 
saura  que  les  ro^nlistes,  îgno 
peur  dans  lequel  s'était  trouvé 
calculé  leurs  moyens  d'attaqu' 
qu'ils  les  trouvèrent  tellemen' 
qu'ils  n'osèrent  engager  une 
été  funeste  après  les  premier 
et  ils  eussent  commis  une  gr 
en 'se  conduisant,  à  Madrid, 
n'ont  fait. 

Depuis  dix  ans,  on  avait  sans  reUche  travaillé 
à  leur  destruction,  et,  depuis  le  commencement 
de  la  maladie  du  roi,  la  révolution  avait  fait  dd 
grands  progrès;  ses  forces  s'étaient  accrues; 
l'armée  lui  était  dévouée  ;  h  la  cour,  toutes  les 
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hautes  fonctions  étaient  confiées  à  des  libéraux  ; 
tous  les  personnages  de  distinction^  connus  par 
leur  opinion  en  faveur  de  don  Carlos  ^  étaient 
proscrits  ou  absens;  et  immédiatement  après  la 
mort  du  roi  p  on  renvoya  de  la  capitale  ceux  qui 
l'habitaient  encore.  Dès-lors  il  n'y  eut  personne 
d'assez  marquant  par  sa  position  sociale  pour  se 
mettre  à  la  tête  du  peuple  et  des  royalistes  en 
faveur  de  don  Carlos. 

Le  gouvernement^  qui  d'ailleurs  était  cuirassé 
de  troupes,  n'avait  rien  à  redouter.  Une  attaque  à 
force  ouverte  eût  été  fort  incertaine  j  pour  éviter 
l'eâusion  inutile  du  sang ,  ils  agirent  prudem- 
ment^ s'abstenant  de  toute  manifestation.  La 
reine  employait  des  moyens  rigoureux  contre 
ceux  qui  prononçaient  seulement  le  nom  de  doi^^ 
Carlos.  Les  actions  y  la  pensée,  les  rapports  so«- 
ciaux^  ceux  de  famille  même  étaient  sévère- 
ment surveillés  ;  personne  n'osait  s'exprimer 
avec  franchise;  l'Espagne  avait  aussi  sa  ter- 
reur. 

Marie-Christine  ,  régente  de  sa  fille ,  n'osa 
cependant  paraître  en  public  que  long-temps 
après  la  mort  du  roi ,  malgré  toutes  les  mesures 
prises  pour  assurer  la  marche  du  gouvernement^ 
lui  donner  moins  d'inquiétude  et  paralyser 
l'opinion  légitimiste.  Le  peuple  était  silencieux. 
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Ce  calme  inspirait  des  craintes;  la  reine,  dans 
l'espoir  de  le  tranquilliser, 
royale  que  jamais  elle  ne  c 
royaume ,  ni  forme  du  gc 
que  pût  être  d'ailleurs  la  for 
à  moins quela  volonte'unan 
mandat  ce  changement,  et 
de  gouverner,  comme  par 
anciennes  lois.  Un  décret 
de'claration....  La  reine  cr 
quie'tude  ou  la  haine  des  ] 
se  ménager  des  jours  Jl  l'a 
elle  espe'rait,  par  cette  mesi 
pie  cette  idée  constante  cht 
inent  d'un  gouvernement 
lar  de  celui  de  i830> 

Ce  décret  ne  fît  aucun  effet  sur  les  masses,  et 
tes  libéraux  le  reçurent  peu  favorablement.  En 
un  mot,  il  ne  satisfît  pas  les  uns  et  mécontenta 
les  autres  :  aussi  Marie-Christine  revint- elle 
promptement  sur  cette  assurance  donnée  avec 
tant  d'espoir  de  succès.  La  régente  ayant  étd 
circonvenue  par  les  révolutionnaires ,  on  n'eut 
encore  une  fois  aucun  égard  pour  le  vœu  de  la 
nation ,  et  un  gouvernement  représentatif  fut 
donné  i  l'Espagne.  Les  individus,  qui,  dans  les 
divers  événemens  de  cette  longue  tourmente. 
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avaient  marqué  par  des  opinions  réveiutionnai- 
res  les  plus  tranchées  y  y  furent  appelés.  Ainsi; 
toujours  le  même  système  d'irréflexion  et  d'in- 
conséquence \  rien  en  effet  n'était  changé  ;  le 
règne  de  Ferdinand  se  continuait  toujours» 

Cette  conduite  lui  éloigna  les  personne  s  |  qui, 
guidées  par  un  sentime  nt  du  bien  public ,  ef- 
frayées des  conséquences  d'une  collision,  sup- 
portaient cet  ordre  de  choses  comme  bien 
préférable  à  la  guerre  civile  à  travers  laquelle 
il  eut  fallu  conduire  don  Carlos  pour  arriver 
au  trône.  Les  partis  sont  convenus  de  désigner 
ces  gens-là  sous  le  titre  d!inutile8,  qualification 
bienveillante,  sans  doute,  puisque  ordinairement 
ils  gênent  par  leur  présence  autant  qu'ils  con«- 
trarient  par  leurs  réQexions  :  ils  seraient  mieui 
désignés  par  le  surnom  à' importuna.  Le  peuple 
indigné  crut  devoir  refuser  à  la  reine,  ainsi  qu'à 
la  régente,  jusqu'à  l'apparence  du  respect  qu'il 
lui  avait  conservé.  Bientôt  il  ne  s'occupa  plus 
des  princesses  ;  il  reprit  son  attitude  silencieuse 
et  menaçante ,  se  contentant  de  ridiculiser  et 
la  mère  et  la  fille. 

Chaque  jour  la  situation  de  l'Espagne  deve- 
nait plus  embarrassante  pour  la  reine.  Marie- 
Christine  n'avait  ni  assez  d'expérience  ni  assez 
de  talens  pour  bien  juger  les  événemens  et  di- 
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riger  avec  sagesse  les  intérêts  du  royaume. 
Craignait-elle  un  soulèvement?  elle  rapprochait 
alors  davantage  les  révolutionnaires  du  trône 
sans  s^apercevoir  que  les  conseillers  ^  une  fois 
devenus  les  maîtres  du  pouvoir^  la  sacrifieraient^ 
ainsi  que  sa  fille  ^  aux  nouvelles  exigences  d'un 
nouveau  gouvernement. 

Il  n'était  cependant  pas  difficile  de  distinguer 
le  but  auquel  visaient  les  révolutionnaires^  et  de 
juger  que  les  mêmes  individus  qui^  en  i8âS| 
avaient  détrôné  son  mari ,  n'auraient  pus  plus 
d'égards  pour  sa  fille  qu'ils  n'en  avaient  eu  pour 
le  feu  roi  son  père. 

Cette  conduite  calme  ^  inoffensive  des  habi- 
tans  de  Madrid  ne  fut  point  imitée  dans  les  pro- 
vinces où  le  peuple  n^était  pas>  comme  à  Madrid^ 
entouré  de  baïonnettes.  Là  le  peuple  exprima 
hautement  ses  regrets  et  ses  vœux.  La  manifes- 
tation de  sa  volonté  fut  franche  et  unanime. 
Elle  eut  d  autant  plus  d'énergie  que  le  flegme 
de  la  capitale  semblait  les  avoir  irrités  davan- 
tage. 

Dès  que  la  mort  de  Ferdinand  vu  ftit  connue^ 
et  à  mesure  que  la  nouvelle  s'en  propageait^  il  y 
eut  partout  des  soulèvemens  en  fkveur  de  don 
Carlos  :  dans  la  JSiscaie^  V^lapa,  le  GuipuZ' 
coa,  la  Navarre,  le  peuple  se  leva  en  masse  ; 
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les  autres  provinces  imitèrent  cet  exemple^  et 
partout  on  jura  de  mourir  plutôt  que  de  recon* 
naitre  la  reine  Isabelle  ii. 

Aujourd'hui  que  l'Espagne  fixe  les  regards  de 
l'Europe ,  que  la  guerre  entre  don  Carlos  et  sa 
nièce^  usurpatrice  de  son  trône  ^  occupe  tous  les 
esprits  y  je  dois  donner  des  renseignemens  que 
je  garantis  exacts  sur  l'officier  qui  le  premier 
proclama  la  légitimité,  la  soutint  avec  éner- 
gie et  la  défend  encore  avec  tant  de  talent  et  de 
courage.  Je  veux  parler  de  Zumalacarreguy. 

Don  Thomas  Zumalacarreguy  est  né  dans 
la  province  de  Guipuzcoa.  (Je  regrette  sincère- 
ment d'avoir  oublié  le  nom  de  la  ville.)  Depuis 
1824,  il  était  lieutenant-colonel  avec  le  rang  de 
colonel ,  et  non  pas  capitaine ,  comme  on  Ta  dit 
dans  une  note  biographique  et  mensongère  pu- 
bliée en  i834-  Nommé  colonel  d'un  régiment  de 
troupes  de  ligne,  il  fut  peu  après  destiné  au  com- 
mandement d'un  corps  d'infanterie  légère ,  en 
raison  des  connaissances  qu'il  possède  sur  la  tac- 
tique de  ces  troupes.  Il  était  à  la  tête  de  ce  der- 
nier régiment,  lorsqu'eurentlieulesévénemens 
de  la  Granja.  Compris  dans  les  mesures  de 
proscription  qui  atteignaient  alors  les  royalistes^ 
il  perdit  son  commandement  pour  a  voir  servi  con- 
tre les  constitutionnels  en  1820^  i822eti8;25«Il 


fut  d abord  ims  eo  demi-solde;  dès  qu'il  eut 
reçu  la  nouvelle  de  cette  honorable  disgrâce ,  il 
partit  pour  Madrid.  Il  adressa  de  justes  récla- 
mations à  la  i-eine  qui  n'en  fit  aucun  cas,  puis 
au  général  Quesada  ,  inspecteur  -  géoéral  de 
l'infanterie,  qui  lui  dit  :  a  qu'ayant  commandé 
«  des  troupes,  en  Navarre,  contre  les  constitua 
K  tionnels,  il  était  suspect  au  gouTernement,  et 
«  qu'il  ne  pouvait  faire  autrement  que  de  le 
«  rayer  du  service.  » 

Zumalacarreguy,  sans  se  déconcerter,  répon- 
dit à  Quesada  :  «  Vous  me  permettrez ,  mon  gé- 
((  nëral,  de  vous  faire  une  observation  :  si  je  suis 
((  coupable  pour  avoir  commandé,  en  i8a5,  un 
«  bataillon  contre  les  ennemis  du  rot ,  comment 
«  se  fait-il  que  vous,  qui  étiez  alors  mon  général 
t(  de  division,  soyez  aujourd'hui  possesseur  delà 
le  confiance  de  la  reine ,  et  chargé  de  me  priver 
if  de  ma  propriété,  d'un  grade  que  j'ai  acquis  aa 
"  priï  de  mon  sang,  d'un  grade  qui  constitue 
H  toute  ma  fortune ,  celle  de  ma  femme  et  de 
u  mes  enfans,  qui  n'ont  que  moi  pour  appui, 
r<  comme  je  n'ai  po 
i(  une  conduite  san 

Quesada,  embari 
suasive,  répondit  à 
la  porte  sur  lui:  k  Je  ne  puis  agir  autrement': 
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ir  que  je  le  fais.)»  Zumalacarreguy  se  retira;  mais 
cette  injustice  ne  fut  pas  la  seule  qu'il  eut  à  dé- 
plorer :  une  nouvelle  disgrâce  lui  était  rëserTee. 
Quesada,  homme  très-Tindicatif^  fut  piqué  de  la 
réflexion,  du  reproche  que  lui  ayait  adressé  le 
êolonel;  aussi ,  pour  s'en  venger,  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  la  voir  fait  placer  en  demi-solde  9  il 
lui  fit  encore  donner  sa  retraite ,  consistant  en 
une  pension  trop  minime  pour  assurer  du  pain 
à  ses  enfans. 

Zumalacarreguy,  indigné ,  confia  à  quelques 
amis  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  proclamer 
Charles  v,  ^  ajoutant  qu'immédiatement  après  la 
mort  de  Ferdinand,  il  partirait  pour  la  Navarre  « 
Il  parla  aux  officiers  qui,  comme  lui,  étaient 
devenus  victimes  des  rigueurs  du  gouverne-* 
ment,  les  engagea  à  demander  leur  retraite,  et 
à  se  retirer  dans  des  villes  situées  près  de  Pam- 
pelune  ,  telles  que  Yittoriâ,  etc.  ;  il  partit  lui- 
même  pourPampelune,  où  il  mena  la  vie  la  plus 
retirée,  afin  de  se  soustraire  aux  regards  de  la  po« 
lice  de  Christine.  Les  ordres  étaient  donnés^  les 
royalistes  dont  il  avait  réclamé  le  concours 
étaient  prêts  à  prendre  les  armes,  lorsque  Fer- 
dinand mourut  I  Dès  que  la  nouvelle  en  fut  offi- 
ciellement arrivée  à  Pampelune  f  Zumalacarre* 
guy  quitta  sa  retraite  et  se  mit  à  la  tâte  de  Far^» 
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mëe  qu'il  commande  encore  ftttjottt*d'htti>  etatec 
laquelle  il  combat  avec  une  condtance  et  un  coU"* 
rage  dignes  de  tous  éloges.  Souvent  il  Ëe  troUVft 
en  face  de  Quesada,  qu'il  battit  toutes  leâ  fi)b 
qu'ils  se  rencontrèrent.  Quesadist  fut  rappelé  i  11 
perdit  son  commandement  >  et  se  relira  à  M a«« 
drid,  fatigué  de  ses  mésaventures^  suites  des  at- 
taques  continuelles  de  ZumalacarregUy. 

Puisque  je  fus  forcé  de  citer  le  nom  de  Qttè^ 
sada,  disons  un  mot  de  ce  général;  il  ne  pouwa 
qu'intéresser  le  lecteur.  Qùesada  était,  en  1822, 
gouverneur  de  Santander.  Il  fut  destitué ,  pute 
emprisonné  pour  avoir  fait  la  contrebande  : 
bientôt  on  le  transféra  à  Vittoriâ,  d'où  il  s'évada 
pour  éviter  le  procès  qui  s'instruisait.  Arritéetf 
France,  il  déclara  fuir  l'Espagne  à  cause  dé$ 
persécutions  que  ses  opinions  royalistes  lul 
avaient  attirées;  on  le  crut*  On  lui  Confia  de» 
sommes  assez  fortes  pour  les  distribuer  à  pltl- 
sieurs  émigrés  espagnols  :  ceuï-ci  n'en  reçurent 
rien  ;  Quesada  les  dépensa  entièrement  avec  là 
fille  de  comptoir  d'un  café  situé  à  Paris,  rue.... 
(j'en  tairai  le  nom  par  discrétion).  Dès  qii*ïl 
n'eut  plus  d'argent,  il  partit  pour  BayoUne  ;  là 
il  abusa  tellement  le  général  Eguia,  que  celtii*' 
ci,  au  nom  de  Ferdinand  vri,  lui  donna  le  coitt^ 
mandement  de  l'armée  royale  en  Nâtarre.     -^^ 
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Fendant  son  commandement  ^  il  fit  fusiller 
sans  pitié  tous  les  libéraux  qu'il  faisait  prison- 
niers; mais  bientôt,  fatigué  d'une  guerre  dans 
laquelle  il  n'y  avait  que  des  lauriers  à  gagner, 
Quesada  engagea  l'armée  dans  un  défilé,  et  la 
livra  au  fer  des  ennemis,  qui  la  hachèrent.  Il 
se  sauva,  et  revint  en  France,  où,  après  avoir 
attendu  l'arrivée  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Angou- 
léme,  il  offrit  ses  services  comme  un  des  plus 
zélés  royalistes. 

Aujourd'hui,  Quesada  sert  Christine;  et,  at- 
tendu qu'il  y  a  peut-être  autre  chose  que  des 
lauriers  à  gagner  à  son  service ,  nous  espérons 
que  ce  général,  se  trouvant  dans  une  atmosphère 
morale  moins  contraire  à  ses  principes,  sera 
fidèle,  au  moins  une  fois,  à  son  serment,  comme 
il  l'a  été  à  son  goût  pour  les  fusillades  ;  en  effet, 
nommé  capitaine-général  de  la  Vieille-Castille 
en  1854,  Quesada  fit  passer  par  les  armes  tous 
les  royalistes  prisonniers  de  guerre ,  comme  il 
l'avait  fait  à  l'égard  des  libéraux. 

Les  provinces  insurgées  agirent  très-métho- 
diquement :  elles  nommèrent  une  assemblée 
provinciale  (  c'est  ainsi  qu'elles  la  qualifièrent  ) 
à  laquelle  elles  confièrent  le  pouvoir  gouverne- 
mental, pouvoir  que  cette  junte  devait  exercer 
au  nom  de  don  Carlos ,  et  afin  de  se  procurer 
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les  munitions  et  l'argent  nécessaires  à  la  forma- 
tion de  l'armée  royale,  dans  laquelle  se  placè- 
rent tous  les  hommes  en  état  de  servir:  le  duc  de 
Grenade,  grand  d^ Espagne,  fut  mis  à  la  tête  de 
cette  importante  entreprise,  et  se  conduisit  ayee 
le  plus  grand  discernement^  comme  aussi  ayee 
une  fidélité  admirable. 

Beaucoup  d'officiers  de  tous  grades  furent  of- 
frir à  ce  grand  personnage  leurs  fortunes  et 
leurs  épées  en  faveur  du  roi  Charles  v  j  tout  fai- 
sait alors  présager  un  succès  complet. 

Les  Castillans,  qui  ne  s'étaient  pas  encore  dé- 
clarés, imitèrent  l'exemple  des  autres  provinces; 
ainsi,  presque  toute  PEspagne  protestait  contre 
l'usurpation  de  Christine,  et  promettait  de  mou- 
rir pour  le  véritable  héritier  du  trône. 

Nous  verrons  bientôt  quel  fut  le  résultat  de 
cette  manifestation  de  l'opinion  légitimiste; 
mais,  pour  le  moment,  je  dois,  afin  de  coordon* 
ner  les  faits,  parler  de  la  conduite  que  tint  le 
roi  (c'est  ainsi  que  désormais  je  continuerai  de 
m'exprimer  en  parlant  de  don  Carlos  )  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  son  frère. 

M.  Cordova,  chargé  d'affaires  d'Espagne  en 
Portugal ,  fut  désigné  par  le  gouvernement  es-f 
paguoi  pour  apprendre  officiellement  à  l'infant 
don  Carlos  la  mort  de  Ferdinand  vu,  son  frère 
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et  roi.  L'ot'dre  qu'en  reçut  Gordova  portait  encore 
que  la  reine  aimait  à  croire  que  le  prince  recon- 
naîtrait sa  fille  pour  héritière  légitime  du  tràne 
de  son  père. 

Le  4  octobre  p  Gordova  partit  de  Lisbonne  et 
se  rendit  à  Santarem ,  où  se  trouvait  la  cour.  Il 
fut  présenté  au  roi,  auquel  il  apprit  le  but  de  sa 
mission,  en  lui  donnant  connaissance  de  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  de  sa  souveraine  et  de  l'eispoir 
quelle  nourrissait.  Le  monarque  l'écouta  avec 
calme,  puis  il  lui  dit  :  n  Tu  sais  tf*èa-bien  que  méê 
((  droits  au  trône  sont  imprescriptibles^  que  je 
(c  suis  ï unique  héritier  de  la  couronne  de  feu 
d  mon  frère*  Es^tu  dépoué  il  ma  royauté j  ou  bien 
((  sers^tu  les  intérêts  de  ma  nièce?  »  Gordova  lui 
ayant  répondu  qu'il  servait  les  droits  d^Isù^ 
belle  îMf  S.  M.  lui  tourna  le  dos,  en  ajoutant: 
(c  Je  n^ai  rien  d  te  dire  y  mais  sois  certain  que 
M  Je  sauraifaire  valoir  les  miens  avec  une  con^ 
ce  stante  énergie^..*  d  Gordova  transmit  cette 
réponse  à  la  reine. 

Le  lendemain  5,  le  roi  monta  à  cheval,  et 
sans  aucune  suite,  il  se  rendait  à  Marvan,  ville 
située  sur  la  frontière  d'Espagne ,  bien  décidé  à 
pénétrer  dans  ses  états  à  la  moindre  manifes^ 
tation  que  les  troupes  feraient  en  sa  faveur.  Cet 
etpoir  fut  complètement  trompé. •.  Les  troupes 


restèrent  silencieuses»  Nous  avons  dëjà  dit  que 
tous  les  moyens  âyaient  été  pris  pour  muttriâer 
leur  de'terminationé  Peu  satisfait  de  ce  résultat^ 
mais  confiant  en  la  fidiélité  deà  Espagnole  égares 
par  de  fallacieuses  promesses  ou  retenue  par  la 
crainte  des  chàtitnens  dont  où  les  avait  menacés^ 
il  fit  dire  alors  au  général  Hodil>  qui  su  trouvait 
avec  un  corps  d'armée  à  six  lieueâ  de  là^  qu'il 
allait  entrer  en  Espagne^  et  qu'il  ne  doutait  pas 
de  son  empressement^  ainsi  que  de  eeluide  sa 
division^  à  le  reconnaître  pour  leur  roi*  Rodil> 
entièrement  dévoué  à  Christine^  répondit  que 
non^-seulement  il  ne  le  reconnaîtrait  pas  pour 
son  souverain,  mais  qu'il  le  ferait  prisonnier  s'il 
mettait  les  pieds  sur  le  sol  espagnol» 

Rodil,  non  content  de  cette  réponse  que  la 
fidélité  à  son  serment  lui  avait  saâS  doute  in- 
spirée, voulut  encore  prouver  son  attachement 
à  la  reine  par  une  action  que  ThonneUr  n'inspira 
pas  :  il  choisit  deux  cents  hommes  parmi  lèS 
individus  condamnés  aux  galères  et  auxquels  on 
pardonna  sous  la  condition  expresse  qu'ils  servi" 
raient  la  reine.  Cette  troupe,  après  avoir  vidlé 
le  territoire  portugais,  se  mit  à  la  rechercha  dn 
roi,  avec  l'ordre  le  plus  impératif  de  s'en  empa-^ 
rer  ;  ce  qui  serait  indubitablement  arrivé  s*îl 
n'eût  pas  été  averti  à  temps  de  l'arrivée  de  l%ii- 
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nemi ,  par  un  officier  portugais  nomme  Gorrea. 

Charles  v^  n'ayant  pas  de  troupes  pour  résister 
à  un  coup  de  main  de  la  part  de  Hodil^  partit 
pour  Miranda  p  afin  de  se  préparer  aux  événe- 
mens,  et  surtout  recevoir  les  nouvelles  qu'il  at- 
tendait depuis  si  long-temps  du  théâtre  de  la 
guerre.  Il  jugea  que  ce  point  lui  était  £aTbrable 
pour  la  création  d'un  corps  de  troupes  destiné 
h  former  le  noyau  d'une  armée  ;  et  dans  le  cas 
où  il  échouerait  dans  la  réussite  de  ce  projet^  il 
pourrait  entrer  en  Espagne  et  aller  se  mettre  à 
la  tête  des  provinces  insurgées. 

Bientôt  il  connut  toutes  les  difficultés  qui 
s'opposaient  à  l'organisation  d'un  corps  de 
troupes.  Il  manquait  d'argent  ^  et  il  ne  pouvait 
s'en  procurer  à  l'aide  de  ses  propres  ressources, 
puisque  la  majeure  partie  des  diamans  de  la 
reine  lui  avait  été  enlevée  par  les  troupes  de 
don  Pedro  à  leur  entrée  à  Lisbonne.  S'embar- 
quer pour  se  rendre  en  Espagne  était  une  très- 
grande  imprudence,  puisque  la  flotte  de  don  Pe- 
dro,  son  ennemi ,  étant  maîtresse  de  toutes  les 
côtes ,  et  y  formant  un  blocus  très-rigoureux,  il 
eût  été  infailliblement  pris.  Sa  position  devenait 
très-embarrassante  :  il  le  sentit;  et,  après  les 
plus  mûres  réflexions,  il  dut  céder  à  la  force  des 
circonstances ,  et  attendre  que  ses  partisans  se 
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rapproehassent  assez  des  frontières  portugaises 
pour  lui  permettre  de  se  mettre  à  leur  tête. 

Marie-Christine,  toujours  inquiète  des  projets 
du  roi,  dont  elle  connaissait  la  fermeté,  écrivit 
î\  don  Miguel  qu'elle  exigeait  qu'il  ne  procurât  à 
don  Carlos  aucun  secours,  soit  en  hommes,. soit 
en  argent  ou  de  toute  autre  manière,  le  mena- 
çant de  protéger,  dans  le  cas  contraire,  les  in- 
térêts de  son  frère  don  Pedro  contre  lui.  Cette 
injonction  était  assez  singulière,  car  personne 
n'ignorait  que  l'Espagne  fournissait  à  l'ex-em- 
pereur  du  Brésil  des  ressources,  occultes  à  la 
vérité,  mais  assez  abondantes^  en  argent,  muni- 
tions 5  etc.,  pour  lui  permettre  de  prolonger  la 
guerre. 

Don  Miguel  ne  l'ignorait  pas  non  plus;  mais 
sa  position  était  telle,  et  son  caractère  si  crain- 
tif, qu'il  fit  une  réponse  gauche  et  embarrassée 
qui  ne  décela  que  de  la  pusillanimité.  Et  com- 
ment allier  tous  les  intérêts?  Il  ne  voulait  pas 
rompre  avec  la  reine  Isabelle  ii ,  parce  qu'il 
craignait  les  troupes  espagnoles ,  et  en  même 
temps  il  refusait  d'agir  contre  son  oncle,  qui 
défendait  une  cause  semblable  à  la  sienne  et  qui 
plus  tard  pouvait  le  soutenir  contre  l'usurpation 
de  don  Pedro  son  frère.  Cette  situation  était 
trop   difficile  pour  que  don   Miguel  s'en  tirât 
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aTec  avantage.  Avouons  que  la  position  de  ces 
deux  monarques,  soutenant  la  légitimité  dç 
leurs  droits  contre  deux  nièces  encore  enfans^ 
était  on  ne  peut  plus  singulière. 
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CHAPITRE  VL 


Les  prorinces  da  nord  de  l'Espagne  s'étnnt 
mises  sur  an  pied  de  guerre  imposant,  lenr  at» 
titnde  cansait  de  ^ives  alarmes  à  la  oonr  da 
Madrid,  qui  résolut  d'arrêter  Fincendie.  On  fil 
partir  pour  le  théâtre  de  Tinsurreetion  nn  corps 
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de  troupes  de  douze  mille  hommes^  commandé 
par  Sarsfield*  Ce  général  connut  bientôt  tout 
ce  que  ce  soulèvement  avait  d'important;  il  vit 
que  la  masse  des  habitans  y  avait  pris  part,  que 
les  femmes  même  s'y  étaient  jointes,  et  que  l'em- 
ploi de  la  force  n'aurait  d'autres  résultats  que 
d'exaspérer  davantage  les  esprits  ^  après  avoir 
fait  inutilement  verser  du  sang. 

Il  adressa  donc  à  la  reine  un  rapport  circon- 
stancié dans  lequel,  après  avoir  donné  connais- 
sance des  faits,  il  avouait  qu'il  fallait  perdre 
l'espoir  de  soumettre  par  la  force  des  armes  les 
peuples  insurgés,  et  couclùait  en  demandant 
qu'on  employât  les  moyens  de  persuasion  les 
plus  actifs,  et  que  ce  ne  serait  que  par  une  con- 
duite sage  et  modérée  qu'on  parviendrait  à  cal- 
mer l'irritation,  bien  persuadé  que  le  caractère 
farouche  des  habitans  ne  céderait  qu'à  l'emploi 
des  moyens  qu'il  indiquait^  comme  étant  le  fruit 
de  ses  profondes  observations. 

Ce  rapport  ne  satisfit  pas  la  reine,  qui  brû- 
lait du  désir  d'exercer  une  terrible  vengeance 
contre  ceux  qui  avaient  osé  résister  à  son  autorité^ 
en  proclamant  don  Carlos  roi  d'£spagne;  elle 
répondit  au  général  en  lui  retirant  son  comman^ 
dément.  Ce  fut  Yaldès  qui  le  remplaça  :  celui-ci 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  son  prédécesseur. 


.•  * 
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et  bientôt  renvoyé.  Quesada  vint  après  lui  ;  ce 
général  voulut  tenter  le  sort  des  armes  :  il  fut 
hattu^  puis  privé  à  son  tour  du  commandement 
de  l'armée  de  Christine.  Ce  fut  Rodil  qui  vint 
après  lui  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes. 

Au  moment  ou  j'écris  cette  narration^  deux 
mois  se  sont  écoulés  depuis  que  ce  général  est 
en  présence  des  royalistes.  Il  n'a  fait  encore  que 
des  marches  et  des  contre-marches  sans  résul- 
tat y  et  perdu  beaucoup  de  monde  dans  des  af- 
faires partielles;  d'un  autre  côté,  l'armée  roya^- 
liste  s'avance  ;  chaque  jour,  de  nouvelles  insur- 
rections en  accroissent  la  force  numérique..... 
Avouons-le,  Sarsfield  n'avait  pas  trop  mal  ju- 
gé!!... Le  temps,  au  reste,  nous  apprendra  ce 
qu'aura  fait  Rodil  ;  attendons  la  fin  de  la  cam- 
pagne. Dans  cette  expectative,  laissons*le  faire 
ses  manœuvres,  et  retournons  en  Portugal  où 
de  nouveaux  intérêts  nous  appellent. 

Aussitôt  que  la  réponse  de  Rodil  au  roi  fut 
connue  en  Espagne,  les  royalistes  conçurent  le 
projet  de  se  joindre  à  sa  majesté,  et  de  partir 
pour  le  Portugal  dans  le  but  d'y  former  un  corps 
d'armée  destiné  à  protéger  le  souverain  et  à  Iç 
rétablir  sur  le  trône  de  ses  pères.  Marie-Chris- 
tine, informée  du  projet  qu'ils  avaient  conçu, 
lança  un  décret  portant  peine  de  mort  contre 
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ceux  qui  prendraient  part  à  cette  émigration, 
et  que  tous  les  individus  qui  seraient  pris  à  une 
lieue  en  deçà  des  frontières  seraient  considérés 
et  traités  comme  émigrés.  La  surveillance  fut 
exercée  de  manière  à  fermer  entièrement  l'en- 
trée du  Portugal  ;  mais^  malgré  ces  mesures,  un 
grand  nombre  d'officiers,  de  personnes  de  dis- 
tinction et  autres  de  toutes  les  classes  parvin- 
rent à  tromper  la  surveillance  rigoureuse  des 
agens  de  la  reine,  et  arrivèrent  auprès  de  don 
Carlos. 

Les  émigrés  croyaient  être,  en  Portugal,  sous 
la  garantie  du  droit  des  nations  et  à  l'abri  de 
toute  inquiétude  ;  c'était  une  erreur,  les  troupes 
de  Christine  envahirent  le  territoire  portugais, 
^elques  émigrés  y  furent  arrêtés  et  fusillés 
sans  délai.  Ces  mesures  sanguinaires  étaient 
dignes  d'un  gouvernement  ennemi  de  toute 
équité,  et  pour  lequel  tous  les  moyens  sont  bons, 
pourvu  qu'ils  puissent  le  conduire  au  but  qu'il 
se  propose  d'atteindre  :  ne  nous  en  étonnons  pas, 
l'œuvre  de  la  révolution  était  accomplie  I 

Si  l'impossibilité  de  passer  la  frontière  priva 
le  roi  du  bonheur  qu'il  aurait  éprouvé  de  com- 
mander son  armée,  le  manque  d'argent  le  mit 
aussi  dans  le  cas  de  renoncer  à  l'idée  de  réunir 
un  assez  grand  nombre  de  soldats  pour  en  for- 
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mer  un  corps  de  quelque  importance,  car  celùî 
qu'il  avait  avec  lui  ne  dépassa  jamais  le  total  dé 
huit  cents  hommes  d'infanterie  ek  de  cent  che- 
vaux, encore  la  majeure  partie  de  cette  petite 
troupe  ëtaît-elle  formée  des  officiers  de  l'armëé 
et  de  ceux  de  la  garde  royale  qui  avaient  été 
assez  heureux  pour  àrrivet»  juisqu'à  sa  ihajesté. 
Le  roi  reçut  la  nouvelle  que  huit  mille  royà^- 
listes  s'avançaient  par  la  Galice,  vers  le  Portu- 
gal, dans  le  but  de  favoriser  son  entrée  en  Es- 
pagne. Ce  rapport  devait  flatter  don  Carlos  tant 
était  grande  la  confiance  qu'il  avait  en  là  bra- 
voure et  la  fidélité  des  Espagnols.  Afin  de  les 
joindre  plus  tôt,  il  partit  pour  F^ittarrèaly  vîllé 
de  Portugal,  située  sur  la  limite  dés  dètix  royiàîl- 
mes;  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé  ^u'il  apprît 
que,  pour  la  troisième  fois,  les  troupes  de  Chris- 
tine venaient  d'envahir  le  territoire  portugais, 
et  que  la  nouvelle  qui  lui  avait  été  donnée  dé  là 
marche  de  huit  mille  royalistes  n'était  qu^Uné 
ruse  à  l'aide  de  laquelle  on  voulait  l'attirer  sut 
la  frontière,  afin  de  se  saisir  de  sa  personne  j  ti 
quitta  dès-lors  Villarreal,  et  se  dirigea  teré  La- 
mego.  Cependant  il  était  très-importaiît  quHl 
pût  communiquer  ses  ordres  aitx  provîûces  tti- 
surgées,  et  recevoir  du  théâtre  de  l'insurreétîoh 
des  nouvelles  sûres,  car  il  ne  lui  en  était  pas 
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encore  parvenu.  Dans  ce  but ,  il  fut  à  Viseu,  el, 
après  avoir  pris  quelques  chevaux  en  Espagne, 
il  ordonna  à  plusieurs  de  ses  officiers  de  se  ren- 
dre dans  le  nord  de  son  royaume.  Ceux-ci  exécu- 
tèrent cet  ordre  avec  la  plus  grande  exactitude  : 
ils  traversèrent  toute  larme'e  constitutionnelle, 
et  arrivèrent  enfin  dans  la  Navarre,  où  ils  re- 
joignirent Zumalacarreguy ,  commandant  en 
chef  des  royalistes,  à  qui  ils  remirent  les  ordres 
du  roi. 

Je  dois  rapporter  ici  une  anecdote  qui  prouve 
la  franche  bienveillance  de  don  Carlos,  la  voici  : 
Il  reçut  toujours  avec  la  plus  grande  bonté  les 
personnes  assez  heureuses  pour  obtenir  l'hon- 
neur de  l'approcher;  c'est  ainsi  qu'en  Portugal, 
il  accueillit  les  émigrés  qui  venaient  s'adjoindre 
à  sa  mauvaise  fortune,  avec  la  cordialité  la  plus 
aimable.  Il  aimait  à  les  interroger,  il  était  sur- 
tout curieux  d'apprendre  jusqu'aux  moindres 
détails  des  faits  qui  pouvaient  l'intéresser.  Un 
jour,  il  lui  arriva  un  ancien  officier  de  la  garde 
de  son  frère;  dès  qu'il  l'aperçut,  il  fut  à  lui  : 
«  Eh  bien  !  que  dit-on  de  moi  en  Espagne?  »  lui 
demanda-t-il.  L'officier,  sans  hésiter,  lui  répon- 
dit :  «  Les  christinos  disent  que  votre  majesté 
«  manque  de  courage,  et  qu'elle  n'oserait  les 
«  attaquer.  »  Le  roi  sourit,  et  lui  dit:  «  Je  te 
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w^promets  que  je'  leur  prouverai  le  contraire 
«  aussitôt  que  j'aurai  une  armée,  fût-elle  moins 
K  forte  de  plus  des  deux  tiers  que  celle  de  Chris- 
tine. »  On  conviendra  que  beaucoup  d'autres 
eussent  répondu  avec  moins  de  bonté'.  Plus  tard^ 
divers  traits  de  sa  conduite  nous  prouvèrent  qu'il 
était  loin  de  manquer  de  courage. 

Le  roi  était  sans  cesse  tourmenté  par  l'idée  de 
l'inaction  dans  laquelle  le  retenaient  forcément 
le  manque  de  troupes  et  le  défaut  d'argent;  cette 
inaction  le  minait.  11  brûlait  du  désir  de  par- 
tager les  périls  auxquels  s'exposaient  ses  amis 
pour  le  placer  sur  le  trône.  Aussi,  craigilânt 
de  laisser  échapper  l'occasion  de  se  montrer,  il 
accueillit  un  conseil  qui  faillit  le  conduire  dans 
les  mains  de  ses  ennemis  :  sa  majesté  était  à  la 
Guarda;  cette  ville  est  à  six  lieues  des  frontières. 
On  lui  çonseilla^de  se  présenter  aux  avant-posteS 
de  Rodil.  Nous  avons  vu  quelle  fut  la  conduite 
de  ce  général  lors  de  la  démarche  du  roi;  mal-^ 
gré  cette  expérience,  on  persuada  au  roi  que  sa 
tentative  aurait  un  succès  complet;  qu'à  sa  vue, 
les  troupes  placées  aux  avant-postes  mettraient 
bas  les  armes,  et  que,  si  Tarraéc  même  ne  l'avârt 
pas  encore  proclamé  roi,  il  ne  fallait  l'attribuël^ 
qu'à  l'impossibilité  dans  laquelle  il  avait  été  jus- 
qu'à ce  jour  de  s'offrir  à  elle.  Le  roi  répondît  : 
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«  Je  TOUS  avoue  que  je  vois  beaucoup  de  danger 
«  dans  cette  expédition  ;  il  y  a  au  moins  une  très- 
ce  grande  imprudence  à  la  faire  sans  avoir  une 
«  probabilité  de  succès,  et  nous  n'en  avons  au- 
«  cune^  puisque  nous  savons  que  rien  n'a  été 
tf  fait  pour  me  rallier  les  troupes.;.  »  Il  réfléchit 
un  instant^  et  comme ^  au  premier  mot  de  ce 
conseil  assez  singulier^  il  avait  ordonné  qu'on 
lui  amenât  un  cheval,  il  fit  appeler  cinquante 
officiers  choisis  parmi  les  mieux  montés^  et^  pour 
prouver  qu'il  ne  balançait  pas  lorsqu'il  s'agissait 
d'exposer  ses  jours,  il  partit  ainsi  accompagné, 
et  se  dirigea  vers  l'armée  de  RodiL.  «  Je  ne 
«  crains  pas  la  mort,  dit-il  à  ses  officiers^  mais 
ii  je  THéis.ai^are  du  sang  espagnol ,  et  si,  par  la 
ce  tentutipe  que  noua  faisons^  je  puis  éviter  qu^il 
((  en  soit  répandu ,  je  me  saurai  gré  de  Vayoi^ 
w  entreprise»  *i 

La  reine  et  ses  enfans  restèrent  à  la  Guarda^ 
attendant,  avec  un  sentiment  d'inquiétude  bien 
fondé,  le  résultat  de  cette  témérité.  Nous  allons 
voir  à  combien  de  périls  don  Carlos  fut  exposé. 

Le  roi  arriva  sur  la  frontière  à  peu  de  dis- 
tance de  l'ennemi;  quelques  officiers  s'avancè- 
rent et  apprirent  aux  Christinos,  dont  ils  cher- 
chèrent à  connaître  les  dispositions,  que  Char» 
les  Vy  Carlos  quintes ,  leur  roip  était  derrière 
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eux,  qu'il  allait  paraître  et  qu'il  les  invitait  aie 
reconnaître.  Il  y  eut  chez  les  ennemis  unmo*^ 
ment  d'he'sitation,  et,  comme  s'ils  se  fussent  con- 
sulte's ,  ils  restèrent  immobiles ,  et  tout  annon- 
çait leur  incertitude  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre.  Mais  enfin,  revenus  de  leur  étonnement 
et  excités  sans  doute  par  quelques  uns  de  leura 
officiers ,  ils  envoyèrent  à  ceux  de  don  Carlos 
une  de'charge  de  mousqueterie  ;  aussitôt  toute 
rarme'e  de  Rodil  s'avança  pour  attaquer  les 
royalistes.  Le  roi,  convaincu  dès-lors  de  l'inu- 
tilité, de  l'imprudence  même  de  son  entreprise,; 
dit  à  ses  officiers  :  a  Eh  bien!  ne  Vavais^je  pas^ 
«  bien  jugé!  mais  je  ne  veux  pas  mi*  en  retour^ 
«  ner  sans  avoir  vu  ces  gens^là  tirer  sur  leut 
«  roi.  »  On  V  engagea  à  s^éloigner,  il  fit  quel^ 
ques  difficultés^  puis  consentit  à  se  retirer  quand 
on  lui  eut  dit  quil  devait  se  conserver  pour  le 
bonheur  des  Espagnols  et  qu'il  se  coxopromettait 
lui  et  les  siens. 

Don  Carlos  se  retira  sur  Almeïda,  qui  ne  lait 
qu'à  deux  lieues  de  là  et  toujours  sous  ladominaff 
tion  de  don  Miguel.  Almeiday  ville  fortifiée, 
avait  garnison  miguéliste  ;  mais  à  peine  fut-^ 
entré  dans  la  place  qu'on  aperçut  la  cavalerie  d^i 
Christine,  et  peu  de  temps  après  Rodil,  deboa-» 
cha  la  tête  de  ses  colonnes  d'in£anlerie>  Le  roi 
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connut  les  dangers  qui  l'environnaient ,  il  crai- 
gnit alors  d'être  la  victime  d'une  trahison  ; 
n'ayant  aucune  confiance  dans  le  courage  des 
troupes  de  la  garnison^  il  fit  monter  à  cheval  les 
officiers  de  son  escorte ,  et  laissant  quelques  uns 
de  ces  messieurs  pour  lui  servir  d'arrière-garde, 
il  sortit  d'Àlmeïda  avec  huit  officiers;  lorsqu'il 
eut  fait  à  peu  près  un  quart  de  lieue  il  s'arrêta; 
puis  il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  L'en- 
«  nemi  doit  occuper  la  route  que  nous  suivons , 
«  il  faut  en  changer....  Allons  de  ce  côté.  »  Il 
tourna,  malgré  l'observation  de  quelques  per- 
sonnes, la  bride  de  son  cheval  et  prit  un  che- 
min de  traverse  qu'il  suivit  toute  la  nuit.  Arrivé 
à  la  Guarda  à  huit  heures  du  matin,  on  l'informa 
qu'en  effet  les  Espagnols  avaient  occupé,  sur  le 
premier  chemin  qu'il  avait  suivi,  en  quittant 
Almeïda ,  un  défilé  où  l'attendaient  les  troupes 
de  Rodil  qui  l'eussent  infailliblement  fait  pri- 
sonnier. Il  faut  avouer  que,  pour  la  première 
fois  qu'il  fut  appelé  à  prendre  une  résolution 
stratégique,  il  s'en  acquitta  assez  bien. 

Rodil  ne  se  contenta  pas  d'avoir  occupé  Al- 
meïda, il  se  présenta  de  même  devant  la  Guarda 
oii  le  roi,  à  peine  arrivé,  fut  encore  informé  de 
la  présence  de  l'ennemi  qui  le  harcelait.  Il  jeta 
en  avant  quatre  cents  hommes  sur  les  huit  cents 
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d'infanterie  qu'il  avait  à  sa  disposition  et  fit  ses 
préparatifs  pour  se  retirer  sur  Santarem ,  où  se 
trouvait  l'armée  de  don  Miguel,  c'est-à-dire  à 
22  lieues  de  IsiGuarcla.  La  reine  avec  sa  famille 
partit  d'abord,  le  roi  ;  à  la  tête  de  quatre-vingts 
cavaliers,  tous  officiers  de  cavalerie,  ferma  la 
marche  tandis  que  le  reste  de  l'infanterie  fut 
laissé  à  la  Guarda  pour  former  la  garde  des 
équipages  de  la  famille  royale  ;  mais  bientôt, 
l'ennemi  s'approchant  avec  plus  de  précipita- 
tion ,  il  n'y  eut  pas  d'autre  moyen  de  sauver 
l'argenterie  du  roi  que  d'en  distribuer  les  pièces 
aux  soldats  qui  les  portèrent  dans  leurs  havre- 
sacs,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  objets  de  prix. 
On  parvint  de  cette  manière  à  sauver  ce  qui 
avait  le  plus  d'importance  et  qui  eût  été  infailli- 
blement pris.  La  majeure  partie  des  équipages 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Rodil  sachant  que  le  roi  avait  pris  la  route 
de  Santarem  ne  l'y  suivit  pas,  car  il  savait  que 
l'armée  miguéliste  s'y  trouvait,  il  se  contenta 
de  harceler,  pendant  quelques  lieues,  l'arrière- 
garde  du  roi  qu'il  maltraita. 

Tout  ce  que  celte  profanation  d'un  territoire 
neutre  a  de  coupable,  d'après  les  lois  qui  ga- 
rantissent le  droit  des  nations,  serait  inexpli- 
cable si  on  ne  connaissait  pas  toute  la  perfidie 
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renscigneineDS  iDdispensaUement  nécessaires  à 
rifitcIIigeDce  de  ce  qu'il  me  reste  à  dire. 

CiiristiDe,  par  sa  conduite,  s'aliénait  chaque 
jour  daTantage  lamoar  des  Espagnols,  et  sem- 
blait prendre  à  tâche  de  diriger  tous  les  cœurs 
▼ers  don  Carlos ,  comme  vers  un  refuge  contre 
ses  constantes  persécutions. 

Le  peuple  espagnol,  qui  avait  si  mal  accueilli 
I  arénemeut  de  la  jeune  Isabelle  au  trône  de  son 
père,  éprouvait  chaque  jour  plus  d*éIoignement 
pour  le  gouvernement  d'une  femme  subjuguée 
|\âr  les  révolutionuaires;  si  Christine  mécon- 
tif^aîta  les  Espagnols  par  son  alliance  avec  les  con- 
5^titutionnelsy  sa  conduite  particulière  finit  par 
les  éloigner  entièrement.  Une  foule  d'anecdotes 
étaient  sans  cesse  offertes  à  la  curiosité  du  peu- 
ple, et  il  faut  avouer  que, si  lexagération  en  ac- 
crut quelquefois  le  nombre,  la  vérité  l'avait  fixé 
à  un  total  assez  raisonnable  pour  satisfaire  la 
curiosité  publique.  La  conduite  de  Christine, 
après  la  mort  de  Ferdinand,  indigna  les  Espa- 
gnols. La  publicité  qu'elle  donna  à  ses  relations 
et  à  ses  intrigues,  oubliant  tout  ce  qu'elle  devait 
à  la  dignité  royale,  le  peu  de  soin  qu'elle  pre- 
nait de  voiler  la  multiplicité  de  ses  faiblesses, 
tout  cela  la  rendit  odieuse  au  peuple.  Il  ne  pou- 
vait pas  en  être  autrement;  aussi  tous  les  vœux 
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il  voyait  devant  lui  une  armée  composée  de  tout 
ce  que  la  France,  l'Angleterre  et  la  Belgique 
avaient  d'immoral,  et  dont  elles  furent  $ans 
doute  fort  aises  d'être  débarrassées;  armée  dont 
la  présence  était  signalée  par  de  nombreux  actea 
d'indiscipline,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  dont 
l'existence  était  une  calamité  pour  le  Portugal. 
Je  prouverai  plus  tard  la  vérité  des  reproches 
que  j'adresse  à  cet  assemblage  hideujjL  d'hommes^ 
sans  moralité.  On  eût  dit  que,  comme  aux  pre- 
miers temps  de  l'existence  des  nations,  les  bar- 
bares du  Nord  étaient  venus  fondre  sur  le  midî 
de  l'Europe ,  le  ravager  et  le  soumettre  à  leui* 
joug  dominateur:  le  Portugal  était  sans  res- 
source, et  don  Carlos  partageait  son  épuisement., 
Comme  les  événemens  du  Portugal  ont  un 
rapport  immédiat  avec  ceux  dont  la  Péninsule 
est  le  théâtre,  je  crois  ne  pas  dépasser  le  but  que 
je  me  suis  proposé,  en  suivant  don  Carlos  sur  le 
sol  portugais.  En  effet,  la  lutte  fratricide,  entre- 
tenue entre  don  Pedro  et  don  Miguel  sur  cette 
nouvelle  Thébaïde ,  n'est  pas  indifférente  à  ce 
qui  se  passe  en  Espagne.  Le  même  esprit,  les 
mêmes  maux  affligent  les  deux  pays...  lesmêm^s 
voeux  y  sont  encore  formés.  Mais,  avant  d'entreç 
dans  quelques  détails  à  cet  égard,  retournons 
près  de  Christine;  nous  y  puiserons  de  nouveaux 
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renseigneraens  indispensablement  nécessaires  à 
l'intelligence  de  ce  qu'il  me  reste  à  dire. 

Christine  y  par  sa  conduite^  s'aliénait  chaque 
jour  davantage  l'amour  des  Espagnols,  et  sem- 
blait prendre  à  tâche  de  diriger  tous  les  cœurs 
vers  don  Carlos ,  comme  vers  un  refuge  contre 
ses  constantes  persécutions. 

Le  peuple  espagnol,  qui  avait  si  mal  accueilli 
l'avènement  de  la  jeune  Isabelle  au  trône  de  son 
père,  éprouvait  chaque  jour  plus  d'éloignement 
pour  le  gouvernement  d'une  femme  subjuguée 
par  les  révolutionuaires;  si  Christine  mécon- 
tenta les  Espagnols  par  son  alliance  avec  les  con- 
stitutionnels, sa  conduite  particulière  finit  par 
les  éloigner  entièrement.  Une  foule  d'anecdotes 
étaient  sans  cesse  offertes  à  la  curiosité  du  peu- 
ple, et  il  faut  avouer  que,  si  l'exagération  en  ac- 
crut quelquefois  le  nombre,  la  vérité  l'avait  fixé 
à  un  total   assez  raisonnable  pour  satisfaire  la 
curiosité  publique.  La  conduite  de  Christine, 
après  la  mort  de  Ferdinand,  indigna  les  Espa- 
gnols. La  publicité  qu'elle  donna  à  ses  relations 
et  à  ses  intrigues,  oubliant  tout  ce  qu'elle  devait 
à  la  dignité  royale,  le  peu  de  soin  qu'elle  pre- 
nait de  voiler  la  multiplicité  de  ses  faiblesses, 
tout  cela  la  rendit  odieuse  au  peuple.  Il  ne  pou- 
vait pas  en  être  autrement;  aussi  tous  les  vœux 
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se  pressaient-ils  autour  de  doa  Carlos^  dont 
la  conduite  avait  été'  si  constamment  honora- 
ble, et  comme  prince  et  comme  simple  parti- 
culier. 

Le  peuple  est  plus  retenu  qu'on  ne  le  croît 
généralement  :  il  refusera  souvent  ce  que,  parmi 
les  personnes  de  la  haute  société,  on  ne  fera  au- 
cune difficulté  d'admettre  comme  un  délasse- 
ment. Il  a  les  formes  moins  polies ,  les  moeurs 
moins  aimables,  cela  est  vrai,  mais  elles  sont 
aussi  moins  dissolues. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  l'énumératioii 
exacle  des  erreurs  de  Christine;  je  ne  puis  ce- 
pendant me  refuser  d'attribuer  à  sa  légèreté  une 
partie  de  la  haine  dont  elle  est  l'objet',  et  comme 
la  publicité  qu'elle  s'est  plue  de  donner  à  ses  ac- 
tions dépasse  les  bornes  de  la  plus  minime  pré- 
caution, et  n'appartient  pas  au  secret  de  la  vie 
privée ,  je  crois  pouvoir  citer  deux  traits  de  lé- 
gèreté de  cette  princesse  sans  encourir  le  re- 
proche d'indiscrétion. 

Loin  de  s'occuper  de  la  conduite  des  affaires, 
conduite  qui ,  dans  les  circonstances  où  se  trou- 
vait l'État;  réclamait  plus  de  soins  encore,  la 
reine,  comme  si  elle  eût  voulu  convaincre  le  pu- 
blic que  le  fardeau  fût  au-dessus  de  ses  forces, 
ne  s'en  occupa  plus  après  la  mort  de  Ferdinand. 
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Entièrement  livrée  à  ses  ministres^  elle  ne  son- 
gea plus  qu'à  satisfaire  ses  goûts^  et  se  contenta 
de  leur  donner  tous  les  jours  une  heure  pour  la 
signature  des  décrets  ordinaires,  etc. 

Livrée  à  ses  plaisirs,  Marié-Christine  passait 
toute  la  journée  dans  les  bois  ;  passionnée  pour 
la  chasse ,  elle  se  livrait  à  cet  exercice  dans  un 
parc  situé  loin  de  Madrid  ;  là ,  à  l'exemple  de 
Diane,  mais  moins  chastement  que  cette  déesse, 
elle  faisait^  de  concert  avec  ses  gentilshommes , 
une  rude  guerre  aux  hôtes  timides  des  forets. 
La  manifestation  de  ce  goût,  assez  viril,  indis- 
posa le  peuple.  Bientôt  des  murmures  assez 
multipliés  se  firent  entendre  ;  on  se  plaignit  de 
sa  conduite  politique ,  et  les  réflexions  les  plus 
pénibles  attaquèrent  les  actions  privées  de  sa 
vie.  On  désigna  plusieurs  personnes  qui  entre- 
tenaient avec  elle  des  liaisons  plus  qu'ordi- 
naires. Ce  mécontentement,  dont  le  motif  était 
peut-être  calomnieux ,  car  c'est  ainsi  que  les 
gens  honnêtes  jugent  toujours,  ce  mécontente- 
ment, dis-je,  n'eut  plus  de  bornes ,  lorsqu'il  fut 
indubitablement  connu  que  Marie  -  Christine 
préférait  ses  plaisirs  à  toute  autre  occupation. 

Parmi  les  personnes  désignées  par  l'opinion 
publique  pour  entretenir  avec  la  reine  des  liai- 
sons intimes,  Marie -Christine  avait  distingué 
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un  certain  Mûnoz,  officier  des  gardes -du-corps. 
Cet  homme,  porteur  d'une  assez  belle  figure,  n'a 
cependant,  dans  toute  sa  personne,  rien  de  bien 
remarquable;  sa  tournure  est  sans  élégance,  et 
ses  manières  dénotent  un  homme  élevé  loin  des 
usages  de  la  bonne  compagnie.  Feu  de  temps 
après  la  mort  du  roi,  il  fut  nommé  gentilhomme 
de  Sa  Majesté,  Cette  nomination  n'étonna  per- 
sonne, et  mécontenta  tous  les  Espagnols.  Puis, 
comme  si  l'élévation  de  ce  favori  n'eût  pas  assez 
justifié  les  bruits  répandus  ,  la  reine  parvint  k 
leur  donner  cette  force  de  vérité  indestructible 
en  se  promenant  seule  avec  lui,  à  pied,  et  sans 
apporter  la  moindre  discrétion  à  ses  sorties.  Leis 
réflexions  alors  n'eurent  plus  de  bornes,  et  per- 
sonne ne  mit  en  doiite  que  le  gentilhomme  ne  fût 
quelque  chose  de  plus.  Tout  cela  n'était  encore 
que  des  doutes,  lorsqu'un  hasard  assez  sin$<ulier 
vlntles  dissiper. Un  jour  que 
quelques  personnes,  chassait 
j'ai  parlé,  accompagnée  de  1 
ques  autres  personnages,  un 
buisson  placé  entre  sa  majest 
«  vous,  Mûnoz,  ditChristinf 
«  répondit  celui-ci,  c'esi  à  (Oi 
de  toutes  les  personnes  prése 
nement  d'abord,  puis  l'hilari 
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garda  sans  mot  dire;  mais  fit  tout  bas  les  ré- 
flexions les  plus  plaisantes^  comme  aussi  les  plus 
pénibles.  Mûnoz  ne  s'aperçut ^  ou  feignit  de  ne 
s'apercevoir  Je  rien  :  la  chasse  continua  comme 
à  l'ordinaire. 

Comme  toutes  les  anecdotes  des  cours ,  celle- 
ci  fut  bientôt  rendue  publique  à  Madrid  ;  on  en 
fît  des  gorges  chaudes ,  et  dans  toute  l'Espagne 
on  ne  parla^  pendant  quinze  jours  ^  que  du  c'est 
difo/ de  Mûnoz  à  la  reine.  Ce  Mùnoz^  qui  était  un 
pauvre  garçon  sans  fortune ,  et  qui  n'avait  pas 
même  la  cape  et  Vépée,  mit  le  comble  à  cette 
publicité  par  la  manifestation  d'un  luxe  in- 
croyable :  les  meubles  les  plus  riches,  les  ameu- 
blemens  les  plus  somptueux  décorent  encore 
une  maison  qu'il  a  achetée...  le  ridicule  était  à 
son  comble. 

Une  autre'  fois ,  les  généraux  et  officiers  supé- 
rieurs attendaient,  dans  un  salon  attenant  h 
l'appartement  de  Christine,  qu'elle  vînt  donner 
le  mot  d'ordre ,  comme  cela  se  pratiquait  tou- 
jours. Il  y  avait  quelque  temps  qu'ils  étaient 
là,  lorsque  la  porte  de  sa  majesté  s'ouvrit.  Cha^» 
cun  se  prépare  à  recevoir  la  reine,  et,  se  confor- 
mant au  terrible  cérémonial ,  attend  les  ordres 
qu'elle  va  donner;  alors  parait  Mûnoz,  qui,  le 
cigarre  à  la  bouche,  s'avance  effrontément  vers 
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la  foule  des  officiers  de  tous  gratdes  qui  encom- 
braient le  salon.  C'est  ainsi  que,  joignant  à  l'in- 
convenance le  déshonneur  de  l'affectation,  ce 
Mùnoz  insultait  à  toute  pudeur  comme  atout 
respect  humain. 

Peu  après,  parut  Christine  :  elle  donna  l'ordre, 
sans  témoigner  le  moindre  mécontentement  de  la 
conduite  de  son  favori  •  Était-ce  chez  elle  prudence 
ou  effronterie  ?  je  le  laisse  à  juger;  mais  enfin 
comment  douter  encore?  c'était  impossible;  aussi 
chacun  crut.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples 
beaucoup  trop  nombreux  de  ce  que  je  croîs  pou- 
voir appeler  l'inconduitede  la  reine;  ces  détails 
sont  d'ailleurs  peu  intéressans,  et  produiraient, 
sans  doute,  de  l'ennui,  le  dégoût  peut-être;  je 
dois  m'abstenir.  J'ajouterai  seulement  que  ce  fut 
ainsi  que  Christine  perdit  la  considération 
qu'elle  eût  dû  conserver  par  tous  les  moyens 
possibles. 

Retournons  vers  don  Carlos,  que  nous  avons 
laissé  sur  la  route  de  Santarem. 

L'armée  de  don  Miguel  était  dans  un  état  af- 
freux... Les  soldats  manquaient  d'habillement, 
de  chaussures  surtout,  etleur  solde  était  arriérée 
de  plus  d'un  an .  Le  roi  occupait  les  positions  de 
Santarem,  défendues  par  la  fidélité  de  ses  trou- 
pes, qui ,  je  dois  l'avouer,  brûlaient  du  désir  de 

9 
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combattre...  La  place  et  les  alentours  de  Santa? 
rem  étaient  les  seuls  qui  restassent  à  don  Mi- 
guel. Il  fallait  ou  combattre^  ou  déposer  les  ar- 
mes ;  là^  point  de  mesures  transitoires,  puisque^ 
s'il  en  était  chassé^  il  n'avait  plus  d'autres  points 
stratégiques  d^où  il  pût  repousser  avec  avantage 
les  attaques  de  l'ennemi.  Don  Pedro  commandait 
son  armée  en  personne,  et  don  Miguel  était  à  la 
tête  de  la  sienne.  Tout  présageait  un  dénoûmeut 
prochain...  Le  résultat  paraissait  devoir  être  dé- 
cisif... 11  le  fut  en  effet,.,  mais  qu'il  fut  lâche  l 

Les  deux  armées  restèrent  dans  l'inaction 
pendant  assez  long-temps  j  elles  s'observaient 
avant  de  s'attaquer^  et^  au  moment  où  on  s'y  at- 
tendait le  moins ,  don  Miguel^  sans  le  moindre 
engagement^  quitta  ses  positions^  et  se  dirigea 
sur  Evora.  Comment  expliquer  une  telle  con- 
duite ?  Qui  forçait  don  Miguel  à  cette  singulière 
retraite?  Rien.  Ses  troupes  étaient  toujours  fi- 
dèles; elles  avaient  conservé  leur  énergie^  leur 
enthousiasme...  elles  voulaient  combattre.  Pour- 
quoi ne  pas  attaquer  ?  Nos  doutes  vont  se  dissi-> 
per;  poursuivons. 

Rodil  s'avançait  en  Portugal  ;  il  favorisait  le 
mouvement  de  don  Pedro^  de  manière  que  don 
Miguel  et  don  Carlos  se  trouvaient  serrés  de  fort 
près  par  deux  ennemis  acharnés  à  leur  perte. 
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Alors  parât  le  décret  de  la  Teioe>  qni  annonçait 
à  l'Europe  l'alliance  qu'elle  avait  contractéeaTetf 
don  Pedro. 

Ia  sitaatîon  était  difficile»  tant  U  est  Trai 
qn'eo  guerre  ne  pas  saisir  le  moment  opportnq 
est  une  Ëtale  irréparable.  Si  don  Miguel ,  dont 
l'armée  étaitbeancoup  plus  nombreuse  que  cellt 
de  don  Pedro,  avait  atUqué  son  fiière  lorsqn'ii 
fît  la  &ute  énorme  d'écbelonner  ses  troupes  snt 
trois  colonnes  de  Lisbonne  à  Saotarem ,  il  Tano 
rait  battae  et  in&illibtement  détruite,  et  ce  vmt 
d'autant  plus,de  certitude,  qu'elle  occupait  vingt 
lieues  de  terrain. 

Tout  le  monde  prévoyait  ce  résultat.  Don  Caxv 
los  lui-même  crut  devoir  en  parler  h  don  Mi<* 
guel  ;  mais  les  assurances  données  par  celui-ci  f 
et  les  promesses  que  les  circonstances  forçaient 
le  roi  d'Espagne  d'accueillir,  portèrent  don  Cipf 
los  à  espérer  au  moins  que  don  Miguel  sentirait 
le  besoin  d'agir;  il  n'en  fut  rieu ,  et  ces  pro* 
messes  mirent  plusieurs 
point  de  tomber  au  pou? 
finirent  par  le  faire  com 
sa  seule  présence,  dans  li 
car  il  n'y  fut  pas  corapri 

La  conduite  ile  don  Mi 
une  énigme  pour  tous  les 
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eût  dit  que  ce  prince  avait  pris  à  tâche  de  mécon- 
tenter son  peuple.Triste  copie  de  Ferdinand  vii^ 
don  Miguel  ne  fit  rien  non  plus  pour  son  armée^ 
si  brave,  si  loyale^  si  de  vouée ,  et  qui  se  sacrifiait 
pour  lui  conserver  la  couronne.  L'imagination 
s  égare  au  milieu  de  ce  dédale  de  faits  sans  rap- 
ports entre  eux^  ordonnés  sans  prévision,  et  exé- 
cutés sans  énergie  comme  sans  détermination. 
Lorsqu'on  réfléchit  qu'une  poignée  d'hommes  ^ 
de  diverses  nations ,  débarquée  à  Oporto^  com- 
mença la  guerrC;  la  continua,  et  finit  par  triom- 
pher de  don  Miguel ,  qui,  huit  jours  après  l'in- 
vasion de  don  Pedro,  qui  n'avait  que  5,ooo  hom- 
mes, bloquait  Oporto  avec  70,000  hommes ,  on 
ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  de  la  persé- 
vérance de  l'un  ou  de  la  lâcheté  de  l'autre.  Ce- 
pendant, si  nous  interrogeons  les  actes  de  don 
Miguel,  notre  incertitude  cessera. 

Depuis  son  arrivée  d'Italie,  don  Miguel  ne  fut 
pas  plus  tôt  maître  de  la  couronne  de  Portugal , 
que ,  dédaignant  l'intervention  des  royalistes ,  il 
les  éloigna  de  lui,  paraissant  n'en  faire  aucun 
cas ,  et  il  leur  était  redevable  de  la  couronne  I  !  ! 
Il  s'entoura  des  révolutionnaires,  et  finit  par 
imiter  minutieusement  la  conduite  de  Ferdinand 
en  Espagne. 

Je  puis  assurer  que ,  sans  le  dévoûment  des 
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basses  classes  da  peuple  portugais  et  du  simple 
soldat  9  don  Miguel  eût  ëtë  dëtrônë  un  mois 
après  le  dëbarquement  de  don  Pedro  à  Oporto, 
Fidèle  au  même  système^  il  était]  impossible 
que  don  Miguel  ne  succombât  pas  tôt  au  tard 
sous  les  efforts  de  son  frère ,  maigre  Fimpëritie 
dont  il  n'a  cessé  de  faire  preuve. 

Les  soldats^  remarquant  le  peu  d'enthousiasme 
des  officiers  (i)  qui ,  loin  de  les  conduire  au  com- 
bat, étaient  les  premiers  à  tourner  le  dos  au 
moment  où  commençait  le  feu,  se  refroidirent 
insensiblement,  et  la  confiance^  cette  force 
morale  ,  gage  de  tant  de  succès  à  la  guerre, 
disparaissant  chez  eux,  ils  éprouvèrent  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  précède  le  découragement^  mais 
qui  ,  cependant ,  n'est  pas  lui.  On  entendit 
souvent  l'armée  se  plaindre  de  ce  qu'on  ne  pu- 
nissait pas  plusieurs  de  ses  chefs ,  qui ,  disaient 
les  soldats,  l'avaient  livré  à  l'ennemi,  reproche 
qui  n'était  pas  sans  fondement.  Le  roi  ne  fit 
jamais  aucun  cas  de  ces  plaintes,  et  malgré  des 
antécédens  nombreux,  il  continua  à  confier  à  des 
généraux  vendus  à  don  Pedro  la  direction  des 


(i)  Je  dois  avouer  que  les  officiers  français  qui  servaient  dans 
l'armée  de  don  Miguel  se  conduisirent  toujours  avec  une  telle' 
bravoure,  que  la  plupart  périrent  sous  les  baïonnettes  ennemies. 
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opérations  les  plus  importantes*  On  fat  même 
jusqu'à  dire  dans  toute  l'armée  que  ces  géné*- 
raux  recevaient  une  seconde  paye  de  don  Pedro« 
ce  que  je  suis  loin  de  repousser  comme  un  bruit 
calomniateur. 

Ce  qui  surprit  au  dernier  points  ce  fut  la 
lâcheté  de  don  Miguel  qui,  en  rase  campagne^ 
capitula  avec  seize  mille  hommes  d'infanterie  , 
mille  chevaux  et  quarante  pièces  d'artillerie* 
Son  armée ,  quoique  fatiguée  au  moral^  comme 
nous  l'avons  dit,  lui  était  toujours  fidèle^  et  si 
ce  prince  eût  fait  trancher  la  tête  au  général 
qui  par  ses  trahisons  était  l'auteur  de  tous  sas 
désastres,  l'armée  se  fût  retrempée,  son  cou- 
rage aurait  reçu  une  nouvelle  impulsion ,  et  il 
eût  infailliblement  vaincu  l'ennemi  qu'il  avait 
devant  lui,  et  dont  la  force  numérique^  bien  in- 
férieure  à  la  sienne,  se  fût   trouvée  presque 
nulle  en  face  de  la  position  vraiment  militaire 
qu'occupait  don  Miguel  ^  à  qui  tout  promettait 
un  succès  complet.  Loin  delà,  don  Miguel  ne  son- 
gea plus  qu'à  capituler  et  à  recevoir  les  condi- 
tions que  son  frère  lui  imposa;  et  pourvu  qu'il 
lui  fût  permis  de  s'embarquer  en   sûreté,  le 
reste  Poccupait  peu.  Cette  conduite  parut  d'au- 
tant plus  étrange  que  jusqu'alors  on  l'avait  cru 
tràs-brave. 
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Il  sera  facile  de  juger  combie»  la  position^  du 
roi  d'Espagne  recevait  de  grayité  des  érénemenq 
dont  la  place  d'Evora  était  le  théâtre.  11  aTait 
compté  sur  la  détermination  de  soh  iicvèu^  ct^ 
au  moment  où  cette  détermination  pouyait  se 
manifester  d'une  maniàre  avantageuse  ^  don 
Miguel  abandonne  tout  et  s^eii  rapporte  à  la  gé« 
nérosité  de  son  ennemi;  qu'étaient  dereniies  les 
promesses  du  roi  de  Portugal? 

Charles  v,  errant  de  ville'  en  ville,  poursuivi 
tantôt  par  Rodil,  tantôt  par  don  Pedro,  sup-* 
portait  les  vicissitudes  de  son  exil  avec  une  ré4f 
signation  et  un   courage  admirables^  La  coti- 
stance    ferme  et  inébranlable  l'éleva  touj^inir? 
au-dessus  de  sa  fortune;  souvent  privé  de  nour*'^ 
riture,  marchant  à  pied  au  milieu  des  inonta-^^ 
gnes,  il  aimait  à  s'entretenir,  avec  ses  officiers^, 
des  grands  intérêts  de  l'Espagne.  Jamais  le  moim* 
dre  mouvement  d'humetir  ne  se  manifesta  i^hesEi 
lui;  les  malheurs  de  la  patrie  l'occupaient  ophSH: 
tamment  :  il  leur  faisait  part  des  projets  ^'il  se) 
proposait  de  mettre  à  exécution  si ,  le  sort  faVb^i 
risant  ses  dqsseins  9  il  parvenait  enfin  à  conquë«^> 
rir  le  trône  qui  lui  avait  été  usurpé.  Ses  viteif^ 
étaient  toujours  justes,  profondes  et  GÔnsta^Âi- 
ment  dirigées   vers  le  bonheur  de  FEbpoj^ne&i 
Soulager  le  peuple,  diminuer  Ibs  dtiarges  Ijuif 
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disait-il^  pesaient  sur  lui^  étaient  un  devoir  im- 
périeux qu'il  promettait  de  remplir.  Cette  assu- 
rance était  y  pour  ceux  qui  avaient  été  à  même 
d'apprécier  la  fidélité  qu'il  mit  toujours  à  tenir 
ses  engagemens;  un  double  gage  de  son  attention 
à  se  la  rappeler.  Toutes  les  fois  qu'il  parlait  des 
craintes  qu'il  avait  de  verser  le  sang  espagnol 
pour  faire  triompher  sa  cause ,  ses  traits  étaient 
visiblement  attristés  j  une  sombre  mélancolie 
succédait  à  son  amabilité,  à  sa  gaîté  ordinaires  : 
c'est  alors  que  chacun  s'efforçait  de  le  détourner 
de  ses  pensées. 

Auprès  de  lui,  ses  officiers  jouissaient  de  la  plus 
grande  liberté,  liberté  qui  cependant  ne  dé- 
passa jamais  les  bornes  du  respect.  S'arrêtait-il 
pour  diner  dans  une  maison ,  ou  tout  simple- 
ment sur  le  chemin  ?  il  invitait  toujours  quel- 
ques uns  des  officiers  de  sa  suite  à  partager  son 
repas.  Je  veux,  disait-il,  que  ceux  qui  parta- 
gent mes  périls  partagent  aussi  mon  pain.  Ce 
portrait  de  don  Carlos  n'a  rien  de  flatté  :  j'ai  dû 
l'offrir  pour  faire  connaître  tout  ce  que  son  ame 
a  dd  souffrir  à  l'idée  des  maux  qui  désolaient  sa 
patrie. 

Depuis  son  arrivée  en  Portugal,  don  Miguel 
ne  lui  fut  d^aucun  secours.  Le  roi  d'Espagne 
reçut  un  asile  de  son  neveu  ,  mais  là  se  borné- 


rent  les  témoignages  d'attachement  et  Fappui 
qu'il  lui  avait  promis.  Cette  conduite  de  don 
Miguel  avait  pour  but ,  d'abord  de  ne  point 
rompre  avec  la  cour  d'Espagne  :  il  redoutait  la 
de'terminatîon  de  Christine  et  l'éxecution  de  ses 
menaces;  puis  de  concentrer  sur  lui  le  succès 
qu'il  attendait  de  ses  opérations  militaires  :  ainsi 
sa  conduite  était  en  deux  mots  lâche  et  orgueil- 
leuse.. 

Don  Carlos ,  malgré  le  peu  d'importance  de 
sa  troupe,  confiant  en  la  fidélité  des  Espagnols, 
voulait  en  finir  et  pénétrer  dans  son  royaume. 
Don  Miguel,  auquel  il  fit  part  de  son  projet, 
l'approuva;  il  fut  même  jusqu'à  lui  offrir  des 
secours  en  hommes  et  en  argent.  Le  roi  d'Espa- 
gne accepta;  il  attendit  en  vain  les  troupes  et 
les  subsides  que  don  Miguel  lui  avait  promis. 
Enfin,  malgré  son  désir  de  se  réunir  à  ses  sujets, 
et  le  peu  de  confiance  qu'il  accordait  à  son  ne- 
veu ,  don  Carlos  se  vit  forcé  de  retarder  le  mo- 
ment de  son  entrée  en  Andalousie.  Ses  ressour- 
ces étaient  minimes,  et  il  avait  d'abord  conçu 
le  projet  de  ne  compter  que  sur  elles  ;  mais  l'idée 
que  son  neveu  tiendrait  une  fois  sa  promesse 
le  détermina  :  il  attendit.  Cette  circonstance^ 
toute  simple  en  apparence,  est  peut-être  la 
cause  de  la  prolongation  des  maux  qui  épuisent 
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la  Péninsule.  Eu  effet,  Rodil  se  trouvait  à  cinq 
étapes  de  Séville,  où  le  roi,  quiye'tait  impatiem- 
ment attendu ,  pouvait  arriver  trois  jours  avant 
lui  ;  ce  temps  était  plus  que  suffisant  pour  per- 
mettre aux  Ândaloux  de  prendre  les  armes  :  dès- 
lors  l'insurrection  du  midi ,  marchant  d'accord 
avec  celle  des  provinces  du  nord ,  la  position 
du  roi  se  fut  singulièrement  améliorée^  d'autant 
plus  que  sa  pre'sence  eût  encouragé  le  peuple  à 
manifester  son  opinion  royaliste,  que  l'éloigne- 
ment  du  roi  et  la  crainte  des  persécutions  rete- 
naient dans  les  limites  de  la  prudence.  Nous 
allons  voir  bientôt  que  don  Carlos  fut  encore 
trompé  par  don  Miguel. 

Malgré  les  assurances  de  don  Miguel ,  les  se- 
cours promis  n'arrivaient  pas,  et  le  roi  don 
Carlos  fut  définitivement  forcé  d'y  renoncer.  Il 
apprit  que  la  crainte  de  mécontenter  Christine 
avait  retenu  don  Miguel ,  qui ,  sans  s'en  douter, 
du  moins  nous  aimons  à  le  penser,  servait  de 
cette  manière  les  projets  de  ses  ennemis.  Ainsi, 
les  assurances  données  par  ce  prince  paralysè- 
rent tous  les  efforts  de  don  Carlos,  eu  empêchant 
sa  participation  aux  mouvemens  de  l'intérieur, 
finirent  par  le  compromettre  gravement,  et 
préparèrent  sa  ruine* 

Don  Carlos  arriva  devant  Santarem,  oii  se 
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trouvait  son  neveu.  Celui-ci  lui  fit  eroite  que 
quatre  mille  hommes  et  quatre  cents  chevaux 
allaient  être  mis  à  sa  dispositioné 

C'e'tait  encore  une  fausse  promesse^  Un  leurre 
coupable^  puisque  don  Migael  avait  projeté  d'ar- 
bandonner  ses  positions^  et  de  se  tetirer  suf 
Evora.  Don  Carlos^  indigné^  suivit  ce  mouve^ 
ment  qui  indiquait  clairement  que  les  ii|térêt& 
du  Portugal  et  celui  de  deux  princes  étaient  plu$ 
que  compromis. 

On  espérait  toutefois  que  don  Miguel  tenterait 
une  dernière  fois  le  sort  des  armes;  mais,  loin 
de  là,  il  capitula.  Il  pouvait  cependant  résister 
avec  avantage,  comme  je  vais  le  dire  bientôt. 
La  retraite  des  miguélistes  fut  une  trahison  ma-' 
nifeste  et  préparée  de  longue  main.  Les  soldsits 
arrivèrent  à  Evora  dans  un  état  pitoyable  et  dans 
un  désordre  sans  exemple.  La  plupart  des  hom- 
mes marchaient  pieds  nus.  C'est  ainsi  que  les 
reçut  la  ville  d'Evora,  dernier  refuge  d'une  ar- 
mée si  pleine  d'ardeur  et  si  fidèle  à  ses  devoirs  : 
jusqu'au  dernier  moment,  les  troupes  restèrent 
telles  et  franchement  dévouées  au  roi.  Mais 
lorsqu'il  fut  notoire  qu'on  était  en  négociations^ 
pour  capituler,  l'indignation  fut  à  son  CQi?9J>|e  i 
eUe  fut  générale  contre  don  Miguel  et  les  chcifs^ 
de  l'armée.  Moi-même,  j'ai  vu ,  sur  la  place  d'E- 
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vora,  les  soldats  portugais  insulter  leurs  géné- 
raux, et  les  accuser  d'avoir  trahi  le  roi  ainsi 
que  l'armée.  Marchons,  criaient-ils,  marchons! 
nous  voulons  combattre^  marchons  !  !  !  Les  géné- 
raux ne  répondirent  rien;  ils  méconnurent  ou 
feignirent  de  méconnaître  ce  que  cet  élan  offrait 
de  garanties...  Ils  se  retirèrent  loin  de  ces  dé- 
monstrations, poursuivis  par  le  sentiment  d'hor- 
reur qu'ils  avaient  inspiré. 

Ce  fut  alors  que  les  soldats  miguélistes,  que 
l'armée  en  masse^  vinrent  trouver  les  officiers 
espagnols  pour  leur  proposer  de  se  mettre  à  leur 
tête,  et  offrir  à  don  Carlos  de  le  conduire  en  Es- 
pagne, et  d'y  combattre  pour  lui  jusqu'à  la  mort. 
Un  général  espagnol  transmit  cette  volonté  au 
roi  qui,  de  suite,  fut  trouver  don  Miguel  :  ce  Tu 
w  es  encore  roi  y  lui  dit-il ,  mais  tu  i^as  cesser  de 
a  Vétre  si  tu  signes  la  capitulation  qu^on  te 
«  propose.  Tes  troupes  f  toujours  fidèles  j  veulent 
«  me  conduire  en  Espagne;  piens'jr  avec  moi, 
«  combattons  ensemble ,  et  après  avoir  conquiê 
w  mon  trône f  je  te  rendrai  le  tien  que  tu  n^aapoê 
w  su  conseri^er;  décides^toi,  réfléchis:  tu  te  perde 
a  si  tu  accueilles  les  oj^res  de  ton  frère;  tu  m^enr^ 
w  tr aines  avec  toi  dans  le  gouffre  que  tu  pou-- 
w  vais  éviter  et  que  Ion  irrésolution  a  creusé 
«  davantage*  » 
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Don  Miguel  se  retira  sans  répondre...;.  Que 
penser  de  cette  conduite^  de  ce  mutisme?  Mille 
réflexions  furent  faites;...  on  ne  voulut  en  ré- 
soudre  aucune. 

Cependant  don  Miguel  revint  près  de  son  on- 
cle, et  lui  apprit  qu'il  était  prêt  à  le  suivre  en  Es- 
pagne^ puisqu'il  leur  était  impossible  de  se  main- 
tenir en  Portugal.  Il  ajouta  qu'ils  pouvaient 
compter  sur  quatorze  mille  hommes  et  trente 
pièces   d'artillerie;  qu'il    fallait  donner  à  ces 
troupes  des  officiers  espagnols^  chose  facile^  puis- 
que l'armée  portugaise  le  demandait^  et  qu'ainsi 
ils  pourraient  agir  avec  succès  contre  leurs  en- 
nemis communs.  Don  Carlos  ordonna  donc  les 
préparatifs  de  son  départ.  De  son  côté,  don  Mi- 
guel appela  ses  généraux,  et  tout  paraissait  dé- 
cidé; cependant  ce  prince  tint  un  coqseil  qui 
dura  deux  heures>  et  à  la  suite  duquel  il  donna 
de  son  côté  l'ordre  du  départ.  Mais  ses  généraux 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  étaient  vendus  à 
l'ennemi ,  furent  saisis  d'une  terreur  panique 
dès  qu'ils  connurent  le  projet  de  don  Carlos  ^  car 
alors  ils  prévirent  qu'ils  allaient  devenir  l'objet 
de  la  vengeance  des  troupes  qu'ils  avaient  si  lâ- 
chement commandées.  Ils  ne  négligèrent  rien 
pour  détourner  don  Miguel  d'un  projet  qu'ils 
taxaient  de  ridicule;  ils  firent  tant  par  leurs 
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observations  ;  et  l'ascendant  qu'ils  avaient  sur 
l'esprit  de  ce  prince  faible  et  sans  énergie  fut 
tel^  que  le  conseil  de  ces  traîtres  prévalut  sut 
la  franche  loyauté  de  don  Carlos. 

Don  Miguel  vint  une  seconde  fois  trouver  son 
oncle,  et  lui  dit  que  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait pas  de  tenir  la  parole  qu'il  lui  avait  don- 
née ;  qu'il  ne  pouvait  aller  en  Espagne ,  et  qu'il 
était  résolu  de  se  rendre  à  son  frère.  Charles  v> 
indigné,  lui  dit  :  «  Je  m'y  attendais;  ce  trait  est 
«  digne  de  toi.  »  11  retourna  dans  son  apparte- 
ment, et  ne  revit  plus  son  lâche  neveu,  qui,  pour 
la  vingtième  fois^  s'était  joué  de  ses  promesses. 

La  situation  des  deux  royaumes  eût  alors 
changée  entièrement.  Le  roi  don  Carlos,  en  en* 
trant,  comme  il  en  avait  toujours  eu  le  projet , 
par  le  midi  de  l'Espagne,  où  il  n'y  avait  que 
trois  mille  hommes  de  troupes  environ ,  se  serait 
avancé  sans  rencontrer  d'obstacle  ;  sa  présence 
eût  soulevé  la  province,  et  toute  l'Espagne  s'y 
serait  jointe.  Les  forces  de  Christine,  à  l'excep- 
tion du  corps  de  Rodil  qui  se  trouvait  en  Por- 
tugal, étaient  dans  le  nord  de  l'Espagne;  ainsi, 
l'insurrection  se  fut  faite  sans  empêchement. 
Le  peuple  en  masse  n'attendait  que  l'arrivée  du 
roi  pour  se  déclarer  en  sa  faveur,  et  il  était  im- 
possible que  Rodil  s'opposât  à  cette  invasion , 
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n'ayant  pas  assez  de  force  pour  résister  à  celles 
du  roi  marchant  à  la  tête  de  son  peuple.  ••  Si  Iç 
premier  manque  de  foi  de  don  Miguel  indigna 
les  militaires  fidèles  qui  l'entouraient,  ce  der- 
nier trait  les  désespéra... 

Malgré  la  lâche  conduite  de  don  Miguel^  Far-* 
mée  portugaise  ei^t  suivi  don  Carlos  en  Espagne, 
mais  le  roi  n'ayant  pas  même  l'argent  méc^sàire 
aux  besoins  particuliers  de  sa  fisimille,  et  les 
troupes  à  qui  il  était  dû  devant  être  payées^  il 
ne  résista  pas  à  l'idée  de  paraître  avoir  trompé 
ceux  qui  s'étaient  confiés  à  sa  loyauté. 

Don  Miguel  avait  encore  des  somnies  considéf 
râblés  dans  la  place  d'Yelves  ;  sommes  qui  fu- 
rent employées...  à  effectuer  son  voyage  en  lia-? 
lie,  et  nullement  à  l'acquit  de  la  solde  de  ses 
troupes,  qui  ne  reçurent  absolument  rien. 

Il  eût  été  cependant  facile  de  poursuivre  l'exé- 
cution de  ce  projet,  et  moins  de  loyauté  chez  don 
Carlos  l'eût  fait  triompher  de  ses  ennemis. 
D'ailleurs,  les  troupes  portugaises  n'auraient  eu 
rien  à  demander  au  roi  d'Espagne,  qu'à  compter 
du  jour  où  il  se  serait  mis  à  leur  tête,  et,  bien 
que  don  Miguel  ne  les  eût  pas  payées ,  cet  ar- 
riéré ne  pouvait  être  à  la  charge  de  don  Carlos. 
L'armée  était  humiliée  d'une  capitulation  à  la- 
quelle on  la  faisait  participer  sans  avoir  com- 
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battu.  Ce  sentiment  d'honneur  était  doublement 
précieux  alors  :  les  soldats  rougirent  à  Fidée  de 
déposer  les  armes  devant  leurs  ennemis^  et  pour 
ne  pas  en  supporter  l'humiliation^  les  Portugais 
Toulaient  suivre  don  Carlos^  auquel  ils  n'eussent 
demandé  que  leur  solde  courante. 

Le  roi  ne  le  voulut  pas;  cependant  ^  une  fois 
en  Espagne^  et  avec  les  nombreux  gages  de  suc- 
cès qui  s'offraient  à  lui^  il  eût  facilement  trouvé 
les  ressources  pécuniaires  dont  il  était  privé 
alors.  Son  armée  aurait  été  payée...  il  eût  pu 
agir  avec  confiance  et  succès  *,  mais  une  fatalité 
paraissait  poursuivre  don  Carlos  et  prendre  à 
tâche  de  contrarier  ses  projets...  Puisse-t*elle 
perdre  de  sa  désastreuse  influence  I 


CHAPITRE  VII. 


L'espoir  avait  fui  de  tous  les  coeurs;  cela  se 
conçoit.  Mais  si  la  défection  de  don  Miguel^  sur 
lequel  on  avait  fondé  de  si  belles  espérances, 
excita  un  sentiment  de  regret  et  vint  dissi- 
per toutes  les  illusions^  combien  il  dut  être  à  la 

10 
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fois  cruel  et  consolant  d'apprendre  que  les  pro- 
^vinces  du  nord  de  la  Péninsule,  après  avoir 
combattu  avec  leur  antique  héroïsme ,  atten- 
daient avec  impatience  le  roi  pour  voler  à  de 
nouveaux  succès.  Alors  le  découragement,  l'in- 
dignation, furent  extrêmes  parmi  les  Espagnols. 
Qu'allaîent-elles  penser,  ces  provinces  si  fidèles, 
quand  elles  sauraient  que  le  roi,  après  avoir  été 
victime  de  sa  confiance.  Tétait  encore  de  la  per- 
fidie de  son  neveu,  et  qu'enfin  il  fallait  partir... 
non  pour  aller  se  mettre  à  leur  tête,  mais  pour 
un  pays  étranger  ?  Cette  idée  était  désespérante  f 
Les  nouvelles  reçues  du  théâtre  de  l'insurrec- 
tion, nouvelles  si  impatiemment  attendues,  ve- 
naient d'arriver  ;  elles  furent  apportées  au  roi 
don  Carlos  par  un  homme  qui ,  après  avoir  par- 
couru la  majeure  partie  de  l'Espagne,  et  tra- 
versé, au  milieu  des  plus  grands  périls ,  l'armée 
de  Christine,  était  enfin  arrivé  à  Évora.  Le  gé- 
néral Zumalacarreguy,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  don  Carlos ,  lui  apprenait  «  que  c'était 
fi  au  nom  de  ses  fidèles  sujets  qu'il  osait  le  prier 
((  de  ne  rien  négliger  pour  venir  se  mettre  à 
«  leur  tête  ;  que  les  Navarrais  le  réclamaient 
ce  de  tous  leurs  vœux,  comme  un  gage  certain 
«  du  succès  auquel  ils  désiraient  si  ardemment 
«  atteindre.  »  Zumalacarreguy  ajoutait:  «  Votre 
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M  arrivée  parmi  noua  f  »ir«,  retrempera  le  eeu- 
«  ragej  la  confiance  renaîtra ,  car,  je  ne  puis  le 
K  dissimuler  â  f^otre  Majesté,  l'un  et  l'autre fai- 
u  Missent  parmi  lepeuple,  que  votre  étoignemenl, 
u  s'il  se  prolongeait,  pourrait  entièrement  ^é- 
n  courager.  »  Après  quelques  momeDs  de  ré- 
ilesions,  don  Carlos  répondità  Zutmdacarregaj  i 
Voici  cette  re'pease  : 

«  La  reconnaissance  a  gravé  dans  mon  cœnr, 
«  et  en  traits  ineffaçables,  l'iniportaDce  des  sel*- 
«  vices  que  tu  m'as  rendus  en  combattant  pour 
<(  mes  droits;  tu  dois  m'en  oroire.  Il  est  biç» 
M  malheureux  pour  moi  que  les  ciroonstancès  se 
((  soient  opposées  aux  efforts  que  je  n'ai  cessé  da' 
«  faire  pour  me  rejoindre  À  mes  fidèles  sujets,  à 
u  ces  braves  que  tu  commandes  avec  tant  ds 
«  fermeté  ;  mais  tout  ce  que  jVî  entrepris  pour> 
«  parvenir  à  ce  but.  loin  de  tourner  à  mon  avan- 
K  tage,  m'est  au  co 

((  enfin  je  suis  fori 

«  gleterre,  sous  la 

n  tagne.  En  verti 

((  quadruple  alliai 

((  l'Angleterre,  l'I 

«  fait  proposer  d 

((  trône  ;  mais  je 

p.  fasses  connaître 
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(c  seulemeut  j'ai  repoussé  ces  propositions^  mais 
f<  que  j'ai  encore  fait  connaître  la  ferme  résolu- 
{<  tion  dans  laquelle  je  suis  de  faire  valoir  mes 
((  droits  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir^  et 
«  qui  seront  compatibles  avec  l'honneur. 

u  Je  te  donne  ma  parole  d'aller  avant  peu  me 
c(  mettre  à  la  tête  de  l'armée  ^  et  si  la  fatalité 
ce  voulait  que  j'en  fusse  encore  empêché,  j'y  en- 
ce  verrais  mon  fils  aîné,  le  prince  des  Asturies. 
H  Soutiens -toi  encore  pendant  un  mois  ;  ne 
ce  négliges  à  cet  effet  aucun  moyen ,  et  je  te  re- 
i<  joindrai  ou  périrai,  s'il  le  faut,  dans  l'entre- 
cc  prise.  Surtout  gardes  le  plus  grand  secret  sur 
ce  mes  projets.  Dis  aux  troupes  que,  si  je  m'em- 
cf  barque,  je  jouis  de  ma  liberté,  ne  me  suis  en- 
ce  gagé  à  rien ,  et  n'ai  consenti  à  la  cession  d'au'» 
cr  cun  de  mes  droits,  que  je  conserve  toujours. 

ce  Carlos  (i).  » 

Cette  lettre  fut  confiée  au  même  homme  qui 
s'était  si  bien  acquitté  de  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée  par  le  général  Zumalacarreguy...  Il 
partit  sur-le-champ  pour  la  Navarre,  et  après 


(i)Les  rois  d'Espagne  signent  ordinairement  joo  0I  rejr^moi 
le  roi ,  mais  par  le  simple  nom  de  Carlos,  mis  au  bas  de  cette 
lettre,  Sa  Majesté  voulut  témoigner  à  Zumalacarreguy  plug 
d'afifection  et  éviter  tout  cérémonial. 
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Tordre  exprès  qui  lui  en  fut  donné.  La  reine 
voulut  aussi  que  la  mule  qui  lavait  portée  pen- 
dant les  courses  qu'elle  avait  faites  en  Portugal, 
à  la  suite  de  son  royal  époux  ^  fût  donnée  à  cet 
homme^  comme  un  témoignage  de  sa  satisfac- 
tion particulière. 

Cette  mule  était  d'un  grand  prix;  belle  et  in- 
fatigable, elle  pouvait  faire  vingt  lieues  par  jour: 
aussi  la  reine^  en  la  donnant  à  ce  ifidèlé  émissaire^ 
crut  lui  faciliter  les  moyens  de  remplir  plus 
promptement  le  reste  de  sa  mission.  Arrivé  très- 
heureusement  près  de  Zumalacarreguy  ^  ce  fi- 
dèle envoyé  ne  manqua  pas  de  rapporter  les 
divers  épisodes  de  son  voyage,  et  le  don  de  la 
mule  ne  fut  pas  oublié....  Il  avait  vu  le  roi,  la 
reine,  toute  sa  famille,  qu'il  était  heureux I ! 
Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  la  mule  était 
celle  de  la  reine.  Aussitôt  les  soldats  la  prirent, 
la  couvrirent  de  rubans,  de  fleurs,  etc.,  puis 
la  promenèrent  dans  la  province.  Les  femmes, 
les  enfans  s'unirent  aux  soldats  :  la  fête  fut  com- 
plète. Avouons-le  :  il  est  assez  difficile  de  sub- 
juguer un  peuple  comme  celui-là,  encore  moins 
de  le  républicaniser.  ;• 

Personne,  en  Portugal,  ne  connut  la  réponse 
du  roi  à  Zumalacarreguy.  On  ne  s'appesantissait 
que  sur  les  malheurs  qui  allaient  fojadjre  sur 
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cette  poignée  de  braves  si  franchement  dëyoués 
à  la  cause  de  la  légitimité  espagnole.  Le  roi 
allait  s  embarquer  ainsi  que  sa  famille^  mais 
personne  n'ayait  la  permission  de  l'accompa- 
gner. Qu'allaient,  encore  une  fois,  devenir  plud 
de  trois  cents  officiers  et  huit  cents  soldats  me- 
nacés de  tomber  entre  les  mains  de  leurs  im- 
placables ennemis,  au  pouvoir  de  Rodil  enfin , 
qui  faisait  impitoyablement  fusiller  tous  les  par* 
tisans  de  don  Carlos?  Ces  réflexions  étaient  af-« 
fireuses;  la  plus  grande  consternation  régnait 
partout  autour  du  roi  fugitif. 

Don  Carlos,  avant  son  départ^  n'oublia  cepen- 
dant pas  ces  fidèles  compagnons  d'infortune. 
L'idée  des  dangers  auxquels  ils  les  laissai  texp(H 
se»  avait  rempli  son  ame  de  douleur  et  d'épon*^ 
vante.  N'écoutant  alors  que  la  voix  de  son  cœur, 
il  fit  demander  le  colonel  anglais  chargé  de  rac- 
compagner, comme  représentant  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  il  lui  dit  avec  énergie  :  «  Je  ne  par- 
er tirai  pas  sans  emmener  avec  moi  au  moins  tous 
(T  les  officiers  qui  m'ont  accompagné  ;  il  n'est  pas 
ff  jnste  que  je  les  abandonne  après  qu'ils  se  sont 
«  exposés  pour  moi  aux  dangers  les  plus  certains: 
«  ce  serait  le  comble  de  l'ingratitude,  et  j'en  suis 
r<  incapable.  »  Le  colonel  lui  répondit  :  fr  Que 
M  TAngleterre  prenait  sons  sa  protection  les 
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((  émigrés  espagnols;  que  dès««lors  ils  n'ayaiént 
((  aucun  danger  à  courir;  qu'ils  n^  seraient 
«  point  remis  aux  troupes  espagnoles,  mais 
«  qu'ils  formeraient  un  dépôt  jusqu'à  ce  que  dea 
«  passeports  pour  se  rendre  ok  ils  youdraieat 
«  aller  leur  eussent  été  délivrés. ••«  » 

Malgré  ces  assurances  données  avec  Une  noble 
franchise ,  le  roi  fit  fréter  un  bâtiment  pour  se» 
officiers;  et  il  ordonna  que  ce  nayire  suivît  im-<» 
médiatement  le  sien.  Comme  ^  parmi  ces  mes-* 
sieurs ,  ils  s'en  trouvait  quelques  uns  qui  étaient 
plus  gravement  compromis  vi^^i^vis  des  troupes 
espagnoles^  on  en  dressa  la  liste;  quatre^^vingti 
furent  désignés,  et  durent  monter  à  bord  de  ce 
bâtiment.  Chacun  croyait  avoir  dQS  droits  à  fi-« 
gurer  sur  la  liste  des  partans  y  et  chacun  aussi , 
craignant  pour  soi  y  fut  au  désespoir  en  apprC'^ 
nant  que  personne  ne  partirait  avec  le  roi^  et 
que  les  officiers  portés  sur  la  liste  ne  seraient  paS' 
plus  heureux  que  les  autres  ^  mais  que  dana 
quelques  jours  ils  s'embarqueraient  pour  l'aller 
rejoindre. 

Le  départ  du  roi  fut  fixé  au  3o  mai  X&349  ^ 
trois  heures  du  matin.  11  devait  d'abord  se  itMi'^ 
dre  au  lieu  de  l'embarquement^  etdelàikire 
voile  pour  l'Angleterre^  Dès  cinq  heures  du 
soir,  la  place  d'Ëvora^  oii  était  située^  là  mm^^ 
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qu'occupait  don  Carlos^  était  remplie  de  inonde, 
les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  et  tous  dis- 
posés à  le  suivre.  L'espoir  de  s  embarquer  avec 
lui  régnait  dans  tous  les  coeurs  et  fut  conservé 
jusqu'à  la  fin.  Le  roi  voyait  tout  de  son  bal-- 
con  ;  il  disait  aux  personnes  qui  l'entouraient  : 
(c  Je  voudrais  avoir  le  moyen  d'accueillir  tant 
ce  de  braves  gens,  de  les  arracher  aux  malheurs 
«  qui  les  menacent;  mais  cela  m'est  impossible..* 
«  Je  n'ai  pas  d'argent  et  personne  ne  veut  m'en 
((  prêter.  Eh  bien!  pubqu'ils  veulent  me  voir, 
c(  m'escorter  j  usqu'au  bâtiment,  je  leur  permets 
«  de  me  suivre  jusqu'aux  bords  de  la  mer,  et  si 
«  je  ne  puis  les  sauver  tous,  ils  reconnaîtront 
H  du  moins  qu'il  n'y  a  nullement  de  ma  fante*  » 

Trois  heures  sonnèrent.  C'était  celle  fixée  pour 
le  départ,  comme  nous  l'avons  dit.  Le  roi,  accom- 
compagne  de  sa  famille,  monta  dans  une  voiture 
escortée  par  un  escadron  de  lanciers miguélistes. 
Une  foule  d'officiers  et  de  militaires  de  tout  rang 
le  suivirent,  comme  chacun  le  put,  jusqu'à 
Monte  mor  not^o.  Là  ,  don  Carlos  fut  remis  aux 
troupes  de  don  Pedro,  qui  formèrent  son  escorte 
jusqu'à  Aldea  Gallega^  où  le  suivirent  encore 
ses  braves  compagnons  d'infortune. 

Les  troupes  qui  formaient  l'escorte  du  roi, 
malgré  leur  épouvantable  discipline ,  eurent 
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cependant  assez  de  pudeur  pour  ne  pas  l'insul- 
ter ;  mais  elles  poussèrent  la  lâcheté  jusqu'à 
frapper  plusieurs  Espagnols  de  sa  suite ,  leur 
faisant  un  crime  de  la  fidélité'  dont  ils  donnaient 
des  preuves  si  constantes.  Entre  autres  personnes 
qui  eurent  à  se  plaindre  de  ces  forcenés ,  le 
précepteur  du  fils  de  don  Carlos  reçut  un  souf- 
flet que  lui  donna  un  soldat  pédris te;  enfin , 
pendant  deux  jours  que  dura  le  voyage ,  les  plus 
grossières  injures  furent  prodiguées  aux  roya- 
listes espagnols. 

On  atteingnit  Aldea  Gallega  ,  ville  située 
sur  le  Tage  :  le  peuple  uni  aux  gardes  nationaux 
de  Ijisbonne,  insultèrent  de  nouveau  les  Espa* 
gnols  ;  ils  leur  firent  des  menaces  multipliées^ 
assurant  qu'ils  seraient  tous  égorgés  et  que  pas 
un  d  eux  n'échapperait. 

11  fut  dès-lors  facile  au  roi  d'Espagne  d'appré- 
cier tout  ce  que  les  personnes  qu'il  était  obligé 
de  laisser  derrière  lui  auraient  à  soufi'rir;  ce  fut 
alors  aussi  qu'il  dit ^  pour  la  seconde  fois,  au 
colonel  anglais  :  »  Je  veux  que  tous  cea  offi^ 
«  ciers  s^ embarquent  ;  il  faut  absolument  trow-^ 
c(  ver  un  second  bâtiment.  »  Le  colonel  s^epu- 
pressa  d'obéir  aux  ordres  du  roi,  et,  pour  ^a 
payer  les  frais,  la  reine  offrit  d  un  négociant  de 
Lisbonne  plusieurs  de  ses  dianians**.  Ce  trait 
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de  bonté  touchante  et  de  reconnaissance  restera 
gravé  dans  le  coeur  de  tous  les  Espagnols. 

Le  2  juin ,  le  roi  fut  informé  que  le  bâtiment 
était  loué,  et  que  tous  ses  fidèles  officiers  le  sui- 
vraient enfin  dans  peu  de  jours.  Ivre  de  bonheur 
alorsy  il  permit  qu'on  vint  lui  baiser  la  main  et 
prendre  congé  de  lui...  Lorque  le  salon  fut  plein 
de  monde,  il  dit  à  la  foule,  si  heureuse  de  l'ap- 
procher :  «  Mes  amis  d'infortune,  j'aurais  désiré 
(Y  vous  faire  embarquer  tous  avec  moi ,  afin  de 
t(  me  trouver  plus  près  de  vous,  mais  cela  n'étant 
cf  pas  possible,  je  vous  laisse  sous  la  protection 
c(  du  colonel  Well ,  représentant  ici  la  nation 
«  anglaise  j  il  vous  protégera  contre  les  gros- 
ce  sières  insultes  de  la  populace  qui  vous  a  atta- 
n  qués  :  il  me  l'a  promis,  j'y  compte.  Vous  vou» 
ce  embarquerez  dès  que  le  bâtiment  sera  prêt  à 
<c  vous  recevoir,  et  alors  vous  viendrez  me  re- 
cc  trouver,  car  vous  êtes  libres,  d'après  Passu- 
«  rance  qui  m'en  a  été  donnée.  » 

Le  roi  s'embarqua  de  suite  sur  le  vaisseau  de 
guerre  le  Domgal,  et,  deux  jours  après,  il  fit 
voile  pour  l'Angleterre. 

Dès  que  le  roi  fut  parti  diAldea  Gallega,  la 
populace  et  les  soldats  qui ,  par  un  reste  de  res- 
pect ,  n'avaient  rien  osé  entreprendre  contre  le» 
émigrés  espagnols  pendant  le  séjour  de  Sa  Ma- 
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jesté,  se  livrèrent ,  après  s<m  départ ,  au*  pltt^ 
grands  excès,  nott-séUlemeiit  pendant  lé  jottri 
mais  encore  pendant  là  nuit ,  comme  s'ils  éttsseht 
compté  sur  Fépaisseur  des  ténèbres  pdufirôUei' 
leurs  sanglantes  orgies. 

Les  Portugais  armés  eùfômÈaîeht  les  pdi*tesf 
des  maisons  qu'habitaient  les  Espagnols;  il»  mas- 
sacrèrent plusieurs  de  ce^  étrangers,  et  en  bleiS*' 
sèrent  un  grand  hombrej  leurs  chevauîc,  teurs 
effets  furent  volés;  bref,  on  n'épargUâ  rieti  poui*' 
qu'ils  eussent  à  payer  bien  cher  ThospitaUté  qui 
leur  avait  été  promise,  et  que  ces  forcenés  teti^ 
daient  si  horrible. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  la  conduite  de 
deux  officiers  français  au  service  de  don  Pedro  t 
la  signaler,  c'est  acquitter  une  portion  d&ltt 
dette  de  la  reconnaissance;  je  n'hésite  pas  à  lé 
faire.  Leur  bataillon  se  trouvait  kAldeaGûlhga. 
Plusieurs  soldats  avaient  pris  part  à  Cette  espècô 
de  Saint-Barthélémy;  vingt  officiers,  touà  dei^ 
l'ancienne  garde  royale  espagnole,  se  trouvaient 
logés  à  côté  des  deux  Français.  La  nuit,  la 
porte  des  Espagnols  est  enfoncée,  ils  vont  éproti4 
ver  le  sort  de  leurs  camarades  égorgés;  maii^lèl* 
émigrés  espagnols  déclarent  aux  Portugais  >  en 
mettant  le  sabre  à  la  main ,  t[ue  pas  titt  iêtiXt 
n'entrera  tant  qu'il  y  aura  un  seul  Ëdpàgnbl  en 
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état  de  repousser  leur  agression.  La  lutte  s^en« 
gagea  aussitôt  avec  fureur;  les  Espagnols  re- 
poussent vigoureusement  les  attaques  de  leurs 
nombreux  assassins;  ils  connaissent  le  sort  qui 
leur  est  réserve;  le  désespoir  multiplie  leurs 
forces  :  ils  se  battent  avec  acharnement.  C'est 
dans  ce  moment  que  les  deux  Français  parais- 
sent le  sabre  à  la  main  ;  ils  fondent  sur  ces  bar- 
bares, leur  reprochent  leur  infâme  conduite, 
et,  après  avoir  harangué  le  peuple,  ils  donnent 
Tordre  à  leurs  soldats  de  rentrer  au  quartier.  Là, 
ils  font  prendre  les  armes  h  leur  compagnie,  se 
mettent  à  leur  tête,  et  parcoururent  toutes  les 
rues  en  s'opposant  aux  actes  de  cruauté  qui  par- 
tout étaient  commencés  :  c'est  à  cette  conduite 
honorable  que  ces  vingt  officiers  durent  leur 
salut.  Honneur  soit  rendu  à  ces  braves  Français! 
Le  lendemain  de  cette  horrible  nuit,  le  colo- 
nel Well  se  présenta  avec  plusieurs  chaloupes 
anglaises.  Le  peuple,  encore  ivre  de  carnage,  et 
qui  couvrait  le  port  de  sa  masse  dégoûtante^... 
fut  saisi  de  crainte  à  la  vue  du  colonel  ;  il  hésita, 
puis ,  lâchement  intimidé,  il  disparut  entière- 
ment... Est-ce  là  une  conséquence  de  l'influence 
britanique  en  Portugal?  Je  le  crois...  Le  colonel 
Well  fit  embarquer  les  émigrés  espagnols ,  qu'il 
plaça  sous  le  commandement  du  général  JBelr 
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lengerOi  et  ils  firent  voile  pour  l'Angleterre. 
.Ainsi  finit,  en  Portugal,  cette  lutte  que  deux 
frères,  qui  se  disputaient  le  trône,  entretinrent 
pendant  plus  de  deux  ans  avec  une  égale  igno- 
rance de  l'art  militaire,  et  au  grand  détriment 
du  peuple. 


CHAPITRE  VIII. 


Jetons  encore  un  regard  sur  l'Espagne.  La 
reine  Christine^  malgré  ses  promesses  et  les  dé- 
clarations authentiques  qu'elle  en  fit^  changea 
la  forme  du  gouvernement  espagnol  ^  et  un  gou- 
vernement représentatif  fut  établi  sur  les  débris 
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de  l'ancienne  royauté.  Les  chambres  furent  cou* 
voquées  sous  la  dénomination ,  la  premièrei  d^s 
procere$  (des  pairs);  la  seconde^  des  procuror 
dores  (des  communes)*  Les  élections  ne  furent 
faites  d'après  aucun  mode.  On  ne  songea  nulle* 
ment  à  consulter  la  volonté  du  peuple  ;  le$  éleo* 
teurs  furent  désignés  par  suite  des  intrigues  de 
la  reine  9  et  choisis  parmi  les  individus  qui 
avaient  pris  une  part  active  aux  événemens  d^ 
18:20^  i8a2  et  iSa^i  et  dont  les  opinions  poUti-7 
ques  étaient  franchement  en  faveur  de  la  révo* 
lution.  Les  choix  de  Christine  tombèrent  de  pré^ 
férence  sur  les  personnes  qui  ^  exilées  à  la  suite 
de  troubles  politiques^  n'étaient  rentrées  qu'a-* 
près  la  mort  de  Ferdinand  vu.  Le  peuple  ne 
revit  qu'avec  effroi  les  hommes  qui  avaient  tra- 
vaillé avec  le  plus  d'ardeur  à  la  ruine  de  sa  fé- 
licité. Il  connaissait  leurs  desseins^  leurs  Qpi«* 
nions ^  le  but  où  ils  voulaient  arriver;  dès*lor& 
il  s'attendait  à  des  actes  de  vengeance  auxquels  ne 
manqueraient  pas  de  se  livrer  des  ambitieux  quô 
dix  années  d'exil  avaient  aigris  davantage.  Ces 
craintes  n'avaient  rien  d'exagéré;  d'ailleurs^  il 
eût  été  difficile  de  se  faire  illusion  à  cet  égsird^ 
puisque  ces  nouveaux  sénateurs  ne  cessaient  de 
répéter  qu'ils  s'attacheraient^  avec  le  plusgt^ftnct 
acharnement,  à  la  poursuite  des  royalistes,  conXtt 
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lesquels  ils  conservaient ,  disaient-ils^  une  haine 
implacable.  Ils  fixèrent  même  l'année  i834 
comme  l'époque  de  la  réussite  certaine  de  leurs 
projets,  la  régénération  de  l^ Espagne,  en  ajou- 
tant qu'il  n'était  pas  possible  d'y  parvenir  sans 
faire  tomber  soixante  mille  têtes  !  !  ! 

Ces  résolutions^  prises  avec  tant  de  sang-froid, 
et  manifestées  avec  tant  d'impudeur^  effrayèrent 
le  peuple.  Les  personnes  les  plus  sensées  n'en 
concevant  que  du  dégoût  et  de  la  pitié^  elles  y 
puisèrent  une  nouvelle  confiance  et  des  gages 
certains  pour  Pavenir  de  leur  patrie.  «  Il  est 
(c  impossible^  disaient- elles^  que  de  tels  projets 
w  s'accomplissent,  et  qu'il  y  ait  de  l'écho  parmi 
((  les  Espagnols.  Le  peuple,  indigné,  s'y  oppo- 
ce  serait  aujourd'hui  au  prix  de  tout  son  sang, 
«  et  plus  les  révolutionnaires  se  livreront  à  leurs 
«  déclamations  furibondes,  plus  le  peuple  res- 
«  sentira  d'aversion  pour  elles  et  d'horreur  pour 
«r  ceux  qui  les  auront  faites.  »  Ces  réflexions 
étaient  sages,  et,  chaque  jour,  les  faits  justifient 
ce  qu'alors  elles  avaient  de  sensé.  Les  Espagnols 
n'eurent  plus  lieu  de  douter  que  le  gouverne- 
ment des  chambres  (  c'est  ainsi  qu'ils  le  dési- 
gnent) ne  finît  par  les  conduire  à  des  malheurs 
incalculables,  et  ils  lui  refuseront  leur  sympa- 
thie. 
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Les  rérolutioDiiaires,  appelés  aiUeurs  rèpu- 
blicains>  sont  si  peu  nombreux  en  Espagne, 
qu'excepté  à  Madrid ,  oii  une  espèce  de  terreur, 
alimentée  par  des  Texattons  coniinnelles  et  le 
déploiement  d'une  grande  force  militaire,  para- 
lyse l'expression  populaire,  et  permet  à  ces  eX'- 
travagans  de  se  réunir,  nulle  part  on  ne  ren- 
contre de  ces  idéologues  dont  le  peuple  ferait 
d'autant  plus  prompte  justice,  qu'ils  ne  dépassent 
pas  le  nombre  de  deux  ou  trois  mille ,  encore 
sont-ils  sans  instruction,  sans  éducation  et  com- 
plètement ignorans. 

Ce  jugement  est  d'autant  mieux  fondé,  le  bul 
des  révolutionnaires  parut  d'autant  plus  évident, 
qu'on  fut  informé  que  leur  intention  était  de 
donner  le  trône  constitutionnel  au  frère  cadet 
de  don  Carlos,  l'infant  don  Francisco  de  Paul», 
et  de  renvoyer,  hors  du  royaume,  la  reine  et 
ses  deux  filles.  Ils  comptaient  tellement  sur  la 
réussite  de  ce  projet,  que  des  médailles  furent 
frappées,  en  secret,  en  l'honneur  de  don  Fran~ 
cisco  primera,  rey  constitucional  (François  pre- 
mier, roi  constitutionnel). 

Cette  intrigue,  tt  laquelle  dona  Cari 
l'impulsion,  fut  conduite  avec  le  ] 
soin ,  comme  aussi  avec  tout  le  mystèi 
Si  cette  princesse,  toujours  irritée 
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Carlos^  savait  combien  ses  menaces  et  sa  con- 
duite à  la  Granja  avaient  peu  satisfait  les  Espa- 
gnols^  elle  n'ignorait  pas  non  plus  l'aversion  du 
peuple  contre  Christiœ  ;  dès*lors  elle  crut  pou- 
voir exploiter  cette  aversion  à  soq  profit,  et 
placer  son  mari  sur  le  trône.  Cette  opération, 
dont  le  succès  eût  flatté  son  amour-propre,  lui 
était  encore  dictée  par  le  besoin  d'exercer  sa 
vengeance  contre  don  Carlos.  Ainsi ,  d'un  seul 
coup,  elle  songeait  à  expulser  du  trône  les  deux 
prétendans. 

Dona  Carlota  avait  d'abord  été  l'amie  intime 
de  la  reine,  qui  n'eût  rien  fait  sans  consulter  sa 
sœur  ;  mais  bientôt  cette  intimité  disparut  et  fit 
place  à  la  haine  qui  existe  aujourd'hui  entre  ces 
deux  femmes.  Nous  croyons  pouvoir  en  faire 
connaître  les  motifs,  d'après  des  renseignemens 
certains.  •  • 

Le  but  de  dona  Carlota  fut  toujours  de  parve- 
nir au  trône.  Elle  regardait,  avec  raison,  don 
Carlos  comme  un  obstacle  invincible  à  l'accom- 
plissement de  ses  desseins,  obstacle  d'autant  plus 
puissant,  qu'il  la  tenait  éloignée  de  la  royauté 
de  toute  l'épaisseur  des  droits  imprescriptibles 
que  le  prince  avait  acquis,  et  dont  il  refusait  de 
se  dessaisir  de  cette  légitimité  que  le  peuple  ne 
consentirait  pas  à  voir  violer.  Nous  avon9  vu  ce 
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iqii'ellp  fitjjoiip  retirer  à  rbérîtier  du  trône  de 
Ferdinand  la  possibilité,  le  droit  même  de  cein- 
dre sa  tête  du  bandeau  royal,  comme  le  demao- 

^dait  le  peuple.  Doua  Carlota^paûr  parTenirà 
ses  fins,  crut  devoir  s'emparer  eiclusÏTenienl  de 
l'esprit  de  sa  sœur,  et  exercer  ua  empire  absolu 

.sur  sa  Tolouté ,-  elle  y  réussit  pour  quelque  temps  ; 
mais  à  la  Cm,  la  susceptibilité  de»  libéraux  fut 

alarmée  de  cette  iutimité;  l'ascendant  de  doua 
Carlota  contrariait  leurs  projets,  et  paralysait 
l'inAuence  qu'ils  avaient  exercée  sur  sa  volonté 
royale,  influence  qu'ils  jugeaient  si  utile  au 
succès  de  leur  entreprise,  qu'ils  avaient  obtenue 
avec  tant  de  peine,  qu'ils  craignaient  de  perdre, 
et  voulaient  conserver  à  tout  prix... 

Les  révolutionnaires  travaillèrent  donc  à  rom- 
pre celte  intimité  ;  des  iotrigues  ourdies  et  sui- 
vies avec  art  eurent  un  succès  complet,  etbiep- 
tôt  les  deux  sœurs  devinrent  ennemies  jurées. 
Christine  voulait  régner  au  nom  de  sa  fille  aînée, 

et  sa  sœur  voulait  monter  sur  le  *  ° j-'-:.. 

de  tous  les  obstacles.  Ce  fut  alorf 
raus ,  connaissant  la  faiblesse  de 
de  Paula,  disons-le  franchement,  ! 
capacité  et  la  futilité  de  ses  goûts, 
princesse  dona  Carlota  du  dessein 
conçu  de  placer  définitivement  so 
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trône,  se  réservant ,  in  petto ^  de  le  diriger  selon 
leurs  vues.  C'était  combler  de  joie  cette  prin- 
cesse qui  avait  nourri  son  ambition  de  tout  le 
fantastique  de  ce  rêve  :  aussi  accueillit-elle  ce 
projet  avec  enthousiasme;  cruelle  ambition!..;. 
Cette  princesse  ne  pressentit  pas  le  sort  qui  l'at- 
tendait :  le  double  exemple  de  Ferdinand  dépos- 
sédé de  ses  droits,  celui  de  la  jeune  Isabelle  au 
moment  d'être  à  son  tour  détrônée,  puis  reur* 
voyée,  ainsi  que  sa  mère,  hors  du  royaume,  rien 
ne  Teffraya;  elle  ne  vit  pas  qu'elle  allait  devenir 
un  instrument  entre  les  mains  des  révolution- 
naires, et  qu'enfin  don  Francisco,  son  mari,  ne 
resterait  pas  six  mois  sur  le  trône...  Ne  songeant 
qu'à  la  réussite  de  son  projet,  elle  travailla  sans 
relâche  à  son  exécution...  Puisse-t-elle  l'avoir 
abandonné  pour  le  repos  de  l'Espagne!!  Ceux 
qui  secondaient  ses  vues  étaient  des  intrigans 
sans  convictions  politiques  et  sans  attachement 
particulier  pour  don  Francisco  ;  ils  le  plaçaient 
sur  le  trône,  dans  leurs  propres  intérêts,  comp« 
tant  sur  sa  nullité ,  non  dans  un  but  d'utilité 
•  publique,  et  simplement  comme  un  moyen  con- 
ciliateur entre  les  deux  partis. 

En  Espagne^  il  n^y  a  que  deux  partis;  le  troi- 
sième,  celui  de  la  république,  presque  inaperçu, 
y  est  également  en  horreur  aux  deux  autres; 
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ainsi,  les  légitimistes  d'un  côté  et  les  libéraux 
de  l'aulre  se  divisent  seuls  l'Espagne  politique. 
Bien  loin  de  suivre  l'exemple  des  Français,  les 
Espagnols  repoussent  toute  opîaioo  taiîxte }  point 
de  juste-milieu  dans  ce  royaume,  où  on  compte 
à  peine  dix  mille  personnes  réellefoeiit  indifTéV 
rentes  ou  intéressées  à  l'être,  encore  penchent- 
elles  vers  le  royalisme,  comme  principe  conser- 
vateur. Le  temps  et  les  événemens  qu'il  nous 
cache  encore  justitieront  mon  dire,  et  tous  ces 
grands  diplomates  qui,  sans  avoir  égard  aux 
moeurs,  au  caractère,  aux  habitudes  des  divers 
peuples,  et  surtout  à  leur  plus  ou  moins  de  ci- 
vilisation ,  tous  ces  petits  grands  hommes  d'état 
reconnaîtront  bientôt  combien  peu  l'JEspague  est 
préparée  aux  changemens  qu'ils  méditeht,  et 
combien  aussi  il  est  difficile  de  contraindre  de 
suite,  et  surtout  par  l'arbitraire,  le  peuple  à 
l'abandon  d'une  forme  de  gouvernement  qui, 
pendant  tant  de  siècles,  a  fait  sa  gloire  et  sa  fé- 
licité ;  est-ce  pour  accueillir  des  rêves  fantasti- 
ques de  liberté,  de  bonheur, 
chacun  explique  à  sa  guise,  ou 
le  peut...  et  dans  son  intérêt  se 
Comment  espérer  d'effacer 
principes  religieux ,  ces  préji 
peuple  espagnol  est  si  franchement  attaché  é*; 
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que  les  nouvelles  idées  de  nos  imberbes  lëgisla- 
teurs  considèrent  comtne  autant  de  sottises  et 
de  signes  d'abrutissement  ?  L'ambition  est-elle 
donc  si  maladroite  ?  mais  pourquoi  les  Espagnols 
soutinrent-ils  avec  tant  de  courage  la  guerre  que 
les  Français  leur  firent  pendant  sit  ans  ^  si  ce 
n'est  parce  que  ces  voisins  avaient  détruit  les 
églises  et  égorgé  leurs  prêtres^  et  qu'ils  ne  met- 
taient pas  en  doute  qu'une  fois  vainqueurs^  Us 
n'en  fissent  autant  en  Espagne?  Pour  justifier 
ce  que  je  viens  de  dire,  je  citerai  pour  exemple 
ce  qui  s'est  passé  à  Sarragosse.  Là^  les  paysans 
défendirent  avec  fareur  les  rues^  les  maisons, 
les  chambres  mêmes;  ils  affrontèrent  la  mort 
avec  un  courage  presque  surnaturel, parce  qu* ils 
croyaient  que  la  vierge  del  Pilar  descendait 
dans  un  nuage  pour  les  protéger  contre  leurê 
ennemie*  Ceci  est  du  fanatisme^  dira*tH)h  :  d^ao*' 
cord',  mais  faites  qu'il  soit  tel  aux  yeux  de  ceux 
qui  en  jugent  autrement,  ou  bien  espérez. «•• 
Attendez,  mais  ne  forcez  pas  à  vous  croire  ceux 
qui  vous  disent  :  Vous  nous  trompez. ...  La  con- 
viction ne  s'inocule  pas  comme  la  petite  vérole. 
Rappelons-nous  encore  qu'en  i855,  le  peuple 
espagnol  courut  aux  armes  dès  qu'il  vit  que  les 
mêmes  hommes  qui  avaient  voulu,  disaient-ils, 
illustrer  la  nation  en  1820,  étaient  ceux  quiap- 
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paraissaient  une  seconde  fois  pour  gouTCmer  le 
peuple.  Réfléchissez  enfin,  novateurs  impra- 
dens  autant  qu'indiscrets,  que  les  Espagnols 
sont  encore  trop  attachés  aux  mœurs  des  époques 
de  Charles-Quint etdePhilippeii;(Xsrègaes,c[ai 
les  ont  placés  au  rang  des  premières  nations  du 
monde ,  font  encore  leur  gloire  aujourd'hui  :  ils 
sont  fiers  d'être  les  descendans  de  ceux  qui  con- 
coururent aux  événemens  de  ces  époques;  ils 
sont  trop  Espagnols  enfin  pour  devenir  constitu- 
tionnels ou  pour  se  laisser  métamorphoser  en 
républicains.  Le  peuple  espagnol  sait  trop  bien 
que  la  conduite  de  ceux-ci  ^  leurs  idées  d'amé- 
liorations, leur  amour  du  peuple,  etc.,  etc.,  ré- 
sident uniquement  dans  rinfluence  quWerce 
sur  ces  missionnaires  de  révolutions  le  double 
appât  des  honneurs  et  des  richesses,  p 
réunir  à  des  intrigans  dont  le  mot  d'ort 
Oles-toi  delà  que  je  m'y  mette. 

Ces  réflexions  m'ayant  détourné  de  mûi 
je  reviens  près  de  Marie-Christine,  qui 
avons  laissée  brouillée  avec  dona  Cari 
soeur. 


CHAPITRE  IX. 


Aussitôt  que  Marie-Christine  connut  le  départ 
(le  Tinfant  dont  Carlos^  elle  fit  imprimer  dans 
une  gazette  exlraordinairc  (gacefa  extraordi* 
nnria  )  ,  que  don  Carlos  ,  fait  prisonnier  de 
guerre,  avait  été  conduit  en  Angleterre,  et  que 
jamais  il  ne  remettrait  les  pieds  en  Espagne, 
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sa  conduite  l'ayant  rendu  indigne  d'un  tel  hon- 
neur. Cette  nouvelle,  ainsi  que  celle  de  la  chute 
de  don  Miguel ,  étonnèrent  d'abord  les  royalis« 
les  si  peu  préparés  à  ces  événemens.  La  cour  de 
Madrid,  croyant  les  partisans  de  don  Carlo» 
entièrement  découragés  par  l'éloignement  da 
roi  qu'ils  attendaient  d'un  moment  à  Taulre 
avec  tant  d'impatience,  leur  fit  proposer  une 
anmistie  générale;  elle  leur  promit  le  pai'- 
don  et  l'oubli  de  leurs  crimes  s'ils  consentaient 
à  déposer  les  armes  et  à  reconnaître  pour  leur 
légitime  souveraine  la  reine  Isabelle  ii.  Heuteu* 
sèment  la  lettre  du  roi  don  Carlos  était  arrivée  à 
Zumalacarreguy  avec  la  plus  grande  diligence.. 
Celte  lettre  produisit  l'effet  qu'en  attendait  Sa 
Majesté  ;  les  royalistes  répondirent  à  Christine  :i 
a  que  si  le  roi  don  Carlos  avait  quitté  le  Portu*-» 
«  gai,  il  l'avait  fait  sans,  céder  aucun  de  ses 
«  droits;  qu'il  était  libre  et  non  pas  prisonnier 
(f  comme  elle  l'annonçait;  qu'ayant  laissé  à  ses 
(c  fidèles  sujets  le  soin  de  les  défendre  contre 
a  les  ennemis  de  son  trône,  les  provinces  de 
((  Navarre,  d'Alava,  de  Guipuscoaet  de  laBis^ 
cf  caye  étaient  décidées  à  s'ensevelir  sous  leurs 
«  propres  ruines  plutôt  que  de  manquer  à  leur 
«  serment  et  à  la  fidélité  qu'elles  devaient  à 
«  Charles  v,  leur  seul  roi.  » 
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Cette  réponse  franche  et  énergique  fit  cou-» 
naître  au  gouyernement  sa  véritable  situation 
et  tout  ce  qu'il  avait  à  redouter  d'une  rëyolte 
soutenue  par  une  force  morale  aussi  prononcée; 
elle  lui  indiquait  encore  le  besoin  pour  lui  de 
recourir  à  des  mojrens  extraordinaires  pour 
éteindre  à  tout  prix ,  dans  le  nord  de  l'Espagne, 
la  guerre  entretenue  par  les  ennemis  d'Isabelle^ 
et  qui  gênait  la  marche  de  son  gouvernement. 

L'inhumanité  et  la  barbarie,  mis  à  l'ordre  du 
jour  dans  Parmée  constitutionnelle ,  légitimè- 
rent les  moyens  les  plus  atroces  employés  pour 
parvenir  à  la  soumission  des  provinces  insurgées^ 
malgré  d'épouvantables  représailles  et  les  ordres 
impitoyables.  Elles  combattent  encore  leurs  en- 
nemis avec  une  ardeur  qui  est  loin  de  se  ralen- 
tir^ et  avec  plus  de  confiance  que  jamais  en  la 
justice  de  leur  cause*. •• 


r-   •"'   I        
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CHAPITRE  X. 


Don  Carlos,  à  bord  du  yaisseàu  le  Doingal> 
fit  voile  vers  TAngleterre.  Nous  allons  l'y  suitW 
et  donner  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Sa  conduite  depuis  son  départ  de  Lis<^ 
bonne  jusqu'à  son  Toyage  pour  TEspagne  tiiet** 
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tra  FEurope  à  même  de  juger  tout  ce  que  son 
caractère  renferme  de  résolution ,  de  constance 
et  de  fermeté'. 

Tandis  que  Marie-Christine  croyait  avoir 
porté  le  dernier  coup  aux  justes  prétentions  de 
don  Carlos  y  ce  prince  n'abandonnait  pas  ses 
projets  et  les  méditait  avec  calme  à  lombre 
d'une  discrétion  soutenue.  Forcé,  comme  Char- 
les Stuart,  de  quitter  ses  états,  prétendant 
comme  lui  à  la  couronne  ^  et  désirant  comme 
lui  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses  fidèles  sujets , 
le  roi  d'Espagne  déplorait  l'influence  des  événe- 
mens  et  l'effet  des  vicissitudes  humaines;  il  fré- 
missait à  l'idée  de  rester  inactif  tandis  que  le 
sang  coulait  pour  lui  :  tel  on  nous  représente 
le  roi  d'Ecosse ,  jaloux  d'apprendre  à  l'Europe 
la  résolution  qu'il  avait  prise  de  retourner  dans 
ses  états,  après  avoir  dédaigné  l'humiliante 
pension  qui  lui  avait  été  accordée  ^  de  même  on 
vit  Charles  v.  Dominé  par  le  désir  de  quitter 
l'Angleterre ,  il  veut  tromper  les  prévisions  de 
la  diplomatie,  repousser  avec  dédain  les  avances 
de  la  quadruple  alliance,  et  bravant  les  dan- 
gers d'un  voyage  long  et  pénible  au  travers 
d'ennemis  intéressés  à  surveiller  toutes  ses  dé«- 
marches ,  il  quitta  les  bords  humides  de  la  Ta- 
mise pour  se  diriger  vers  la  fertile  JEspagne* 
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Charles  v  ne  communiqua  son  projet  k  pei*- 
sonne;  il  fit  tout,  au  contraire,  pour  éloigner 
les  soupçons.  Pendant  la  traversée  de  Llslionne 
à  PortsiDOuth ,  il  demanda  souvent  aux  ofHcîers 
anglais  quels  étaient,  dans  les  environs  de  Loii- 
dres,  les  sites  les  plus  agréables,  son  intention 
étant  de  louer  une  maison  de  campagne  et  de 
s'y  étahlïr  jusqu'au  moment  de  son  départ  pour 
la  Suède.  Lorsqu'oîi  lui  parlait  des  évenèmeiis 
de  l'Espagne ,  il  répondait  :  n  Je  suis  certain  que 
«  mes  amis  ne   céderont  qu'à  la  force,  et  je 
il  crois  aussi  fermement  que  la  lutte  sera  longae 
t<  et  acîiarnce;  en  résumé,  cette  guerre  sei'a 
((  plus  difHcile  pour  Christine  que  ne  l'a  été 
<(  poui'  don  Miguel  celle  que  lui  a  faite  sdh 
(f  frère.  Je  la  plains,  cette  pauvre  Christine'; 
«  elle  est  loin  tle  prévoir  qu'elle  et  ses  filles  sé- 
"  ront  les  premières  victimes  de  cette  même  ré- 
<(  volution  qu'elle  a  si  puissamment  encourà- 
H  gée....  Quant  à  moi,  ajou 
((  le  sort,  puisqu'une  destin 
«  pour  toujours  de    ma   p£ 
((  moins  tranquille  et  sans 
<(  peuple  au  milieu  duquel 
«  toutefois  la  Providence  le 
Après  une  traversée  des 
Domgaljetdi  l'ancre  dans  le 
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Jje  canon  du  vaisseau  annonça  qu'il  avait  le  roi 
d'Espagne  à  son  bord*  Aussitôt  la  garnisou  prit 
les  armes  et  se  disposa  à  recevoir  don  Carlos* 
En  même  temps  rartillêrie  des  remparts  répon- 
dit à  celle  des  vaisseaux  qui  étaient  en  rade. 

L'ambassadeur  de  Marie*Christine  à  Londres^ 
le  comte  de  Florida-Blanca^  fut  le  premier  per- 
sonnage qui^  en  faisant  offx'ir  au  roi  ses  res-* 
pects ,  réclama  l'honneur  d'être  présenté  à  Sa 
Majesté.  Don  Carlos  répondit  s  «  Qu'il  aimait 
cr  trop  les  Espagnols  pour  refuser  d'admettre 
a  auprès  de  lui  ceux  qui  voudraient  lui  être 
(c  présentés;  qu'ainsi  le  comte  de  Florida-Blanca 
«  pouvait  monter  à  son  bord,  comme  simple 
u  particulier  seulement  et  à  titre  de  compa- 
a  triote ,  mais  nullement  en  qualité  d'ambassa- 
i(  deur  d'Espagne,  puisque  la  reine  qu'il  repré- 
cf  sentait  en  Angleterre  n'était  pour  lui  que  la 
«  veuve  de  son  frère  ;  qu'il  se  contentait  d'aimer 
«  Christine  à  cause  de  sa  double  qualité  de  mère 
a  et  de  belle -sœur  ;  mais  que  ^  fidèle  à  ce  qu'il 
u  devait  à  la  conservation  de  ses  droits,  il  re- 
t(  gardait  la  position  royale  de  Christine  et  celle 
«  de  sa  fille  comme  une  double  usurpation  faite 
((  au  préjudice  de  ces  mêmes  droits  auxquels  il 
((  ne  renoncerait  jamais.  » 

Le  comte  de  Florida-Blanca  n'en  demanda  pas 


davantage  ;  il  qaitta  da  suite  F^rtf^noutb  pour 
retourner  à  Londres. 

Le  roi  débarqua  intmédiateifient  après  $on 
arrivée.  Les  hoançurs  militairçs  réeervés  aitt 
têtes  couronnées  lai  furent  rçndus.  Il  sç  ât  ço);)- 
duire  à  l'hôtel  qu'op  avait  préparé  et  ari^té  çp 
son  nom,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonna.  Il  fi^e'gi^ 
Icment  louer  aqx  environs  de  Londres  vn^  mair 
sou  de  campagne,  «  Je  veu^,  disait-il,  vivre  en- 
te tièrement  en  particulier.  J'ai  préfêré  une  ha- 
{(  bitatiou  loin  de  la  capitale,  afîn  d'être  moi^s 
«  accablé  de  visites,  plus  lib|%,.et  tont  aw 
«  souvenirs  de  ma  patriat  u  Je  doute  qu'il  sojt 
possible  de  mettre  plus  de  persévérance  fit  de 
résolution  dans  raccomplissement  d'une  |HF9r 
messe,  car  il  n'oubliait  pas  celle  qu'il  avait  fuite 
à  Zumalacarreguy. 

Dès  que  Sa  Majesté  fut  arrivée  chez  elle,  dw 
Carlos  fît  demander  monseigneur  l'évéque  de 
Léon  et  M.  Anguet,  officier  français  qui  l'avait 
accompagné  en  Portugal.  Alors 
projet  qu'il  avait  conçu  et  qu'il 
puis  long-temps,  sans  en  avoir  i 
que  ce  fût,  de  se  rendre  en  Est 
à  M.  Auguet  :  »  Je  vous  ai  ch< 
Il  compagner;  occupez- vous  du 
«  passeports  et  de  tout  préparer  pour  notrf 
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ce  voyage.  »  Ces  premiers  ordres  donnes,  le  roi 
voulut  partir  aussitôt  pour  Londres ,  et  de  là 
pour  sa  maison  de  campagne  ;  ce  qui  eut  efFec- 
tivement  lieu.  C'est  ainsi  qu'il  préludait  à  l'ac- 
complissement du  dësir  qu'il  n'avait  cesse  de 
manifester,  de  mettre,  dès  qu'il  le  pourrait, 
un  terme  aux  dégoûts  de  la  vie  errante  qu'il 
menait  depuis  trop  long-temps. 

Dès  que  Sa  Majesté  fut  arrivée  à  cette  cam- 
pagne ,  diverses  conférences  eurent  lieu  sur  les 
moyens  à  employer  pour  arriver  sans  obstacle 
en  Espagne.  Divers  projets  furent  proposés  :  Té- 
vêque  de  Léon ,  homme  d'un  caractère  ferme , 
d'une  discrétion  à  toute  épreuve ,  et  qui  avait 
marqué  d'une  manière  directe  dans  les  événe- 
mens  de  la  Péninsule,  voulait  que  le  roi  partit 
par  mer  ;  il  le  lui  conseilla  ,  objectant  qu'en 
France  Sa  Majesté  aurait  trop  de  difficultés  u 
vaincre  pour  tromper  la  vigilance  de  la  police , 
et  courrait  le  risque  d'y  être  découverte.  Le  roi 
parut  incertain....  U  balança  quelques  jours  sur 
la  route  qu'il  tiendrait ,  puis  il  se  décida,  mal- 
gré lavis  de  l'é vêque  et  celui  de  M.  Auguet ,  à 
traverser  la  France  pour  arriver  ensuite  dans 
la  Navarre.  Ce  plan  une  fois  arrêté  et  l'itiné- 
raire  tracé ,  don  Carlos ,  pour  se  déguiser ,  fit 
couper  la  moustache  qu'il  avait  toujours  portée 
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jusqu  alars;  il  se  fit  aussi  raser  la  tête  et  se  coiffa 
d'une  perruque  noire,  à  laquelle  e'taient  atta- 
chés des  favoris  de  la  même  couleur ,  et  comme 
ce  prince  a  les  cheveux  et  la  barbe  blonds ,  il 
était  complètement  méconnaissable.  Ceci  expli- 
quera peut-être  comment  les  limiers  de  la  po- 
lice française  ont  été  en  défaut.  Cependant  la 
difficulté  de  se  procurer  des  passeports  était 
grande;  le  roi  le  sentait;  mais  comptant  sur  la 
distraction  de  M.  de  Talleyrand  et  la  faiblesse 
de  sa  vue ,  le  roi  et  son  compagnon  de  voyage 
affrontèrent  toutes  les  difficultés ,  et  ce  fut  l'am- 
bassadeur de  France  lui-même  qui  leur  délivra, 
peut-être  au  nom  de  la  quadruple  alliance,  les 
passeports  dont  ils  avaient  besoin. 

Don  Carlos  n'attendait  plus  que  l'instant  de  son 
départ;  et  comme  un  envoyé  du  général  Zuma- 
lacarreguy,  chargé  de  prendre  les  ordres  du  roi, 
était  arrivé  en  Angleterre  avant  même  que  Sa 
Majesté  n'y  fût  débarquée,  le  roi  renvoya  cet 
officier  près  de  son  chef,  avec  ordre  de  lui  dire 
que,  le  9  de  juillet,  il  passerait  la  frontière  et 
entrerait  dans  ses  états. 

Cet  émissaire,  après  avoir  traversé  une  seconde 
fois  la  France ,  malgré  les  douaniers,  les  gen- 
darmes et  les  mouchards ,  arriva  très-heureuse- 
ment  au  quartier  général  de  Zumalacarreguy, 

12 


GDAPITRE  ZI. 


Tout-à-coup  le  bruit  se  répandit  à  Londres  que 
le  roi  d'Espagne  était  malade.  Quelques  per- 
sonnes qui  étaient  venues  pour  voir  Sa  Majesté 
furent  cependant  introduites  jusqu'auprès  de 
son  lit|  ne  voulant  pas^  disait  don  Carlos,  que 
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ces  messieurs  eussent  fait  en  vain  le  trajet  àe 
Londres  à  son  château.  Deux  jours  après,  le  me'- 
decin  ayant  déclaré  qile  le  roi  était  plus  mal, 
les  Tisites  cessèrent,  ainsi  que  le  roi  en  avait  t^ 
moignéle  désir.  Les  domestiques  reçurent  l'or- 
dre de  n'admettre  personne,  et  la  reine  parut 
fort  triste.  A  l'aide  de  tant  précautions,  tout  le 
monde  crut  à  cette  maladie  :  M.  de  Talteyrand 
même  fut  complètement  dupe,  et  à  tel  poini, 
qu'il  envoyaitrégulièrement  tous  les  jours  saToir 
des  nouvelles  de  don  Carlos ,  tandis  que  l'am- 
bassadeur d'Espague,  de  son  côté,  regardait  sa 
mort  comme  devant  être  très-prochaine. 

Cependant  le  roi  continuait  son  voyage;  il 
était  en  France,  oii  il  applaudissait  les  beautés 
de  l'opéra  de  Robert  le  Diable,  et  déjà  en  Espa- 
gne ,  à  la  tète  des  braves  Navarrais  ,  que 
M.  Talleyratid  continuait  à  avoir  des  attentions 
pour  lui ,  et  qu'on  apportait  encore  de  chez  le 
pharmacien  les  médicamens  ordonnés  par  le  mé- 
decin du  roi!! 

Ce  fut  le  premier  j  uillet  que  don  Carlos  s'em- 
barqua à  Londres  pour  Boulogt 
à  terre  après  une  traversée  des 
comme  aussi  des  plus  instruct: 
ciété  d'un  grand  personnage.  A 
la  diligence  pour  Paris,  ce  qui 
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bourgeois.  Il  resta  deux  jours  dans  cette  capi- 
tale >  non  pas  caché,  mais  d'une  manière  tout 
ostensible  ,  tout  ordinaire ,  s'occupant  de  ses 
affaires,  recevant  les  visites  de  plusieurs  de  ses 
amis,  leur  donnant  des  ordres,  et  ne  perdant 
pas  de  vue  sa  fidèle  Espagne.  Ses  affaires  termi- 
nées, don  Carlos  monta  dans  une  chaise  de 
poste  et  partit  avec  M.  Auguet.  Arrivés  à  Bor- 
deaux,où  ils  s'arrêtèrent  un  jour,  puis  à  Bayonne, 
ce  fut  de  là  que  le  roi  d'Espagne  se  dirigea  vers 
la  Navarre;  il  y  arriva  le  jour  qu'il  avait  fixé  à 
Zumalacarreguy  ,  c'est-à-dire  le  9  juillet; 
comme  nous  avons  vu.  Le  11,  il  était  à  la  tête 
des  Espagnols,  dans  un  bourg  appelé  Elisondo. 
Son  arrivée  fut  aussitôt  connue  de  toute  la  pro- 
vince : 

La  promi^te  renommée  en  répand  la  nouvelle , 
Le  peuple,  ivre  de  joie  et  volant  après  lui , 
Le  nomme  son  héros,  sa  gloire ,  son  appui , 
Et  parle  enfin  du  trône  où  sa  vertu  Tappellc. 

Nous  avons  vu  avec  quel  soin  les  libéraux 
cherchèrent  à  déconsidérer  don  Carlos.  Tantôt 
ils  l'accusaient  d'irrésolution,  et  de  manquer  de 
courage;  tantôt,  de  n'oser  se  séparer  de  sa 
femme,  à  la  robe  de  laquelle  il  était,  disaient- 
ils,  comme  cousu;  enfin,  pour  faire  allusion  àses 
principes  religieux,  ils  le  peignaient  comme  étant 
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continuetlement  dans  une  extase  mystique,  at- 
tendant qiie  le  ciel  lui  pose  la  couronue  royale 
sur  la  tête,  et  n'ayant  jamais  entendu  un  coup 
de  canon,  ni  même  su  passer  un  seul  soldat  en 
revue. 

Moi  qui-  ai  parfaitement  apprécié  le  roi ,  je 
remplis  un  devoir  en  démontrant  tout  ce  que 
ces  réflexions  ont  de  perfide  et  de  mensonger; 
les  vertus  de  don  Carlos  pouvaient  seules  proTO> 
quer  ces  furibondes  déclamations. 

Lorsqu'à  la  Granja  et  à  Madrid ,  le  peuple  en 
foule  vint  offrir  la  couronne  à  don  Carlos  et  lui 
exprimer  son  désir  de  la  lui  voir  poser  sur  son 
front,  il  l'engagea  à  prendre  les  rênes  du  gou- 
"vernement  comme  un  moyen  assuré  de  rétablir 
le  calme  et  le  bonheur  en  Espagne.  Ce  priDce< 
refusa,  parce  que  l'honneur  l'y  obligeait;  il  ne 
pouvait  occuper  le  trône  qu'à  l'ombre  de  se» 
droits  imprescriptibles,  droits  qu'il  ne  pouvait 
acquérir  que  parla  mort  de  son  frère,; dont  il 
était    et    resterait  jusque-là  ''"    "ramloi.    cniot.. 
Il  eût  rougi  de  donner  à  sor 
l'Europe,  l'exemple  d'une  i 
de  lui.  Par  là  il  était  à  tout 
de  lui  dire  ;  Ce  que  tu  asfai 
le  fais  d  mon  tour  contre  to 
révolutionnaires  puissent  tr 


preuve  irirrésolution  dans  cette  conduite  de 
don  Carlos,  puisqu'il  fut  assez  ferme  pour  refu« 
ser  les  mêmes  offres  de  ses  amis  et  résister  à 
l'attrait  d'une  couronne. 

Le  lecteur  impartial  aura  pu  juger  combien 
a  été  difficile  la  position  du  roi  d'Espagne.  Les 
efforts  qu'il  a  faits  pour  rentrer  dans  ses  états, 
et  les  obstacles  vraiment  insurmontables  qui 
se  sont  opposés  à  l'exécution  de  ses  projets, 
sont  vraiment  au-dessus  de  toutes  prévisions  et 
portent  le  cachet  d'un  grand  caractère,  d'une 
ferme  résolution,  d'une  volonté  indestructible. 

Intrépide  vertu,  tranquillité  profonde , 
Que  n^ébranlerait  point  la  ruine  du  monde. 

Âurait-on  préféré  que  ,  flottant  sans  cesse 
d'incertitude  en  incertitude  ,  il  fût ,  comme 
Frusias,de  l'avis  d'Ânnibal,  puis  tout-à-coup  de 
celui  de  Flaminius,  selon  qu'il  se  serait  trouvé 
avec  l'un  ou  avec  l'autre?  Mais  les  révolution- 
naires, qui  ne  jugent  que  d'après  leurs  idées, 
sans  égard  aux  faits,  continueront-ils  à  dire  aux 
royalistes  :  «  Quel  est  donc  votre  aveuglement? 
w  Pourquoi  prenez- vous  les  armes  ?  Pour  qui 
«  vous  faites- vous  tuer?  Pour  don  Carlos?  Il 
w  attend  en  Portugal,  d'où  il  n'ose  sortir,  le 
Cl  résultat  de  vos  efforts  !  C'est  une  grande  folie  I! 
«  Pourquoi  ne  vient-il  donc  pas  combattre  & 
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f(  votre  tête  ?  C'est  qu'il  est  sans  colii*agc  ,  Babsl 
«  e'nergie  et  d'une  lâcheté  proverbiale!!...  Utt 
({  roi  qui  manque  d'ame  et  de  caractère,  igât  in-«i 
«  digne  du  trône....  Il  ne  pMt  rëgner....  Lèë 
«  temps  et  l'honiieur  de  la  patrie  le  répôussettl 
«  également  :  ils  le  refoulent  loin  diitrône  U  >j 
Que  diront-ils  aujourd'hui  Ces  ennemie  cohâ-* 
tans  de  toute  vérité  ?. . .  garderont^ils  le  silence  ?ji 
Non ,  ce  mutisme  serait  un  hommage  rdïidil  à  la 
vérité  :  routraget'  est  pour  eux  un  besoin  impé* 
rieux  et  que  leur  inspire  la  fausseté  de  leursl 
doctrines  ;  car,  comme  Mahomet  à  Séide,  îIèI  di- 
sent au  peuple  et  h  leurs  prosélytes  : 

...  Aidez-nous  à  tromper  runWers. 

Puissent  leurs  efforts  être  iinpuissans! 

Le  roi  aime  beaucoup  sa  femme  et  ses  enfàfis  } 
mais  jamais  la  reine  n'exerça  la  moindre  in-* 
fluence  sur  l'esprit  de  ce  prince;  jamais  elle  lié 
chercha  à  triompher  de  sa  détermination  pour 
entraver  sa  volonté.  Don  Carlos  désirait  que  sÊt 
famille  le  suivit  pour  veiller  sur  elle,  et  s'àS** 
surer  qu'elle  ne  courrait  aucun  danger.  Ce  seii-^ 
timent  est-il  indigne  du  cœur  d'un  roi?...  îM 
nature  n'exerce-t-elle  pas  également  sesdroitèaut' 
tous  les  hommes? Sous  le  manteau  royal,  lecoëtli:^ 
est-il  sans  chaleur  comme  sans  mouvement  7  Lrf 
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reine^  douée  d*un  courage  viril  ^  voulait  suivre 
son  époux...  Elle  l'accompagna,  mais  il  serait 
absurde  d'en  tirer  aucune  conséquence  politi- 
que. D'ailleurs^  ce  que  j'ai  vu  du  caractère  du 
roi^  de  sa  fermeté,  de  la  force  de  ses  détermina- 
tions ^  prouvent  d'une  manière  irréfragable  que 
chez  lui  la  volonté  n'est  jamais  le  résultat  d'une 
influence  étrangère. 

Ennemis  de  Charles  v,  vous  qui,  comme  je 
viens  de  le  dire,  l'accusez  de  lâcheté,  je  vous  le 
demande  :  N'est- il  pas  à  la  tête  de  son  armée, 
de  cette  armée  dont  il  fut  si  long-*temps  éloigné 
malgré  lui ,  puisque  vingt  fois  il  faillit  devenir 
votre  victime,  après  être  tombe  dans  les  pièges 
que  vos  ruses  machiavéliques  lui  avaient  tendus? 
Pour  y  arriver,  a-t-il  fait  preuve  de  discerne- 
ment, de  prudence,  de  fermeté  et  de  réflexion? 
Répondez,  vous  qui  l'avez  vu  affrontant,  en  face 
de  vos  avant-postes,  la  mort  que  vous  lui  pré- 
pariez !  !  Eh  bien  !  c'est  avec  la  même  abnégation 
de  la  vie,  le  même  esprit  des  tortures,  qu'il  a 
méprisé  les  fers  que  lui  préparaient  les  alliés  de 
votre  reine,  et  que  son  courage,  aiguillonné  par 
les  obstacles  qu'il  a  surmontés,  le  dirige  avec 
orgueil  vers  un  trône  resplendissant  d'espérance 
et  de  grandeur,  vers  ce  trône  qui  lui  appartient, 
et  que  vos  sophismes ,  loin  d'ébranler,  ne  font 
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qiie  consolider,  en  assurant  sa  base  et  en  don* 
uaut  k  l'amour  du  peuple  pour  son  roi  un  nou- 
veau degré  de  puissance  et  d'énergie!!  Crojrea- 
vous  parvenir  à  tromper  facilement  encore  une 
partie  de  l'Espagne?  Pensez-Vous  réellement 
qu'une  longue  minorité,  soùs  la  régence  d'une. 
femme  sans  talent,  sans  expérience,  puisse  as- 
surer le  bonheur  de  la  patrie?.....  Ohl  non, 
vous  ne  le  croyez  pus!!  L'idéalisme,  Terreur  ne 
vont  pas  jusque-là;  ils  n'ont  point  cette  élas- 
ticité: le  bon  sens  et  la  raison  du  peuple  sont 

moins  malléables.  Espagnols! râppelez-TOUS 

les  règnes  glorieux  de  nos  rois,;.  ceUi  deCharies- 

Quînt  et  de  Philippe  ii  !!!!  Où  sont-ils  ces  temps 

moins  éloignés  et  plus  heureux  où,  réunis  sous. 

une  bannière  et  groupés  autour  dû  trône,  vous 

combattiez  pour  conserver  au 

grands  rois  l'héritage  d'honne' 

et  de  gloire  qu'ils  lui  avaient  I 

furent  héroïques  alors,  et  jama 

entreprenant,  conduit  par  le  prei 

des  temps  modernes,  ne  put  vous  d 

Que  sont  donc  devenus  cette  Jidél 

pour  vos  rois?  Oh  !  source  de  regr 

loin  de  vous  f  !  avec  eux  ont  dispar 

l'amour  de  la  patrie,  l'idée  du  bon 

garantis  si  long-temps  par  notre 
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partie  d'entre  vous  n'exploite  aujourd'hui  que 
comme  un  moyen  de  satisfaire  son  ambition  en 
trompant  le  peuple.  Qu'est  devenue  cette  unité 
politique  qui  faisait  notre  force  et  le  désespoir 
de  nos  adversaires?  elle  n'existe  plusl  A  tous 
seuls;  rérolutionnaires^  vrais  et  uniques  enne«- 
mis  du  pays,  nous  devons  ce  malaise  qui  mine 
le  corps  social  de  notre  patrie  ;  elle  souffre»  elle 
vous  repousse  I  Arrière  donc,  novateurs  impru* 
dens  !  I ...  Je  connais  vos  projets  et  le  but  où  ten- 
dent vos  efforts  ;  les  voici  l'un  et  l'autre  : 

Vous  préférez  Christine  à  don  Carlos,  l'ombre 
de  la  royauté  à  la  royauté  elle-même ,  parce 
que  cette  femme,  que  vous  n'estimez  ni  ne  res- 
pectez, est  entre  vos  mains  un  instrument  docile 
à  vos  vues  et  à  votre  ambition^  et  que  don  Carlos 
ne  s'y  prêtera  jamais  ;  parce  que  Christine  tolère 
la  dilapidation  de  la  fortune  publique ,  et  que 
don  Carlos  s'y  opposera  constamment;  parce  que 
Marie-Christine  permet  que  des  citoyens  paisi- 
bles soient  égorgés,  tandis  que  don  Carlos  puni- 
rait les  auteurs  de  ces  forfaits  ;  parce  que  Chris- 
tine est  en  Espagne  la  bannière  des  ennemis  de» 
trônes,  et  que  don  Carlos  est  l'oriflamme  de  la 
légitimité,  de  cette  protectrice  à  laquelle  l'Es- 
pagne dut  sa  gloire.  Vous  préférez  Christine^ 
parce  que  vous  savez  que  Tesprit  réTolutionnaire, 
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qui  veut  tout  dominer  et  qui  mine  sourdement 
les  trônes,  trouverait  en  don  Carlos  un  adver- 
saire puissant  et  redoutable,  et  que  vous  voulez 
remplacer  la  succession  au  trône  par  une  royauté 
citoyenne  issue  d'une  propagande  désorganisa- 
trice  et  improvisée  au  pied  d'une  barricade  par 
quelques  individus ,  sans  égard  au  vœu  natio- 
nal ;  royauté  sans  pudeur,  qui  vous  mitraillera 
en  même  temps  que  vous  la  caricaturerez  ;  et 
qu'en  un  mot,  vous  ne  triompherez  jamais  de 
Charles  v  comme  vous  l'avez  fait  de  Christine  !!! 
Mais  la  nation  espagnole  n'est  point  entière- 
ment veuve  de  son  attachement  pour  ses  rois; 
elle  combat  encore  pour  son  antique  monarchie 
contre  votre  minorité  inaperçue.  Venez  à  nous, 
nous  vous  ouvrons  nos  bras  et  nos  coeurs. ••  Ah! 
puissions-nous  un  jour,  réunissant  nos  efforts  et 
nos  vœux,  prouver  au  monde,  par  l'unanimité 
de  notre  amour  pour  Charles  v,  que 

La  race  des  vrais  rois  tôt  ou  tard  est  chérie  !  ! 


FIN. 
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Si  je  ne  dis  pas  la  Térité,  pronTez4e  t 

(SaihtJiav.) 
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Nota. —  On  fait  observer  au  pub  lie j^  que j^  dans  cette 
brochure^  on  ne  s' établitjuge  d'aucune  opinion  politique^ 
on  nest  l'organe  d'aucun  parti  et  l'on  ne  juge  qu*um 
classe  d'hommes  et  ses  actions. 
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LE  FAUBOURG  S/-GERMAIN 

Et  ses  Légitîmiâtes. 

CIHikPITB,S  PUBMIZU. 

Description  physique  et  morale  du  faubourg 
Saint-Germain. 


C'est  un  vrai  service 
vinces  de  Fraoce,  com 
visiter  noire  belle  pal 
peu  ,  à  la  manière  du 
mœurs,  les  usages  et  li 
particulière  de  Françai 
Paris,  appelée  le  faubi 
qui  ne  connaît  pas  les 
tique ,  ce  faubourg  pi 
ordinaires,  qu'un  hon 
tant  pour  la  première 
d'usage,  faire  un  pas 
fautes  ou  d'iaconvenan 
notre  prochain  que  m 


plus  remarquable  dans  ce  faubourg  distingué  ^  que  les 
mauvais  plaisants  ou  les  mal  pensants  s'obstinent,  de- 
puis bien  des  années,  à  nommer  ironiquement  le  noble 
faubourg. 

La  seule  pensée  d'être  utile  à  nos  semblables  n'a 
pas  uniquement  dirigé  nos  recherches  et  nos  travaux; 
nous  aspirons  à  un  but  plus  élevé  :  nous  voulons  dé- 
montrer que  la  bonne  volonté  d'un  parti ,  le  meilleur 
possible ,  s'évanouit  devant  les  faits  ;  qu'une  théorie 
enfantée  par  des  héros ,  est  comme  la  statue  de  Nabu- 
chodonosor,  dont  la  tête  précieuse  roule  avec  les  débris 
abjects  de  ses  soutiens ,  lorsqu'une  faible  pierre  vient 
heurter  contre  ses  fondements. 

Sous  le  rapport  géographique ,  le  faubourg  Saint- 
Germain  est  séparé  de  la  capitale  par  la  Seine;  mais, 
sous  le  point  de  vue  moral ,  ce  quartier  est  éloigné  de 
la  grande  ville  de  plus  de  mille  lieues  :  c'est  une  ville 
dans  une  autre  ville  ;  un  monde  dans  un  autre  monde  ; 
une  planète  enfin  q^ui,  tournant  toujours  dans  le  même 
cercle,  ne  considère  les  autres  parties  constituantes  de 
son  système  que  comme  des  satellites  obligés  des  ré- 
volutions, desquelles  elle  ne  s'embarrasse  nullement. 

Les  hôtes  de  cette  étrange  contrée  regardent,  en 
général ,  les  habitants  des  autres  parties  de  Paris ,  et  je 
dirais  presque  du  monde  entier,  comme  étant  d'une 
espèce  différente  et  inférieure  à  la  leur;  ils  sont,  par 
conséquent,  aussi  peu  au  courant  des  usages  des  autres 


humains  ,  que  les  habitants  de  la  lune  le  sont  de  ceux 
du  soleil  ;  et  même  les  autochthones  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  semblables  k  ceux  de  la  lune  ,  croient  être 
éclairés  par  leurs  propres  lumières,  tandis  qu'ils  ne 
brillent,  la  plupart  du  temps,  que  de  leclat  surabon- 
dant de  leurs  voisins.  Leurs  sociétés  sont  comme  celles 
des  sectateurs  de  Brama ,  qui  regardent  tous  les  autres 
hommes  comme  des  Parias;  et  ces  spirituels  habi- 
tants (car  s'ils  manquent  de  jugement,  on  ne  peut  leur 
refuser  de  l'esprit]  j  ces  spirituels  habitants,  disons- 
nous,  ont  la  franchise  et  la  bonhomie  extrême- de 
dire  comme  les  Chinois,  qu'ils  sont  la  plus  belle  et  la  - 
meilleure  partie  de  la  création. 

Si ,  de  la  physionomie  morale ,  nous 
l'examen  matériel  de  l'état  physique , 
sur  le  plan  de  Paris ,  que  le  faubourg 
où  se  trouvent  la  chambre  des  Pairs  et 
tés ,  est  encadré  par  la  Seine ,  les  Inva 
valoire  ,  et  qu'il  se  termine  au  Pays-L 
au  quartier  vénéré  par  les  savants  el  le 
Le  premier  faubourg  n'est  guère  habité  que  par  des   - 
gens  riches;  il  est  rempli  de  grands  et  beaux  hôtels  : 
cette  seule  raison  suffit  pour  en  rendre  l'aspect  triste 
et  monotone;  car,  à  l'exception  de  la  rue  du  Bac,  le 
commerce  est  mort  dans  toutes  les  rues  voisines.  C'est 
même  un  crève-cœur  journalier  pour  les  habitants  du 
faubourg  Saint-Germain,  d'être  obligés  d'aller  cherçlur 
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dans  les  autres  quartiers  les  ressources  ou  les  plaisirs 
qui  leur  manquent,  et  ils  sont  désolés  lorsqu'ils  sont 
forcés  de  passer  les  ponts  pour  aller  changer  un  billet 
de  cinq  cents  francs  ou  acheter  des  chevaux  et  une 
voiture  à  la  mode.  Chez  eux,  ils  ne  pourraient  trou- 
ver qu'un  ou  deux  pauvres  magasins  mal  approvisionnés 
d'équipages  dun  goût  suranné;  il  n'y  a  ni  bureau  de 
change  ni  marchands  de  chevaux.  C'est  donc  une 
erreur  grave  commise  par  notre  spirituel  peintre  Eugène 
Lami,  lorsqu'en  représentant  les  divers  quartiers  de 
Paris  avec  leurs  équipages  propres,  il  a  dessiné  un 
vieux  cabas  pour  phaélon  d'une  vieille  douairière  du 
quartier  aristocratique.  Cela  n'est  pas  bien  vraiment, 
sur-tout  de  la  part  de  M.  Eugène  Lami,  qui  habite  lui- 
même  le  faubourg  des  seigneurs.  Il  faut  donc  dire  la 
vérité  avant  tout,  et  nous  l'aimons  trop  pour  ne  pas  la 
rétablir  dans  son  intégrité,  dès  que  nous  le  pouvons; 
or^  le  fait  est  que  les  gens  riches  ont  d'aussi  belles  voi- 
tures au  faubourg  Saint-Germain  que  dans  le  monde 
élégant,  et  cela  ne  peut  être  autrement,  puisqu'ils 
vont  les  acheter  à  la  Chaussée-d'Antin. 


OSAPITHS  IL 

Mœurs.  —  Usages.  —  Coutumes.  —  Modes  et 
Amours  du  fauboux^  Saint-Germain. 


Il  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  se  l'imagine  de  loin ,  de 
pénétrer  dans  les  cercles  du  faubourg  Saiot^Germain  , 
et  d'être  agréé  par  les  maisons  distinguées  de  ce  noble 
faubourg.  Soyez  bien  né ,  pour  me  seri 
siou  favorite  de  ce   quartier,  tant  mie 
mais  ce  n'est  pas  assez  pour  être  admis 
cées  de  ces  hautes  dames ,  pour  tous  c 
cans  ou  pour  vous  croire  la  complaisai 
nécessaire  de  propager  adroîtemeot  la 
médisance  qui  découlent  si  facilement 
lèvres  roses.  Malbeur  à  la  noble  élrangi 
femme   du   faubourg  Saint-Germain  di 
n'est  pas  de  notre  société^  car  elle  a  un 
rue  Pelvienne! 

Cet  anathëme  une  fois  lancé  d'une  manière  saixlo- 
nique  ,  c'en  est  fait  de  l'avenir  de  cette  pauvre  dame. 


alors  même  qu'elle  serait  fille  ou  femme  du  meilleur 
gentilhomme  de  France.  De  tous  côtes  elle  se  verra 
dédaignée  ;  elle  restera  ainsi  une  heure  dans  une  ber- 
gère ,  sans  qu'on  hii  adresse  la  parole  ;  elle  passera  la 
nuit  entière  au  bal  sans  être  invitée  une  seule  fois  à 
danser;  et,  si  elle  fait  bien,  elle  finira  par  quitter  cette 
société,  où  l'on  traite  en  ennemie  tout  ce  qui  n*est  pas 
de  telle  ou  telle  coterie. 

S'il  s'agit  d'un  jeune  homme  plein  de  mérite,  bien 
tourné ,  mais  timide ,  c'est  bien  pis  encore  :  partout  il 
trouve  de  la  politesse,  car  l'urbanité  est  une  qualité 
inhérente  et  incontestable  aux  habitants  du  faubourg 
Saint -Germain,  et  c'est  peut-être  le  seul  endroit  de 
France  où  l'ancienne  courtoisie  chevaleresque  se  soit 
conservée  intacte  ,  comme  aux  temps  d'Henri  lY 
et  de  François  I/';  mais  cette  urbanité  ne  dure  que 
quelques  moments  pour  le  pauvre  hobereau  de  cam- 
pagne: quand  il  parle  à  quelqu'un,  tout  le  monde  est 
poli  pour  lui  ;  mais  à  peine  a-t-il  le  dos  tourné ,  qu'on 
voit  se  former  les  petits  groupes  masculins,  et  les  jeu- 
nes gens ,  en  se  faisant  des  signes  et  se  penchant  l'un 
vers  l'autre ,  dire  à  voix  basse  dans  l'oreille ,  en  pouf- 
fant de  rire  :  Est-il  lourd  notre  provincial  !  Dieu  a-t-il 
l'air  bourgeois  ! 

Et  cependant  ce  pauvre  diable,  si  rebuté,  honni  et 
vilipendé ,  fait  tout  son  possible  pour  se  présenter  con- 
venablement dans  la  haute  société.  Dès  son  arrivée  à 
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Paris ,  suivant  les  conseils  d'un  fashionable  en  renom  , 
il  a  fait  faire  ses  souliers  chez  Moos,  ses  bottes  chez 
Sakoskiy  ses  habits  chez  Staûb;  et  il  a  pris  col  et 
gants  glacés  chez  Chardin  (i). 

Messieurs  les  rieurs,  cet  honnête  homme  a  perdu 
sa  mère  sur  l'échafaud  révolutionnaire  ,  son  père  à 
Quiberon ,  et  son  unique  frère  au  château  de  la  Pé« 
nissière?  Est-ce  ainsi  que  vous  soutenez  la  noblesse  el 

le  courage?.* Mais  non,  le  jugemeat  est  irrévoGa-> 

blement  porté  sur  cet  intègre  Breton  dont  l'enveloppe 
un  peu  grossière  se  ressent  encore  de  la  province. 
Certes,  on  rend  justice  à  ses  qualités  morales  et  à  $si 

bravoure  personnelle,  mais  il  a  Tair  bourgeois ...o 

C'est  impardonnable,  c'est  intolérable  dans  les  réunions 
distinguées;  de  pareils  gens  sont  les  lépreux  de  la  bojane 
compagnie. 

Cette  supériorité  imaginaire,  consacrée  par  une  œr^ 
taine  masse  d'habitants  au  milieu  d^junç  popuUiîoQ 
nombreuse  et  souvent  riche ,  qui  n'admet  pas  ces  opi*^ 
nions  exagérées  sur  le  mérite  d'un  seul  quartier,  0s4 
sans  contredit  un  phénomène  qui  mérite  l'attention 
d'un  observateur  ;  mais  que  ces  folles  idées  soient  des^ 
cendues  des  somptueux  salons  du  faubourg  Saint"-Ckr^ 
main  jusque  dans  l'humble  loge  des  portiers,  voilà  uft 
fait  au  moins  digne  de  remarque.  Si,  par  hasard^  vous 

(*)  Cordonnier,  bottier,  tailleur  et  parfumeur  çâ^es  à  Paris^ 
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arrivez  înconnu  et  à  pied,  ne  fût-ce  que  pour  jouir  du 
beau  temps ,  chez  madame  la  comtesse  A  ou  chez  ma* 
dame  la  marquise  de  B,  presque  toujours  le  suisse,- 
après  vous  avoir  toisé  de  la  tête  aux  pieds ,  et  arrêtant 
son  regard  sur  la  pointe  de  vos  souliers  ou  de  vos 
bottes  9  pour  scruter  et  peser  des  yeux  la  quantité  de 
poussière  ou  de  boue  qui  peuvent  s'y  trouver,  ouvrira 
aussitôt  dédaigneusement  la  bouche,  tirera  le  cordon  et 
dira:  Madamen'y  est  pas.  Certes,des  milliers  de  personnes 
peu  fortunées  seraient  heureuses  si  elles  pouvaient  tou- 
jours aller  en  fiacre  ;  eh  bien  !  même  quand  leur  voi- 
ture est  cassée,  la  plupart  des  belles  dames  aiment 
mieux  rester  chez  elles  que  d'aller  en  fiacre;  elles 
croient  se  déshonorer,  car  le  seul  mot  de  fiacre 
les  révolte  :  c'est  si  bourgeois  !  Si  donc  ,  par  un  mau- 
vais temps ,  vous  avez  le  malheur  de  vous  servir  de 
ces  chars  numérotés,  que  d'avanies  n'avez-vous  pas 
à  craindre  dans  les  hôtels  où  vous  êtes  inconnu  ! 
Sien  des  fois  on  vous  refuse  l'entrée ,  vous  êtes  obli- 
gé de  descendre  dans  la  rue,  et  vous  arrivez  mouillé 
et  confus  chez  la  maîtresse  de  maison!  Si,  au  con- 
traire, le  portier,  par  ordre  exprès  de  son  maître, 
vous  ]ai.sse  entrer  dans  la  cour  de  l'hôtel ,  vous  voyez  la 
figure  de  ce  concierge  se  rembrunir  comme  le  temps, 
ses  sourcils  se  froncer,  sa  bouche  se  contracter,  et  sou- 
vent, après  avoir  atteint  les  premières  marches  de  l'es- 
calier, vous  entendez  les  énergiques  jurements  du  con- 


cierge  qui,  humilié  de  îa  démarche  qu'il  vient  dé 
faire,  accable  riimôcent  cocher,  parce  que  celui-ci 
n  a  pu  remonter  sur  son  siégé  ,  tourner  et  sortir  avec 
la  même  promptitude  que  les  éclairs  qui  sillonnent 
en  ce  moment  le  ciel  en  courroux. 

Plusieurs  auteurs,  entre  autres  M.  Mazères  dans  B9l 
comédie  des  Trois  Quartiers^  sofit  tombés  danS  l'erreur 
quand  ils  ont  dit  qu'il  était  îndifférQÉt  aux  femmes  do 
faubourg  Saint-Germain  de  se  mésallier,  et  qu'elles  se 
prenaient  de  passion  aussi  bien  pour  un  roturier  qae 
pour  un  gentilhomme.  Après  la  révolution  de  i83o,' 
quelques  écrivains  cyniques  portèrerit  même  le  men- 
songe et  la  mauvaise  foi  jusqu'à  transformer  toutes  le# 
dames  du  faubourg  Samt^Germain  en  Phrynés  dé- 
hontées,  dont  les  amours  scandaleuses  avaient  pour 
objet  leurs  cochers  et  leurs  laquais  :  rien  n'est  moins 
vrai ,  rien  n'est  plus  infâme  que  ces  calomnies  atroces. 
Ce  qui  a  pu  tromper  les  premiers  (car  nous  ne  ferons 
pas  aux  derniers  l'honneur  de  relever  la  fausseté  in- 
signe de  leurs  turpitudes),  c'est  que  les  femmes  élé- 
gantes du  faubourg  Saint-'Germain  reçoivent  tous  les 
étrangers  riches  avec  les  mêmes  égards  que  les  gentils- 
hommes français  ;  soyez  un  dahdy  anglais,  soyez  Russe, 
Allemand  ou  Chinois ,  vous  flatterez  autant  l'amour- 
propre  de  ces  dames,  que  si  vos  hommages  sortaient  de 
la  bouche  d'un  Noailles,  d'un  Biron,  d'un  Richelieu 
ou  de  tout  autre  nom  historique.  A  quelques  excep- 


tions  près,  le  beau  sexe  du  faubourg  Saîot-Germaiii 
mrt  dans  ses  liaisons  une  adresse  remarquable,  une 
sagacité  rare  et  un  sentiment  de  coDTenaace  bien 
louable.  Il  paraît  avoir  pris  cette  maxime  pour  base 
de  ses  actions  :  être  tage  n'eit  rien,  le  tout  c'est  de  te 
paraître. 

Intimement  convaincu  qu'il  n'y  a  dans  la  société 
Saint-Germain,  presque  pas  de  jolie  femme  de  vingt- 
cinq  à  trente-cinq  ans  qui  n'ait  un  amant,  nous  arons 
au  moins  la  consolation  de  dire  que  ces  êtres  préférés 
sont  toujours  des  hommes  comme  il  faut.  Si  la  vertu  est 
vaincue  dans  ce  noble  quartier,  elle  n'est  donc  pas  la 
proie  de  malotrus  ;  et ,  si  parfois  elle  succombe ,  ce  n'est 
jamais  que  sous  la  main  séductrice  de  gens  titrés. 
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OSAPITÏIE  XXL 


Caractère  particulier  et  Caractère  général  des 
Habitants.  —  Le  21  Janvier  et  le  13  Février. 
—  Sociétés ,  Cercles ,  Coterie^.  —  liégitiniis^ 
tes  du  faubourg  Saint  -  Germain.  —  iKit^ 
XVI  et  le  Bonnet  rouge. 


Les  sociétés  sont  très  diverses  au  faubourg  Saint- 
Germain  ;  les  coteries  se  mêlent  rarement  ;  et,  quoique 
lopinion,  cette  reine  du  monde,  y  domine  à  peu  pr^ 
partout  sous  la  même  bannière,  les  nuances  s'y  subdi-* 
visent  à  Imfini.  Toutes  les  femmes,  et  sur-tout  le$ 
vieilles,  parlent  politique;  la  religion  dominante  dapii 
les  cercles  est  le  légitimisme  pur  ;  il  y  a  bien  par-cî  par* 
là  des  idées  singulières,  comme  certaines  douairières  d^ 
notre  connaissance ,  qui  croient  si  fernxement  à  Texiâk 
tence  de  Louis  XVII,  qu  elles  ne  recevraient  point  chea 
elles  une  seule  personne  dont  la  foi  sur  ce  point  n^ 
serait  pas  aussi  robuste  que  la  leur.  D'autres  femmeài 
jeunes  et  frivoles,  pensent  qu'il  faut  s'amuser  eil 
tout  temps;  et,  quoiqu'elles  regrettent  et  pteure&t  à 
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chaudes  larmes  tous  les  matios  la  chute  de  rancienne 
dynastie  et  l'absence  de  Henri  V,  elles  n'en  vont  pas 
moins  tous  les  soirs  à  la  cour  du  roi  Philippe  ou  chez 
ses  ministres.  Mais,  en  laissant  de  côté  ces  exceptions 
rares  9  qui  servent  de  plastrons  aux  brocards  et  aux 
traits  mordants  de  ces  dames  lorsqu'elles  n'ont  pas  le 
temps  d'exercer  la  charité,  nous  sommes  obligé  de 
prime-abord  de  reconnaître  deux  castes  bien  tran- 
chées dans  la  noble  société  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. 

Il  y  a  dans  ce  pays  curieux  deux  classes  qui  ne  se 
connaissent  que  de  nom ,  mais  qui  ne  se  voient  jamais 
fréquemment  :  c'est  le  grand  et  le  petit  faubourg  Saint- 
Germain.  Ces  deux  catégories,  qui  sont  ici  aussi  claires 
que  la  différence  qui  existe  entre  les  marchands  et  les 
banquiers  de  la  Chaussée-d'Antin ,  ces  deux  fractions 
de  la  société  sont  également  royalistes,  et  comme  il 
faut  aussi  que  les  femmes ,  qui  ne  peuvent  comme  les' 
hommes  prendre  les  armes ,  paraissent  avoir  du  patrio- 
tisme légitimiste,  leur  rôle  consiste  ordinairement  à 
injurier  les  absents  qui  pensent  d'une  autre  manière 
qu'elles;  à  envoyer  leurs  noms,  prénoms,  titres  el 
qualités,  et  de  faibles  souscriptions  à  des  bureaux  éta- 
blis au  profit  de  légitimistes  malheureux ,  et  enfin,  à 
ne  pas  se  servir  des  ouvriers  ou  professeurs  qui  ont  com- 
battu dans  \es  glorieuses^  pour  les  punir  de  s'ôtre  mêlés 
avec  le  fier  peuple.  Outre  les  deux  classes  du  grand  el 
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du  petit  faubourg  Saint-Germain ,  il  y  a  bien  une  troi- 
sième petite  classe,  ou,  pour  mieux  dire,  une  coterie 
qui  se  croit  tellement  au-dessus  des  autres  par  Télé- 
gance  de  sa  toilette  ,  la  pureté  de  son  goût  et  la  dis- 
tinction de  ses  manières,  qu  elle  s'imagine  former  la 
quintessence  la  plus  exquise  de  la  bonne  compagnie,  et 
qu'elle  regarde  presque  en  pitié  les  autres  parties  de  la 
société.  Mais  cette  réunion  de  douze  à  quinze  jeunes» 
femmes,  qui  n'admettent  dans  leur  intimité  que  des 
hommes  idolâtres  de  leur  ton  prétentieux  et  de  leurs 
frivolités,  cette  réunion,  disons-nous,  vue  en  détail,  est 
si  dédaigneuse  et  si  insignifiante,  qu'elle  ne  vaut  pas  la 
peine  d'occuper  notre  attention  un  seul  instant. 

Maintenant,  pour  aborder  des  objets  plus  dignes  d'un 
intérêt  véritable,  nous  dirons  que  le  caractère  du  légi- 
timiste présente  une  des  plus  grandes  contradictions 
que  la  nature  puisse  placer  dans  un  cerveau  humain. 
Nous  admettons  avec  la  raison  qu'il  n'y  a  pas,  pour  ce 
sujet   singulier,   de   règle   sans  exception  (  car  Bour- 
niont,  Bonnechose,  madame  de  La  Rochejacquelein 
et  d'autres  l'ont  démontré);  mais  le  cas  est  presque 
toujours  si  semblable  dans  toutes  les  positions  et  à 
toutes  les  époques,  que  l'on  peut  regarder  cette  ano- 
malie du  légitimiste  comme  un  signe  caractéristique; 
et   certain.    Individuellement,  le  légitimiste    est  très 
brave  ;  en  corps,  il  ne  l'est  plus.  Personnellement,  il  a 
de  l'intelligence  et  de  la  tête;  en  masse,  il  les  perd. 
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D'où  vient  cette  inexplicable  bizarrerie?  C*est  ce  qu*il 
nous  est  impossible  d'éclaircir  ;  raais  le  fait  existe ,  et 
nous  développerons  cet  axiome  avec  plus  de  détails 
encore  à  la  fin  de  cet  écrit. 

Les  légitimistes,  qui  sont  généralement  fort  bons 
chrétiens,  ne  font  cependant  pas  volontiers  partie  de 
legllse  militante;  et  si  leur  caractère  entreprenant  les 
portait  à  former  une  légion  Thébaine  aussi  brave  que 
celle  de  César,  je  ne  sais  si  la  crainte  d'être  décimés 
après  la  victoire  ne  les  empêcherait  pas  de  prendre 
les  armes.  Disons-le  donc  franchement,  la  peur  est  un 
de  leurs  caractères  indélébiles,  et  la  crainte  est  si  forte- 
ment empreinte  dans  leurs  actions  et  dans  leurs  pen- 
sées, que,  lors  même  qu'ils  sont  sur  une  terre  étran- 
gère ,  ils  craignent  toujours  de  se  compromettre  et  ne 
soutiennent  leur  cause  que  de  leurs  stériles  vœux. 

Tout  le  monde  sait  que  les  dernières  années  de  h 
restauration ,  à  l'exception  des  employés  du  gouveme- 
ment,  on  ne  pensait  guère  à  Louis  XYIII  et  au  duc 
de  Berry  ;  et,  sauf  Thabit  noir  que  les  royalistes  se 
croyaient  obligés  d'endosser,  ils  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  éviter  d'assister  aux  longues  cérémonies 
funèbres  du  21  janvier  et  du  i3  février.  La  révolution 
populaire  qui  précipita  si  brusquement  Charles  X  du 
trône,  produisit  sur  le  cœur  des  légitimistes  le  singu- 
lier effet  de  leur  rappeler  ces  cérémonies,  et,  par  con- 
tre, rattachement  des  personnes  décédées,  effet  qui 
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s'était  complètement  éteint  dans  leur  for   intérieur. 
De  là  la  manifestation  de  leurs  sentiments  éternels! 
de  là  la  dévastation  de  l'église  Saînt-Germain-l'Auxer- 
rois,  l'enlèvement  des  croix  d'église,  celui  des  fleurs- 
de-lys,  des  armes  de  France,  etc.,  etc.  Nous  ne  parle- 
rons pas  de  leur  conduite  extérieure,  c'est-à-dire  en 
public;  mais  nous  ne  pouvons  taire  ce  qui  se  passa  sous 
nos  yeux  en  particulier,  et  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons.   Peu  d'heures,  et  même  peu  de  jours  avant 
l'éclat  prémédité   des  légitimistes  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  (i83i),  leurs  physionomies  étaient  rayon- 
nantes de  joie.  En  revenant,  leur  contenance  était  toute 
changée;  un  air  sombre  et  inquiet  avait  succédé  à  l'air 
triomphateur;  quelques-uns  décrochaient  et  enlevaient 
pour  les  cacher,  les  portraits  de  Charles  X  et  de  la 
famille  royale  ;  d'autres  couraient  à  leurs  secrétaires 
pour  mettre  leur  argent  et  leurs  bijoux  dans  des  lieux 
plus  secrets  ;  et  d'autres  enfin  mettaient  de  nouvelles 
pierres  à  leurs  pistolets,  de  l'huile  aux  ressorts  de  leurs 
batteries,  et  chargaient  leurs  armes  pour  être  prêts  à 
tous  événements.  La  terreur  semblait  régner  sur  tous 
les  visages,  et  chaque  bruit  éloigné,  chaque  mouve- 
ment des  vitres  imprimé  à  la  fenêtre  par  celui  d'un 
simple  fiacre,  faisait  pâlir  nos  braves,  et  semblait  pro- 
duire l'effet  de  la  tête  de  Méduse,  sur  chaque  physio- 
nomie légitimiste. 

11  y  aurait  peu  de  générosité  de  notre  part  à  conti- 
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nuer  plus  loin  nos  investigations,  à  compter  les  pulda« 
tions  redoublées  de  chaque  cœur  masculin ,  ou  les  se- 
cousses nerveuses  de  nos  aimables  dames;  mais^^j^la 
commotion  fut  terrible,  et  chacune  d'elles  s'attendsiit 
pour  le  moins  à  être  pillée. 

Cet  épisode  ridiculo-tragique  n'eut,  à  cette  époque, 
qu'un  seul  pendant,  celui  de  la  descente  des  croix, 
opérée  sur  la  demande  du  peuple  des  barricades.  Tout 
le  monde  sait  ce  qu'il  en  advint;  mais  ce  dont  on  n'a 
pas  d'idée,  c'est  de  la  promptitude  inimaginable  qoe 
les  seigneurs  du  faubourg  Saint-Germain  mirent  à 
imiter  le  chef  du  royaume  et  à  obéir  à  la  volonté  du 
peuple.  Il  fallait  les  voir  descendre  précipitamment 
dans  la  cour  de  leurs  hôtels,  armés  eux-mêmes  de 
couteaux  ou  grattoirs,  appeler  les  peintres,  cochers, 
savoyards  ou  décrotteurs  voisins,  pour  les  aider  à  enle- 
ver les  belles  armoiries  qui  décoraient  les  panneaux  de 
leurs  voitures,  les  fleurs-de-lys  d'or,  les  croix  d'argent, 
les  couronnes  ducales,  etc.,  enfin,  toutes  les  marques 
qui  auraient  pu  éveiller  l'œil  soupçonneux  d'un  peuple 
en  courroux.  Le  peuple  ne  vint  pas,  et  les  vrais  roya- 
listes en  furent  pour  leur  courte  honte. 

Revenant  à  des  considérations  générales,  nous  dirons 
que  le  caractère  du  légitimiste  parisien  est  dépeint  par 
ces  mots  :  «  égoïsme  complet,  caché  sous  le  vernis  d'une 
politesse  exquise.  »  ^lous  dirons  encore  que  si,  dans 
cette  famille  de  tremblards,  il  se  trouve  çà  et  là  des 


êtres  mieux  partagés  du  côté  du  courage,  ce  n'est  pas 
ordinairement  en  coudoyant  la  femme  d'un  libéral  ou 
en  marchant  sur  le  pied  d'un  pfailippiste,  qu'ils  se  feront 
reconnaître,  mais  bien  plutôt  dans  des  entreprises  po- 
litiques. C'est  seulement  alors  que  l'on  peut  saisir  le 
vrai  caractère  du  légkîmhte ,  et  Tôitî  son  portrtôt  i  u& 
homme  bien  pensant  est  c«lui  qui  vêifl  (bujoDrs  fiiire 
iiQ  coup  de  tête  contre  le  gonverâernellS  et  ses  séides; 
mais,  dès  qu'il  a  levé  le  ptéd  droit  pour'l'esécutiofai,  il 
se  repent  de  n'avoir  pas  avancé  le  pied  gauche,  et ,  dans 
le  trouble  où  le  jette  ce  pas  téméraire,  il  se  retire  pour 
ne  pas  compromettre  davantage  la  cause  sacrée. 

Voilà  la  conduite  perpétuelle  des  légitimistes,  et  le 
fantôme  de  la  peur  suit  si  obstînémept  leur  ombre,  qfie> 
dans  un  cas  pressant  de  salut,  nous  les  Terrions  tow^ 
comme  Louis  XVI  le  a<t  jaili  17911*  se  eouvrirdniaB- 
glant  bonnet  rouge. 
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CHAPITRE  IV. 


Langage.  —  Termes  consacrés.  —  Littérature 
des  Légitimistes.  —  Bals  nobles  et  roturiers. 
—  Opinion  des  Dames  du  faubourg  Saint- 
Germain  sur  les  Bals. 


Le  dialecte  du  faubourg  Saint-Germain  partage  avec 
les  autres  quartiers  de  la  capitale,  Taccent  prononcé 
du  langage  parisien  ;  mais  on  y  entend  parfois  des  lo- 
cutions consacrées  parlusage,  et  qu'il  n'est  pas  donné 
à  tout  le  monde  de  comprendre.  Nous  nous  arrêterons 
très  peu  à  des  minuties  grammaticales  en  ce  genre,  qui, 
par  exemple,  suivant  la  syntaxe  du  faubourg  Saint-Ger- 
main ,  proscrit  le  mot  maison  de  campagne j  parce  qu'il 
«st  du  bon  ton  de  dire  une  terre.  De  même,  en  parlant  du 
beau  sexe ,  il  est  d'un  purisme  plus  parfait  de  dire  les 
femmes,  au  lieu  de  dire  lei^ dames.  Mais  il  est  une  épi- 
thète  que  la  noblesse  n'a  jamais  pu  pardonner  au  spi- 
rituel M.  Mazèrcs;  c'est  cette  abréviation  de  sens,  où 
l'auteur,  en  parlant  d'une  personne^  a  dit  :  cette  per- 
sonne est  née^  au  lieu  de  bien  née.  Nous  avouons  fran- 
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cbenient  que  nos  longues  observations  de  la  société 
ne  nous  ont  jamais  mis  à  même  d'entendre  sortir  cette 
pxpressîon  de  la  bouche  de  quelqu'un;  mais  nous 
sommes  convaincu  de  son  existence,  puisqu'il  nous 
'est  arrivé,  dans  un  salon  de  Paris,  de  nous  enten- 
dre adresser  par  une  dame  du  faubourg  Saint- Ger- 
main,  celte  singulière  question  :  Cette  ville  est-elle 
habîtée?en  désignant  Nantes,  pour  dire  :  Cette  ville  est- 
elle  fréquentée  par  la  noblesse?  Encore  une  expression 
significative  des  dames  du  fauboui^  Saint-Germain,  et 
qui  est  dans  le  même  genre  que  la  précédente,  est 
celle-ci  :  Celle  couleur  ou  cette  forme  de  chapeau  est- 
elle  portée?  pour  dire  si  ces  objets  sont  portés  par  la 
bonne  compagnie  ou  par  les  gens  non  titrés.  Que  ceux 
qui  doutent  de  la  véracité  de  notre  assertion,   aillent 

au  magasinde  M."- Couillez  oudeM."*  Baudran,ils  n'y 

seront  pas  une  heure  sans  entendre  répéter  ces  ex- 
pressions. 

Il  est  aussi  du  bon  genre ,  dans  toutes  les  sociétés 

non  mêlées  du  faubourg  Saint-Germain, 

littérature  ancienne  comme  seule  bonne 

toute  espèce  de  mérite  à  la  littérature  i 

peut  entrer  dans  notre  cadre  d'élever 

polémique  littéraire  ,  ni  de  chercher  à 

genre  ,  classique  ou  romantique,  apparl 

nence;  mais   nous    ne    pouvons    nous 

trouver  que,    dans  le  dix-neuvième   c 
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dix-hullième  siècle,  il  n'y  ait  eu  une  foule  de  bons  et 
une  foule  de  mauvais  livres  :  mais  néanmoins,  si  Ton 
reproche  à  notre  époque  actuelle  une  grande  tendance 
a  la  corruption,  nous  pensons  que  le  Génie  du  Chris^ 
tlanismcj  les  Méditations  et  Harmonies  religieuses  ^  les* 
Conférences  de  l'abbé  Frayssinous,  sont  des  œuvres 
plus  morales  encore  que  la  Pucelie  d'Orléans ^  Faublas 
et  le  Compère  Matldeii,  Si  donc ,  dans  le  style  de  nos 
auteurs  modernes,  on  trouve,  quoique  à  regret,  du 
scandale  et  de  l'irréligion,  il  faut  bien  en  prendre  son 
parti,  car  Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  d'Alembert, 
Helvétius,  et  une  foule  d'autres  classiques,  nous  y  ont 
accoutumés. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  haine  et  du  mépris  que 
le  faubourg  Saint-Germain  a  voué  à  tout  ce  qui  appar- 
tient au  commerce;  il  est  unanime  sur  ce  poiùt,  et  le 
dédain  de  sou  langage  se  déploie  complaisamment  sur 
ce  sujet,  chaque  fois  qu'il  en  trouve  l'occasion.  Quant 
9UX  artistes,  aux  gens  de  lettres,  ils  sont  généralement 
peu  estimés;  si  des  artistes  célèbres  sont  parfois  invités 
à  dîner  chez  de  grands  seigneurs,  c'est  dans  l'espoir  que^ 
pendant  la  soirée ,  leur  talent  en  musique  ou  en  dessin 
payera  l'ennui  causé  par  leur  présence,  et  fera  les 
charmes  de  la  société  qui  leur  a  fait  l'hoâneur  de  les 
recevoir  :  mais,  en  général,  ils  sont  plutôt  tolérés 
qu'admis  dans  l'intérieur  des  cercles. 

Ne  vous  faites  donc  plus  illusion,  pauvres  enfants 
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d*Apolloii  !  on  vous  admet,  on  vous  caresse  ;  une  bouche 
gracieuse  balbutié  un  compliment  flatteur;  de  beaux- 
yeux,  pour  vous  encourager,  se  tournent  vers  voui^ 
avec  langueur;  les  titres  semblent  nivelés  devant  ki 
hauteur  de  votre  talent  colossal;  et,  en  vérité,  comment 
résister  aux  pièges  tendus  avec  tant  d'adresse  et  avec 
une  apparence  de  si  bonne  foi?  Mais  on  vous  trompe; 
ces  caresses,  ces  attentions  ne  sont  octroyées  qu'à 
regret,  et  si  on  les  prodigue,  c'est  parce  que  Ton  en 
a  besoin. 

JNe  voyons-nous  pas  souvent,  au  milieu  d'un  bal  ou 
dans  une  grande  réunion,  une  jeune  femme ,  une  jolie 
femme,  enfin,  une  femme  titrée,  donner  le  brasâ  uA 
artiste  ou  à  un  littérateur  célèbre,  et  parcourir  la  (oxû^ 
étonnée?  Certes,  le  cas  est  piquant,  et  pourtant,  ap*- 
prenez-le,  gens  à  talent,  cette  beauté  ne  fait  aucuiir 
cas  de  vous;  mais  elle  s'attèle  à  votre  char,  pajrce 
qu'elle  s'imagine  en  cela  passer  aux  yeux  du  mondè^ 
pour  un  des  flambeaux  de  la  poésie  et  des  arts. 

Oh! —  la  mouche  du  coche!... 

11  en  est  de  même  des  littérateurs;  si,  au  faubourg 
Saint-Germain,  il  se  trouve  quelque  femme  bel-esprit^ 
quelque  dame  demi -auteur,  qui  s'imagine  avoir  té 
talent  d'écrire  parce  qu'elle  fréquente  des  écrivalUÉlJ 
elle  reçoit  fort  bien  ces  derniers;  mais  il  n'en  est  pà^ 
moins  vrai  que  l'on  regarde  sa  société  comm«  mêl€e> 
c'est-à-dire  qu'elle  est  visiblement  composée  de  géil^ 
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nobles  et  de  gens  instruits ,  ce  qui  forme  souvent  di^ 
parate:  dès  ce  moment  elle  ne  doit  pas  compter  sur 
Tindulgence  de  son  prochain,  on  la  traite  comme  une 
véritable  bas-bleu^  et  Ton  se  fait  toujours  un  maUn 
plaisir,. quand  elle  est  quelque  part,  d'amener  la  con- 
versation sur  les  Femmes  savantes  et  les  Précieuses  ridù- 
cules  de  Molière. 

Quoiqu'un  insolent  dédain  soit  déversé  à  pleines 
mains  par  les  dames  du  faubourg  Saint-Germain ,  sur 
tout  ce  qui  ne  fait  pas  partie  de  leur  société,  on  ne  les 
voit  pas  moins  faire  des  courbettes  et  presque  des 
bassesses,  pour  être  invitées  aux  brillants  bais  de 
MM.  Schi....,  Delm...,  Hop...,  Rotsch...  et  autres 
personnes  chez  lesquelles  il  y  a  des  appartements  ma- 
gnifiques, où  l'on  trouve  tout  ce  que  le  luxe  et  le  bon 
goût  peuvent  désirer.  Ah!  si  ces  maîtres  de  maison 
enteudaient  quelquefois  ce  que  ces  invités  d'outre^ 
Seine  disent  à  voix  basse  sur  leur  banquette ,  dans  un 
petit  coin,  nous  croyons  bien  qu'ils  ne  les  inviteraient 
pas  une  autre  fois.  N'est-ce  pas  déplorable,  disait  der- 
nièrement une  de  ces  jeunes  comtesses  passablement 
laide,  n'est-ce  pas  désolant  de  voir  de  si  beaux  salons 
entre  les  mains  de  pareils  gens!...  Connaissez-vous 
cette  femme?  lui  demandait  une  de  ses  voisines ^  en 
désignant  une  dnme  fort  jolie  qui  venait  d'entrer.  Non, 
ma  chère,  répondit  celle-ci,  en  faisant  un  signe  de 
pitié,  je  ne  la  connais  pas;  mais  c'est  sans  doute  do  la 
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finance,  car  elle  est  couverte  de  diamants.  £n  pronon- 
çant lentement  ces  paroles  sentencieuses,  le  juge  fe- 
melle donnait  à  sa  physionomie  une  singulière  ex- 
pression d'ironie,  et  cependant  la  pauvrette  était  hors 
d'état  d'acheter  et  de  porter  un  seul  petit  diamant. 
Maîtres  de  maison  des  quartiers  qui  ne  sont  pas  nobles, 
voilà  le  langage  et  la  reconnaissance  qui  vous  sont 
destinés!.... 
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CHiLPITRE  V. 

Noblesse.  —  Manie  des  Titres.  —  Kqiiiilité 
devant  certains  noms.  —  Les  Nobles,  joiir^ 
nalistes.  —  Blasons.  —  Les  Nobles,  descen-? 
dants  des  Barbares. 


Depuis  1 789,  une  foule  d'écrivains  vulgaires  ont  atta-^ 
que  la  noblesse ,  et  une  foule  de  gens  maladroits  se 
sont  crus  obligés  de  la  défendre.  Une  institution  sem* 
blable,  quand  elle  n'a  pas  de  prérogatives,  ainsi  que 
cela  existe  maintenant^  ressemble  à  un  fantôme  que 
Ton  ne  peut  ni  poursuivre  ni  soutenir.  Néanmoins, 
nous  ne  voyons  pas  de  raison  pour  rougir  d'en  faire 
partie,  car  nous  aussi  nous  sommes  noble,  et  nous 
avons  fait  nos  preuves  sur  le  champ  de  bataille;  nous 
avons  des  titres  imprescriptibles,  gravés  dans  les  pages 
de  rhistoire,  et  nous  serions  prêt  à  nous  faire  con^ 
naître,  si  un  sentiment  de  délicatesse  ne  nous  portait  à 
tîiire  notre  nom  dans  cet  écrit.  Nous  sommes  trop  fier 
pour  ne  pas  tenir  à  honneur  de  compter  dans  les  rangs 
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de  ceux  qui  ont  reçu  ce  genre  d'illustration;  et  quoique 
gentilhomme  <le  province ,  nous  déclarons  ici  que  nous 
ne  regardons  un  roi  de  France  que  comme  le  premier 
gentilhomme  de  son  royaume.  Si  les  malheurs  que  nous 
avons  éprouvés  depuis  quarante  ans,  et  sur-tout.depuis 
la  dernière  révolution,  nous  forcent  en  ce  moment. à 
signaler  les  ridicules  de  la  bonne  compagnie  ou  à  dire 
de  cruelles  vérités  à  nos  frères ,  ne  croyez  pas ,  lecteurs» 
que  ce  soit  par  haine  ou  par  envie;  c'est  au  contraire 
pour  qu'ils  se  corrigent  des  défauts  et  des  erreurs  qui 
ont  eu  pour  la  France  les  plus  funestes  effets.  Il  n'y  a 
pas  de  ridicule  frivole  dans  ses  conséquences,  et  m 
une  petite  pierre  peut  occasionner  la  chute  d'une 
avalanche  épouvantable,  un  léger  travers  d'esprit,  dans 
les  hautes  classes,  a  souvent  bien  du  retentissement 
dans  les  masses.  Les  fautes  sont  d'autant  plus  capitales 
quand  elles  partent  d'un  rang  supérieur  de  la  société; 
mais,  en  reprenant  dans  nos  mains  le  fouet  sanglant^ 
la  satire  ,  que  Ton  se  persuade  bien  que  nous  sommes 
loin  de  vouloir  attaquer  une  noblesse  qui,  par  lefait^ 
ne  jouit  actuellement  d'aucun  privilège  ;  laissons  en 
repos  et  pour  ce  qu  elle  est,  une  institution  si  brillante 
autrefois  et  si  illusoire  aujourd'hui;  mais  du  moins 
tirons  une  leçon  utile  des  débris  qui  subsistent  eacmm 
et  qui  ont  été  épargnés  par  les  ravages  du  temps  eldes 
révolutions.  ? 

Le  faubourg  Saint-Germain,  comme  on  doit  bien  lé 
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penser,  est  atteint  de  la  monomanie  des  titres,  et  il 
tient  tellement  à  ce  genre  de  distinction-,  que  tout  le 
inonde  en  prend  à  tort  ou  à  raison  ;  aussi ,  lorsqu'un 
grand  raout  a  lieu»  les  mots  de  chevalier,  baron ,  vi- 
comte, comte,  marquis,  duc  et  prince,  bourdonnent  à 
toutes  les  oreilles,  et  cette  longue  et  monotone  no- 
menclature tient  autant  et  plus  de  place  dans  la 
bouche  du  laquais  chargé  d'annoncer,  que  tous  les 
noms  en  eux-mêmes. 

Une  chose  assez  bizarre  dans  la  conduite  des  no- 
bles actuels,  cest  qu'au  lieu  de  conserver  intacte  et 
religieusement  larche  sainte  des  titres  et  des  distinc- 
tions honorifiques ,  ils  soient  les  premiers  à  les  usur- 
per, et  cela  avec  une  impudeur  qui  siérait  tout  au 
plus  à  des  roturiers  nouveau  -  parvenus.  Par  exemple , 
nous  connaissons  de  vieilles  bonnes  gens  qui ,  en  dépit 
de  la  destruction  de  Tordre  de  Malte,  ne  cessent  d'en 
porter  les  insignes,  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  ces  mêmes  personnes  les  portent  quoique  mariées 
sans  dispense  du  Pape,  et  malgré  la  défense  expresse 
des  statuts  de  l'ordre  en  pareil  cas,  défenses  qu'elles 
connaissent  cependant  parfaitement. 

Ailleurs  nous  voyons  que  certains  gentilshommes, 
qui  n'avaient  hérité  de  leur  père  que  du  titre  de  che- 
valier, se  sont  faits  d'eux-mêmes  barons ,  sans  en  de- 
mander seulement  la  permission  à  leur  souverain  légi- 
time, seul  dispensateur  des  titres  de  noblesse.  Ici  des 
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jeunes  gens  ont  pris  des  titres ,  non-seulement  avant  la 
mort  de  leur  père ,  mais  même  avant  leur  majorité.  Là 
des  cadets,  mécontents  du  titre  modesée  de  leur  aîné, 
s  en  sont  arrogé  de  plus  élevés,  du  vivant  des  premiers. 
11  y  a  donc  confusion,  désordre,  usurpation  et  avilisse* 
ment  dans  ces  degrés  d'hiérarchie  si  sacrés  autrefois  ; 
aussi  ces  distinctions  sont-elles  devenues  si  communes 
au  faubourg  Saint- Germain ,  qu'il  est  plus  distingué 
vraiment  de  n*en  avoir  pas  du  tout. 

Tout  en  prisant  beaucoup  ces  titres ,  parce  qu'ils  ne 
coulent  rien ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ceux 
qui  les  portent  tiennent  autant  à  l'argent  que  les  ban- 
quiers les  plus  juifs  du  monde.  C'est  sur- tout  quand 
il  s'agit  de  mariage  qu'ils  sont  le  plus  âpres  à  la  curée. 
Les  Anglais,  en  général ,  sont  beaucoup  plus  au-dessus 
du  qu'en  dira-t'-on  que  nous;  aussi  voyons -nous  def 
grands  seigneurs,  dans  ce  pays  et  ailleurs,  ne  pas  crain« 
dre  de  s'unir  à  la  fange  rejetée  par  les  tréteaux  de 
théâtre  ;  ils  épousent  des  actrices,  des  danseuses,  voire 
même  des  saltimbanques  !  tout  leur  est  égal  ;  mais  en 
France,  les  préjugés  ont  encore  une  certaine  forcé, 
et  si  l'on  se  moque  complètement  des  principes ,  aa 
moins  veut-on  en  sauver  toutes  les  apparences.  Ainsi , 
le  gentilhomme  le  plus  honnête  et  le  plus  passio0oé 
pour  l'art  héraldique,  quand  il  veut  se  marier,  Ae 
manque  jamais»  avant  de  faire  la  demande  authentique^ 
de  sa  noble  future,  de  consulter  attentivement  d'fllo* 


'  f» 
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sier,  Moreri  et  de  Courcelies.  Si  par  hasard  il  apprend 
qu'en  un  quartier  reculé  de  Paris  il  existe  une  riche 
héritière  dont  k  naissance  est  assez  obscure ,  mais  dont 
la  fortune  roturière  est  assurée  et  garantie  par  de  nom* 
breux  sacs  d'argent  pesant  et  comptant,  notre  gentil- 
homme ferme  aussitôt  ses  livres,  suspend  ses  premières 
idées,  et,  faisant  un  prompt  retour  sur  la  vanité  des 
hochets  de  ce  bas  monde  et  la  vicissitude  des  posi- 
tions humaines,  il  change  de  projet;  mais  si,  par  de 
nouvelles  recherches,  il  apprend  que  la  dot  dépasse 
de  beaucoup  ses  espérances,  et,  en  deux  mots ,  qu'elle 
est  immense ,  alors  il  oublie  son  blason,  ses  aieux^  ses 
amis,  sa  noble  et  première  passion ,  et  vole  au  plus  vite 
déposer  aux  pieds  de  sa  nouvelle  déité  l'hommage  de 
son  amour  délirant.  Cet  objet  nouveau ,  parfois  asseï 
laid,  et  qu'il  a  vraiment  accepté  les  yeux  fermés  (car 
les  écus  sont  là  ) ,  aurait  pu  être  la  fille  d'un  notaire^ 
d'un  riche  agent-de-change ,  d'un  gros  marchand  de 
draps  retiré ,  d'un  juif  ou  d'un  usurier;  mais  cette  fois, 
ce  gentilhomme  si  fier  n'a  pas  reculé  devant  la  honte 
d'épouser  une  bâtarde  1  L'infâme  !  il  eût  épousé  la  fitk 
du  bourreau  j  si  elle  eût  été  millionnaire. 

Une  différence  que  nous  autres  gens  de  province  ne 
comprenons  pas,  c'est  l'espèce  de  respect  que  les  no- 
bles portent  à  quelques  noms  illustres.  Nous  aussi,  en 
feuilletant  les  pages  de  l'histoire,  nous  éprouvons  la 
même  sensation  en  voyant  à  chaque  grand  service  rendu 
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à  la  France,  briller  des  noms  comme  ceux  des  Montmo-^ 
rency,  des  Bayard ,  des  Duguesclin  ;  mais  quand,  dans 
la  vie  actuelle ,  nous  rencontrons  des  gentilshommes 
portant  des  noms  historiques,  et  qui,  depuis  17899 
n'ont  rien  fait  pour  les  Bourbons  ou  pour  leur  p^ys, 
alors  notre  illusion  cesse,  et  notre  respect  s'évanouit 
complètement/Certes,  si  les  descendants  des  premières 
familles  de  France  avaient  un  mérite  égal  à  celui  de 
leurs  ancêtres,  tous  les  Français  auraient  le  droit  de 
s'en  enorgueillir;  mais  il  faut  les  épaules  d'Atlas  pour 
soutenir  des  réputations  aussi  illustres,  sinon  elles  vous 
écrasent  de  tout  le  poids  de  leur  gloire  passée. 

Encore  une  des  marques  caractéristiques  de  la  Cbii^ 
duite  de  la  noblesse  à  l'époque  où  nous  sommes,  est 
le  besoin  qu  elle  éprouve  de  mêler  son  nom  à  la  polé'^ 
mique,  et  encore  plus  à  la  rédaction  des  journant; 
est-ce  pour  servir  mieux  ses  opinions,  ou  bien  est-<éé 
parce  qu  elle  se  reconnaît  impuissante  à  rendre  des  sél^ 
vices  par  le  sort  des  armes?  Voilà  ce  que  bous  ne  pot»^ 
vons  décider.  Qu'un  Chateaubriand,  ua  Fitz^James , 
un  Kergorlay,  consacrent  leur  plume  énergique  à  atta- 
quer ou  à  défendre  une  dynastie ,  rien  de  plus  naturel! 
Le  combat,  pour  être  inégal ,  n'en  est  que  plus  noblé^ 
mais  qu'une  foule  de  gentilshommes  descendent  ch^ 
Tarène  quotidienne  d'une  politique  souvent  dégoû- 
tante ;  qu'ils  se  fassent  pamphlétaires  et  écrivains  sala- 
riés, en  troquant  leur  épée  contre  une  plume,  tandis 


soldats  dtJbaachés  de  César?  Est-ce  des  amours  încet* 
tueuses  de  ros  uières  avec  le  farouche  Hua  ,  le  perfide 
Cimbrc,  le  barbare  Visigotb  que  tous  proTCoex?  De»* 
cendez-TOus  des  féroces  Celtes  armoricains,  des  cruels 
Francs,  des  brigands  normands  ou  des  pirates  danois? 
Répondez.  Pie  seriez-rous  pas  plutôt  les  bâtards  des 
impudiques  Sarrasins  et  de  ces  insulaires  bretons  qui 
ont  inondé  la  France  pendant  des  siècles?  Le  sang  dt 
T08  ancêtres  vaincus  ne  s'est-il  pas  mèïé  avec  celui  de 
toutes  les  races  infâmes  et  dépravées  qui  ont  couvert 
votre  patrie  en  deuil  de  leurs  victoires  et  de  leurs 
crimes?  Et  ce  sang  impur  ne  coule-t-il  pas  encore  au- 
jourd'hui dans  vos  veines  ? 

De  grflce,  messieurs ,  cessez  d'être  aussi  vains  et  aussi 
fiers;  sans  doute  îl  est  de  grands  noms  parmi  vous,  il 
est  de  beanx  souvenirs  ;  mais  des  noms  sans  vertu,  dM 
souvenirs  sans  espoir  d'avenir  ne  sont  rien  pour  la 
France,  et  ne  présentent  à  l'ame  attristée  que  des  n» 
grets  et  du  découragement. 
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CSiiPITRBTI. 

Les  Flatteurs  du  Peuple.  -^  Ouvriers  de  Paris. 
—  Conduite  des  Légitimistes  à  leur  égard.  •— 
Le  Secrétaire  d'Henri  V.  —  Diqies* 


Une  chose  assez  extraordinaire  dans  une  monarchie 
absolue,  est  de  voir  des  gensde  la  basse  classe  avoir 
la  même  opinion  que  les  classes  élevées;  car  ils  n'ont 
rien  à  gagner  à  cette  opinion.,  qui,  observée  rigoureu- 
sement, les  place  au  dernier  degré  de  Téchelle  sociale. 
Pour  éviter  qu'une  partie  des  ouvriers,  des  artisans  et 
d'autres  gens  de  peine  ne  soient  entraînées  par  l'image 
séduisante  de  la  liberté ,  liberté  qui  n'existe  vraiment 
nulle  part  dans  la  nature,  le  parti  des  légitimistes  a 
été  obligé  d'employer  le  même  moyen  que  ses  ad- 
versaires, celui  de  flatter  le  peuple.  Sans  doute  il  a  dUkr 
en  coûter  à  leur  orgueil  d'adresser  de  douces  parole$> 
à  des  hommes  qu'ils  regardent  comme  leurs  vassaux 
naturels  ;  mais  comme  les  légitimistes  n'aiment  pas  k' 
donner  leur  argent  ou  même  à  le  prêter,  ils  ont  trouva 
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meilleur  marché  de  récompenser  les  services  rendus  à 
la  cause  par  des  flatteries  et  remerciments  abondants. 

Souvent,  pour  suivre  la  même  lactique,  on  les  fait 
entrer  le  matin  dans  de  beaux  salons  dorés,  pour  s'entre- 
tenir un  moment  avec  eux.  Là,  ilssontchoyéset  caressés; 
on  compatit  à  leurs  peines,  on  applaudit  à  leur  bonne 
conduite,  et  leur  éloge  sort  avec  grâce  de  la  bouche 
mielleuse  de  la  maîtresse  die  la  maison,  sur- tout  quand 
celle-ci  est  une  vieille  douairière.  Le  brave  homme! 
disent  ces  belles  dames  ;  comme  cela  pense  bien  *  Quel- 
quefois on  ne  dédaigne  pas  d'^  nlrer  dans  Thumble 
boutique  de  ces  ouvriers,  ou  de  visiter  dans  un  grenier 
délabré  leur  famille  nombreuse  et  indigente.  Si  on  leur 
offre  en  quantité  des  consolations  verbales,  on- ne  Jeur 
donne  en  revanche  que  peu  de  secours  réels,  et  le»- 
nobles  visiteurs,  en  se  retirant,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  tressaillir  d'aise  et  de  dire  :  Us  sont  bien  malheu-^ 
reux,  mais  tant  mieux;  ce  n'est  que  par  le  malheur 
du  peuple  que  notre  cause  peut  triompher,  et  il  faut 
qu'ils  deviennent  encore  plus  malheureux,  pour  que- 
nous  soyons  sûrs  de  son  appui  au  jour  de  la  résuFrection^- 

Et  cependant,  bons  bourgeois,  pauvres  ouvrieni> 
dès  que  le  jour  du  danger  est  passé  pour  vos  prétendus' 
protecteurs ,  dès  qu'une  conspiration  ou  un  coup  dé- 
telé politique  ont  échoué,  non-seulement  vous  ètet- 
oubiiés ,  mais  vous  ôtes  encore  méprisés  ot  con&igoéf- 
à  la  porte.  Ou  rejette  sur  vous  la  faute;  on  vous  accuse 


d'avoir  fait  manquer  toutes  les  combinaisons ^  car  voui 
n  êtes  qu'un  peuple  idiot,  et  le  peuple  est  toujours 
peuple.  Dès- lors  la  fierté  aristocratique  reprend  le 
dessus;  une  froideur  dédaigneuse  est  votre  seule  ré- 
compensé, on  ne  vous  reconnaît  plus,  on  vous  re- 
pousse, et  pour  vous  punir  de  n'avoir  pas  réussi  souS 
des  chefs  aussi  augustes,  vous  entendez  sortir  de  toutes 
les  bouches  cette  sentence  de  réprobation  : 

«  Il  y  a  des  lignes  de  démarcation  qu'on  ne  doit 
jamais  laisser  franchir,  quand  on  se  respecte,  » 

Ne  parlez  donc  plus  de  vos  services ,  pauvres  imbé- 
ciles, des  dangers  que  vous  avez  courus,  dés  pratiquée 
ou  des  places  que  vous  avez  perdues  par  vôtre  con- 
duite. C  est  un  malheur  sans  douté,  mais  ils  n'ont  fait 
que  leur  devoir  ;  telles  sont  les  seules  paroles  dé 
reconnaissance  que  vous  entendez  sortir  de  ces  botlûÙèit 
ingrates,  entendez- vous ,  bourgeois?  ceâ  cœurs  sécs 
n'ont  rien  à  vous  donner,  absolument  rien  à  votté 
envoyer  que  ces  paroles  stériles;  et  si,  rentrés  dâù!^ 
leurs  salons,  vous  entendiez  vos  nobles  biénfaitéCii^ 
s'exprimer  sur  votre  compte,  vous  seriez  suffoqués  dé^ 
douleur  ;  car  voilà  la  seule  différence  qu'ils  établissent 
entre  les  jacobins  et  vous  :  les  premiers  sont  de  M 
canaille  révolutionnaire,  et  vous,  vous  êtes  de  la  canâitU 
bien  pensante. 

Nous  venons  de  dire,  il  y  a  quelques  iùstiants,  ^é 
l'amitié  apparente  que  la  noblesse  du  faubourg' Saîùit^ 
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Germain  portait  aux  bourgeois  et  aux  ouvriers,  se  chan- 
geait en  sarcasme  et  signes  de  pitié,  dès  qu'où  n'avait 
plus  besoin  de  ces  derniers.  Ce  peuple,  que  Ton  qua- 
lifie p:irfois  d'idiot,  ne  Test  pourtant  pas  assez  pour 
ne  pas  jouer  de  fort  vilains  tours  à  ses  prétendus  maî- 
tres, et  l'attraper  quelquefois  complètement.  Plusieurs 
fois  des  ouvrages  ornés  des  attributs  symboliques  de« 
légitimistes,  comme  des  H  enlacés  avec  des  V  ou  entou- 
rés de  fleurs-de-lys ,  ont  été  vendus  en  cachette  et 
achetés  à  des  prix  quadruples  de  leur  valeur,  par  ceâ 
bonnes  âmes  qui  ont  toujours  la  larme  à  Tœil  lorsqu'ils 
parlenlde  leur  attachement  à  la  véritable  dynastie. 

Mais  voici  un  fait  qui  se  passe  actuellement  à  Paris, 
et  qui  prouve  à  quel  point  les  légitimistes,  avec  tout 
leur  esprit,  se  laissent  abuser.  Des  ouvriers,  malins  spé- 
culateurs, viennent  de  construire,  dans  certain  fau- 
bourg ,  un  superbe  secrétaire  orné  des  emblènauss  de 
Henri  Y,  et  sur  la  frise  de  ce  meuble  magnifique,  on 
lit  ces  mots  en  gros  caractères  :  Les  Ouvriers  de  Paris 
à  Henri  V.  On  fait  connaître  ce  fait  remarquable  à 
tous  les  bien-pensants,  auxquels  on  glisse  mystérieuse- 
ment l'adresse,  puis  ils  sont  menés  avec  mille  précau- 
tions dans  un  endroit  retiré,  car  croyant  voir  des  espions 
partout ,  ils  tremblent  de  frayeur  à  chaque  nouvelle 
rencontre.  Introduits  dans  une  espèce  de  galetas,  ils 
trouvent  le  trésor  annoncé,  le  voient,  l'admirent,  Tem- 
brasisicnt;  ils  sont  charmés  de  faire  connaissance  avec 


l'autenr,  jeune  homme  pâle,  blond  et  modeste;  ils 
l'accablent  de  louaages  sur  soq  mâle  courage  et  sur 
l'audace  qu'il  a  eu  de  coofectïonner  un  meuble  k  l'u- 
sage des  exilés. 

Les  vieilles  femmes  légitimistes  qui ,  faute  d'autre 
cbose,  ont  encore  des  larmes  et  de  l'argent  4  dé- 
penser, pleurent  comme  des  veaux,  et  finissent,  dans 
leur  enthousiasme,  par  sauter  au  cou  du  jeune  ébéniste^ 
et  l'étouffent  de  tendresse  au  nom  de  la  légitimité  ^ 
récompense  dont  11  se  serait  au  reste  bien  passé.  Mai» 
ceci  n'est  pas  le  plus  plaisant  de  l'affaire,  qui  présente 
encore  un  côté  pins  ridicule  ':  à  côté  ou  au-dessous  du 
secrétaire,  se  trouve  une  petite 'corbeille  à  ouvrage, 
dans  laquelle  ou  aperçoit  des  pièces  de  5  francs  et  un 
peu  de  monnaie;  c'est,  dit-on  en  présentant  la  cor- 
beille aux  nobles  visiteurs  ,  c'est  là  qu'on  recueille 
avec  reconnaissance  les  dons  faits  au  courage  malheu- 
reux ;  l'obole  donnée  aux  pauvres  ouvriers  recevra  sa 
récompense  dans  le  ciel  ;  et  les  curieux  légitimîstes- 
sont  si  attendris  ou  stupéfaits  de  cette  allocution  inat- 
tendue ,   qu'ils  donnent   chacun 
l'auteur  de  cette  comédie  burtei 
demanderez-vou3,  lecteurs,  pou 
est  informée  de  cela,  ne  l'empêcl 
raison  en  est  toute  simple  :  les 
dupes  ne  sont  jamais  à  craindre. 
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OHAPITRE  TH. 


Patriotisme  des  Légitimistes.  —  Folies  des 
jeunes  Hemîquinquistes.  —  IMners.  —  Bals. 
—  Mascarades. 


Nous  sommes  fâché  d'être  obligé  d'employer  ici 
le  oiot  patriotisme j  parce  qu'il  a  toujours  été  pris  en 
mauvaise  part  par  les  légitimistes;  mais  nous  ne  trou- 
vous  pas  d'autre  expression  pour  rendre  exactement 
notre  pensée:  on  voudra  donc  bien  regarder  ce  mot| 
lorsqu'il  se  trouvera  dans  cet  écrit  ^  comme  n'ayant 
aucune  acception  révolutionnaire. 

Le  patriotisme  des  légitimistes  peut  se  diviser  en 
deux  classes  :  dans  l'une  se  trouvent  les  efforts  faits 
par  les  jeunes  gens,  en  paroles^  en  costumes  el  en 
folles,  pour  prouver  leur  attachement  à  la  branche  aînée 
des  Bourbons;  dans  l'autre  il  faut  enregistrer,  sousJa 
direction  des  gens  âgés,  les  plans  de  conspirations,  les 
lettres  fulminantes  insérées  dans  les  journaux,  les  dis- 
cours énergiques  prononcés  par  les  légitimistes  accu- 
sés, dans  l'enceinte  des  tribunaux,  et  enfin  les  sou- 


scriptions  à  la  fidélité  et  pour  la  Sdélité  malbeureose 
el  persécutée, 

Bxdmtnoiis  dans  ce  cliapîtve  la  cond«fte  <le  hi  jeu- 
nesse seu4e,  «t  voyons  'jasqn'où  Va  son  «rtrfligeBcé , 
sa  perspicacité  et  son  adresse,  pour  (rrriverà  sonilit, 
celui  de  renverser  le  pouvoir  existant.  Quant  an  fetfa- 
rage  et  aux  actions,  comme  ils  Se  sont  montrés  sem-' 
biables .  soit  dans  la  force  de  l'âge  ,  soit  dans  la 
décrépittide  de  la  vieiHesse,  nous  n'en  parleroûs  que 
plus  tard. 

Un  des  points  que  les  jeunes  légitimistes  regardent 
comme  le  plus  important  en  politique,' c'est  les  fonc- 
tions de  la  niâcboire  et  de  l'estomaC.  Od  poutraU 
peut-êlre  croire  que  nous  voulons  ici  élAlir  un  pa-^ 
radoxe ,  mais  ce  n'est  nullement  notre  intenfion,  61 
d'ailleurs  le  sujet  est  trop  grave,  pour  que  nous  ninU 
permettions  à  cet  égard  la  moindre  plaisanterie.  \ 

Nous  disons  donc  que  la  gastronomie -joue  un  gr&6ït 
rôle  dans  la  cause  des  jeunes  gens  cmttfne  H  faOt;  fet, 
en  effet,  que  de  projets  hardis  ont  iété  conçus,  ékk^^ 
bores,  discutés  et  approuvés  dans 
naires!  Desmares,  Vefour,  le  Café  i 
de  Cancale,  enfin  tout  ce  qu'il  y  î 
les  professeurs  célèbres  qui  dirigt 
Gueule  (i) ,  et  qui,  en  outre,  ont 

(i)  Voyeï  Montaigne. 
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culiers ,  ne  se  doutent  pas  à  quel  point  ils  ont  aidé  à 
la  cause   de  la  légitimité. 

Ces  enchanteurs  ont  des  talismans  particuliers  qui 
agissent  d'une  manière  extraordinaire  sur  les  cerveaux 
des  gens  bien  pensants,  mais  dont  la  yertu  n'a  d'effet  que 
dans  leurs  salons  et  seulement  pendant  quelques 
heures  9  car  ensuite  les  caractères  reviennent  tous  k 
leur  état  naturel ,  et  cette  illusion  miraculeuse  n'a  pas 
de  lendemain.  Dans  ces  lieux  enivrants  de  plaisir,  on  ne 
parle  que  principes,  droit  des  gens,  actions  d'éclat, 
tentatives  héroïques,  coup  d'état,  dévouement  sans 
bornes,  etc. ,  etc.,  etc.  Là,  le  verbe  est  haut,  les  toasts 
sont  admirables  d'expression  et  de  sensibilité,  le  cou- 
rage se  dessine  à  nu;  dans  toutes  les  entreprises  dan* 
gereuses  que  Ton  compte  mettre  de  suite  à  exécution, 
il  sort  vainqueur  de  tous  les  obstacles  que  le  gouverne- 
ment usurpateur  peut  lui  opposer  ;  les  tâtes  s'exaltent, 
les  verres  se  choquent  avec  fureur,  comme  si  l'indigna- 
tion pouvait  les  faire  vibrer  ;  des  cris  étouffés,  des  tré- 
pigDcments  d'impatience,  des  serments,  des  anathèmes 
sur  rinfamie  et  les  crimes  des  libéraux  se  font  entendre, 
le  gouvernement  est  renversé ,  la  victoire  est  aux  légi- 
timistes, et  l'assemblée  reconnaît  unanimement  qu'elle 
est  composée  de  héros  auprès  desquels  ceux  de  l'A- 
rioste  et  du  ïasse  ne  sont  que  de  pâles  ombres, 

Miiis  hélas!  et  nous  l'avons  déjà  dit,  la  vertu  de  ce 


talisman  n'a  pas  et  n'a  jamais  eu  de  lendentain.  Selail 
toute  apparence,  le  Français  est  né  pobr  la  dansr;  car 
souâ  ie  régime  de  la  terreur  il  dansait  aux  bals  deff 
victimes;  sous  Napoléon  il  dansait  également;  soàft 
Charles  X,  en  i83o,  il  dansait  aussi  comme  un  forbené; 
et  sous  Louis-Philippe,  en  1 834, il  danse  encore  avec 
fureur.  Tout  le  monde  sait  qu'après  la  révolution  de 
i85o,  une  grande  partie  de  la  noblesse  du  fauboilt^ 
Saint-Germain  émigra  et  se  retira  dans  ses  terres^ 
L'année  i85i  suivit,  et  les  m'aisons  riches jtyaot fermé 
ou  abandonné  leurs  hôtels,  il  n'y  eut  ni  fêtes  ni  bak 
dans  le  noble  quartier,  ce  dont  le  commerce  se  trouva 
très  mal.  11  était  da  boa  genre  légitimiste  d'avoir  l'air 
de  boiider  contre  les  plaisirs,  à  Paris  comme  en  pro- 
vince, et  l'hiver  de  cette  année  se  passa  effectiveOieBfc 
d'une  miinière  fort  triste  pour  les  gens  qui  aiment  la 
représentation.  Mais,  tout  en  regrettant  Iti  perte  de  ce 
qu'elle  aime  ie  mieux,  il  est  du  ressort  de  chercher  à 
se  consoler  ;  aussi ,  les  jeunes  femmes  qui  venaiéot.de 
passer  piteusement  dix -huit  mois  dans  leurs  t^rre'' 
solitaires  ,  cherchèrent  à  persuader  à  leurs  maris  qu'ife 
avaient  des  aifdires  indispensable 
n'étaient  point  fâchés  du  prétexi 
ù  leurs  tendres  moitiés,  comme  i 
pour  les  maris  depuis  un  temps 
ils  n'osèrent  pas  se  montrer;  e 
s'enhardirent  ;  ils  virent  qu'on  d 
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^ué ,  que  la  Seine  coulait  aussi  paisiblement  qu'aatre* 
fois,  et  que  le  château  des  Tuileries  était  toujours  à  la 
même  place:  dès-lors  ils  prirent  leur  parti ,  et  n'osaol 
donner  de  grands  bals^  ils  risquèrent  des  sauteries  aa 
piano.  L'année  d'après,  i832>  l'hiver  fut  un  peu  plus 
gai ,  le  corps  diplomatique  fit  danser  ^  et  le»  petits  bala 
commencèrent. 
r^      L'année  i832  fut  si  malheureuse  pour  Madame  et 

\ pour  la  Vendée,  que  les  légitimistes  ne  purent  s'empè* 

cher  d'éprouver  un  sentâinent  de  honte  à  l'idée  de  sV 
muser  publiquenient  ;  aussi ,  quoiqu'il  y  eût  de  grands 
bals  ches  les  autorités,  et  des  sauteries  à  la^haussëe 
d'Antin^  on  réprouva  tous  ceux  qui  s'y  rendaient,  et, 
pour  les  stigmatiser  plus  profondément  au  nom  de  la 
société,  Un  comité  de  jeunes  gens  leur  envoya  des 
cartes  signées  Deuiz,  comme  un  signe  de  mépris  de  la 
part  des  légitimistes. 

Ah!  si  l'on  envoyait  des  cartes  dejdeutz  à  tous  ceuK 
qui  n'ont  point  été  dans  lâ  Vendée  et  qui  auraient  de 
s'y  rendre,  que  le  nombre  en  serait  grand  !  Encore  une 
des  vengeances  exercées  par  les  légitimistes  sur  les 
dames  qui  se  font  présenter  à  la  cour  actuelle ,  c'est 
de  faire  mettre  leurs  noms  suivis  de  quelque  remarque 
satyrique,  dans  les  journaux  de  leur  couleur.  En  vérité, 
ce  moyen  est  bien  mesquin ,  et  ils  oublient  toujours 
ce  précieux  mot  de  M.""  la  duchesse  de  D.... ,  &  qui 
l'on  reprochait  d'aller  chez  Louis-Philippe  :  C'est  vrai, 
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répondit- elle,  c'est  vrai,  maïs  que  vOuleis-vous?  c*est 
toujours  une  cour  ! 

Parmi  tous  ces  Lilliputiens  politiques,  il  y  a  des  cos- 
tumes et  des  couleurs  qui  valent  toujours  des  éloges  à 
ceux  qui  les  portent.  Par  exemple ,  les  gilets  verts  ojl 
les  cravates  vertes,  les  œillets  blancs  placés  à  la  bour 
tonnière  de  leur  habit,  les  boutoas d'émail  fleurdelpé^, 
la  forme  du  chapeau,  la  couleur  du  ruban  de  moatre, 

etc.  ,  etc.  ;  et  Wgg^if  n^A  fid^loft/^myanls  ont  fait  plu- 

sieur^  voyâges^à^^lyrood  et  à  Prague  (parce  qw 
ces  voyages  sont  p||i&  faciles  que  celui  de  la  Vendée)^ 
ils  obtiennent  même  un  degré  de  plus  d'estime  aux 
yeux  de  leurs  naïfs  collègues. 

Outre  ces  diverses  choses  de  conveûtion ,  qui  ser- 
vent à  faire  reconnaître  les  véritables  serviteurs  de  l'an- 
tique monarchie  de  saint  Louis,  on  ne  doit  pas  oublier 
la  barbe ,  dont  la  coupe  est  d'une  grande  importance 
dans  le  dictionnaire  des  légitimistes.  En  voyant  ces 
messieurs  en  conciliabule,  oa  dirait  une  armée  de 
boucs.  Ils  feraient  bien  mieux,  au  lieu  de  singer  les 
modes  d'Henri  IV  ou  de  François  L*',  d'imiter  leur 
valeur,  à  moins  que,  semblables  aux  Israélites,  ils  oe 
laissent  croître  leur  barbe  en  signe  de  deuil  et  d'afBie^ 
lion ,  pour  avoir  renié  les  vertus  et  la  foi  de  leurs 
pères.  '^\. 

Les  derniers  jours  du  €arnaval,  à  Paris,  vienneaï 
encore  de  fournir  une  preuve  récente  du  genre  ^ 
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patriotisme  fanfaron  dont  nous  avons  parié.  Une  Toi- 
ture élégante,  remplie  de  jeunes  légitimistes  portant 
les  couleurs  d'Henri  V,  a  parcouru,  en  plein  jour,  les 
boulevards ,  au  milieu  de  la  foule  ébahie.  Sans  doute 
il  faut  de  laudace  pour  cela;  et  pourtant,  Taudace 
ainsi  placée  ne  ferait  pas  seulement  tremblei*  le  roi 
dTfvetot,  s'il  existait  encore.  A  quoi  mène  une  forfan- 
terie pareille?  Quelle  gloire  est  attachée  à  cette  folle 
démarche?  Quel  résultat  peut -elle  amener  pour  la 
cause?  Rien ,  sinon  de  prouver  que  les  propriétaire» 
possèdent  une  belle  voiture,  qu'ils  ont  de  bons  che- 
vaux ,  que  leur  livrée  est  remarquable ,  et  que  leur 
plus  grand  mérite  est  une  grande  richesse  dans  leurs 
costumes  et  une  grande  élégance  dans  ledr  tenue. 

Hélas  !  le  pauvre  Vendéen  n'a  pour  parure  que  son 
fusil  ! 

n  est  encore  d'autres  habitudes  qui  semblent  atta- 
chées à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  légitimistes,  ce 
sont  les  habitudes  cyniques  auxquelles  certaine  clasifé 
d'entre  eux  semble  s'être  vouée,  et  dont  la  plume  la 
moins  chaste  doit  se  refuser  à  tracer  les  honteux  dé- 
tails. Voulez-vous  savoir  quelle  devise  pourrait  conve- 
nir à  ce  noyau  remarquable  de  gens  distingués?  Le 
voici  :  Un  drame  idéal  bien  connu  porte  pour  litre  : 
Le  Roi  s'amuse;  hé  bien  !  ici  ce  drame  vivant,  ce  drame 
étourdissant  de  vérité ,  peut  se  nommer  ainsi  :  Le$ 
légitimistes  s'amusent. 
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Indignes  rejetons  de  races  illustres ,  cette  noblesse 
dégénérée  ,  blasée  sur  toutes  les  émotions  véritables, 
est  tellement  dégradée  maintenant,  qo'elle  est  presque 
bors  d'état  de  partager  d'autres  plaisirs  que  ceux  des 
saturnales  crapuleuses  qu'une  vile  populace  leur  pré- 
sente au  bal  des  Variétés,  ou  dans  des  lieux  de  dé'- 
baucbe  plus  infâmes  encore  ! 
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OSAPITSIE  TZII 


Fagta  non  Verba.  —  Les  vieux  Légitimiitet 
grognards.  —  Le  Jour  des  Rois.  —  Le  vieux 
Charles  X,  abandonné  au  jour  du  danger. 
—  Le  Peuple  des  Barricades. 


Telle  n'est  point  là  dévîse  dei^  légitimistes;  elle 
n'appartient  qu'aux  départements  ,  de  l'ouest  de  la 
France,  et  ceux-là  seuls  ont  le  droit  de  la  porter:  chex 
les  autres  c'est  tout  le  contraire,  les  paroles  sont 
innombrables^  les  actions  sont  nulles  :  ce  fait  est  telle* 
ment  patent  et  avéré  depuis  quarante  ans,  qu'il  na 
besoin  ni  de  commentaires  ni  de  restrictions;  il  est 
passé  en  force  de  chose  jugée. 

Nous  venons  de  présenter  atf  lecteur  un  aperçu 
des  habitudes  des  légitimistes  qui,  par  leur  âge,  se 
classent  dans  les  Jeune  France;  mais  il  faut,  pour  bien 
juger,  examiner  aussi  les  actions  de  Tâge  mûr,  et  lea 
intentions  des  vieillards  du  parti.  Parmi  ces  dernières, 
il  s'en  trouve  de  très  innocentes,  par  exemple,   lea 
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réunions  de  famille  qui  se  font  toQs  les  aos,  à  l'occi-» 

sîon  de  la  fête  des  roîs;  c'est  le  Jour  que  les  vieux 

royalistes  aiment  le  Diicux.de  toute  l'année,  parce  que> 

dans   leur    petit    cercle    d'amis    caducs,   ils    peuvent 

élever  la  voii ,  espérer  la  fève  du  gât 

mains  tremblantes,   choquer   eocoTe 

verre   en   l'honneur  de    leur  souvera 

petits  conciliabules,  qui  étaient  encor 

après  la  chute  du  tyran  cerse,  qu'à  la 

ration,  étaient  remarquables  par  le 

que  se  donnaient  entre  eux  les  antîi 

la  monarchie,   places   qu'ils  n'occupi 

l'année  1789;  on  ne  disait  donc  pas:  i 

mon  cher   marquis,    on    disait  mon 

mon  cher  général*,  mon  cher  ministn 
Quand  le  nom  de  leur  ancieBne  c 

nonce  à  haule  voix,  ils  en  tressailhier 

pâmaient  tellement  d'aise,  qu'ils  élai 

nouir,  et  cet  état  de  béatitude  était  à 

qu'ils  parlaient  du  long  règne  de  Louii 

était  incontestable  pour  eus,  qu 

pas  crssé  d'être  roi  de  France  de 

XVII.  Cette  opinion  illusoire,  é 

loin,  que  souvent  ils  s'enlretena 

sales  faites  sous  ce  règne  de  Louiî 

extraordinaire  dc'ployée  alors,  c 

nant,  car  il  avait  pour  premier» 
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et  Napoléon.  Jamais  de  pareilles  scènes  ne  se  sont  ré* 
nouvelées  depuis  cette  époque ,  saus  que  l'attendrisse- 
ment ne  fasse  sortir  des  pleurs  en  abondance,  de  la  dé« 
bile  paupière  de  ces  bons  vieillards;  ils  sont  si  heureux 
dans  de  pareils  moments^  qu'il  y  aurait  de  la  barbarie  à 
leur  reprocher  une  action  qui,  sans  doute,  n'a  point 
de  but  d'utilité,  mais  qui  au  moins  a  le  grand  avantage 
de  ne  faire  de  mal  à  personne. 
-  Quant  à  ceux  dont  l'âge  est  moin»  avancé,  et  qui 
forment  la  classe  intermédiaire  entre  la  décrépitude 
et  la  jeunesse,  il  serait  à  désirer  qu'on  pût  leur  adres- 
ser  la  devise  ci-dessus,  Facta  non  Verba,  mais  hé- 
las !  ils  en  sont  bien  loin.  C'est  à  cette  classe  nom-i 
breuse  que  s'adresseront  nos  plus  graves  reproches , 
et,  quelque  sévère  que  puisse  paraiti%  notre  jugement, 
il  ne  le  sera  jamais  assez  sur  le  compte  de  ceux  qui  ont 
perdu  une  belle  cause  par  leur  faiblesse  et  leur  incurie, 
tandis  qu'ils  avaient  pour  eux  la  force  et  l'expérience. 
Les  trois  journées  qui,  en  Juillet  i85o.,  précipi- 
tèrent les  titulaires  d'une  foule  de  places  que  l'on  croyait 
inamovibles  et  que  la  différence  d'opinion  fit  pourtant 
abandonner  en  quelques  jours,  amenèrent  une  singu- 
lière conduite  chez  beaucoup  de  personnes,  quand 
leurs  fonctions  n'étaient  point  gratuites.  Quoique  pro- 
fondément attachées  à  la  dynastie  précédente,  elles  ne 
donnèrent  point  leur  démission,  en  prétextant  qu'elles 
restaient  à  leur  poste  par  amour  pour  la  patrie.  Kous. 


sans  costumes  réguliers  avec  les  premières  armes  yeiiUéS) 
enfin  en  habit  et  en  chapeaux  ronds  5  pouvait  bien 
combattre  et  terrasser  une  foule  d'ouvriers  portant 
la  veste  et  la  casquette;  il  aurait  juré  que  cette  noblesse 
si  fière ,  si  célèbre  dans  les  fastes  de  l'histoire ,  né 
laisserait  gravir  les  marches  du  trône  à  la  révolte  qu'en 

faisant  servir  son  corps  de  marcher-pied  ;  il  croyait 

ah!  que  ne  crut-il  pas  cet  infortuné  vieillard  à  cheveux 
blancs  !  tout ,  excepté  ce  qui  arriva.  Aucun  .  gentil^ 
homme  en  habit  bourgeois  ne  fut  aperçu  dans  tes  rangs 
des  royalistes  ;  aucun  chapeau  rond  porté  par  une  tête 
noble ,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  hasard  5  ne  fut  tra-' 
versé  d'une  balle,  et  ce  n'est  qu'avec  trop  de  vérité 
que  les  vainqueurs  de  Juillet  résumèrent  l'histoire  des 
légitimistes  par  cette  question  poignante  :  Où  étaient 
les  royalistes j  les  27,  28  et  ag  Juillet? 

Autant  la  commotion  avait  été  violente  et  funeste  à 
un  parti,  autant  la  honte  fut  grande  pour  lui;  tontes 
les  excuses  vraisemblables ,  tous  les  motifs  imaginables , 
toutes  les  suppositions  possibles  de  trahison  furent  mi^es 
en  avant  pour  pallier  les  fautes  passées,  et  sauter  l'amottiv 
propre  blessé  des  légitimistes. 

Au  milieu  des  torrents  d'invectives  qu'ils  vomissaient 
sur  leurs  redoutables  adversaires ,  ils  ne  cessaient  de 
leur  donner  les  noms  les  plus  ignobles ,  et  de  se  mettre 
en  fureur  contre  ce  qu'ils  appelaient  cette  canaille  aux 
bras  nus  et  à  la  large  poitrine^  où  bat  un  cœur  d'homme. 
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SdA»  dUvfi  dit  tf6i)Vait  pai'rtli  le  t>eikp1e'  ed  itrbeé, 
des  gens  asset  pailf  red 
bras  BUS  qu'une  cbea 
'As  avaient  un  GOtW  d'i 
comme  des  liodSi  et  i 
gititnistes  ne  se  b»ttai« 
tt'avaieut  pas  tle  cm\it. 
aux  formes  utigeiilail'«<i 
battants  pari^«d«,c«  Sé 
si  parmi  le  peupt*  dtl 
monde  eutie/,  desgëftj 
encore  plus  dé  genS  ù 
de  force  physique  ;  d'i 
seule  fois  les  physionr 
des  élèves  de  l'école  | 
battaient  avec  le  peu 
certain  de  deux  choses 
fa  valenrn' attend  pat  t 
«'est  que  les  nobles  cli 
ïnain  n'ont  point  été, 
par  des  géants. 

Après  la  révolution 
assez  long  temps  sans 
te  naturel,  il  revient  a 
inné  de  l'espède  huiti 
du  uionde ,  perdit  la 
bientôt  daos  toute  sa 


-  KSI  — 

liiuistes,  ëtoufTées  un  moment  par  la  victoire,  reparurent 
sous  toutes  les  formes  9  soit  dans  les  conversations,  soit 
à  la  tribune,  soit  dans  les  écrits. 

Au  nombre  des  efforts  mis  en  avant  par  les  légiti- 
mistes, nous  devons  constater  que  si  Tépée  a  produit  peu 
de  chose,  la  plume  a  été  en  revanche  d'une  prolixité  sans 
égale;  les  caricatures  et  les  articles  de  journaux  se  sont 
m  ultipliés  d'une  manière  extraordinaire,  et  même  on  aya 
des  hommes  respectables  qui,  faute  d'autres  moyens 
d'attaque,  charbonnaient  à  la  nuit  tombante,  sur  une  sale 
jnuraille,  des  emblèmes  ou  des  phrases  prétendues  sédi- 
tieuses. Il  est  impossible  de  voir  en  public,  lorsque  les 
légitimistes  ont  été  traduits  devant  des  cours  d'assises, 
plus  d'assurance ,  plus  d'orgueil  et  de  fierté  (qu'ils 
n'en  ont  montré  dans  leurs  discours  comme  dans  leur 
défense;  les  apostrophes  les  plus  sanglantes  étaient 
employées;  lorsqu'un  mot  hardi  était  sorti  de  leur  bou- 
che ^  ils  se  tournaient  en  souriant  vers  le  public  et 
semblaient  engager  chaque  figure  de  connaissance  & 
penser  :  la  farce  est  jouée,  flaudtte  amici!  Mais  chei 
'^les  légitimistes,  la  colère  ne  dépasse  pas  l'enceinte  des 
tribunaux  ou  l'étendue  d'une  brochure.  Aussi  chaque 
boutade  virulente  prononcée  contre  leurs  adversaires  est 
comme  l'éclair  lancé  dans  l'espace;  il  semble  tout  fou- 
droyer, mais  il  ne  laisse  même  pas  une  trace  lumineuse 
derrièr(^  lui.  Et  pourtant  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été 
accusés   par  le  ministère  public,  et  qui  gémissaient 
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dans  les  pri.'ions  depuis  plbsieum  mois,  n'étaient  qirè 
les  agents  subalternes  ou  postillons  de  l'ordre,  ils  tra^T 
rersaient  le  pays  en  tout  sens  comme  de  Yéritables  com- 
mis-Yoyagears ;  mqis,  nulle  part,  Faction  ne  suTTait 
l'intenlion. 

Dîles-nous  donc,  philosophes  de  l'Europe,  sages  de 
J'Inde,  est-il  possible  que  des  Français  reculent  devant 
la  réalité  ?  est-il  possible  qu'en  politique  tout  se  passe 
en  pensée,  projets,  soupirs  de  vieifles' femmes  et  hé"- 
sitation  perpétuelle!  Serions-nous  forcés- d'avouer  i 
comme  on  l'a  assuré  long-temps ,  que  la  vue  d'une 
amorce  de  fusil  sufBl  pour  détruire  tout  chez  les  lé- 
gitimistes?  

O  ret  mtranda  î 

Ne  vous  vantez  donc  plus  d'une  man 
légitimistes  !  Vos  paroles  ne  sont  que 
vos  projets  ne  sont  que  d^s  embryc 
actions,  toujours  flétries  par  la  peur,  i 
lité  pour  résultat;  vos  esprits  pùsitli 
encore  par  la  mollesse  et  l'indécision  d 
vous  rendent  incapables  de  tout  acte  <i 
solution,  et  jamais  le  fait  réel  ne  vient 
premières  conceptions. 

L'avenir  leur  est  inconnu  et  l'expérii 
de  rien! 

Voilà  l'histoire  des  royalistes  et 
puis  longues  années,  et  l'on  dirait 
eux  que  la  voix  des  prophètes  a  pari 
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dit  ;  Ocubs  kaben(  et  non  xidebvMiAUH»  iaèfMt  etium 
audienl. 

I.KS  rudes  et  terribles  leçons  qu'ils  ont  reçues  depais 
quarante  ans,  ne  leur  profitent.  DDllementi  ils  seot 
comme  des  triions  eotëtés;  on  défait  leur  ouvrage, 
ils  le  rétablissent;  oa  le  détn^it  encore,  iU  1<  recom- 
mencent avec  la  même  patience  et  les  mêmes  nojeos, 
mais  loitjours  avec  la  même  ineptie  ;  et ,  comme  noui 
venons  de  le  dire,  on  les  voit  toujours  oublier  les 
cruelles  eipériences  du  passé  et  marcher  en  aveugles 
vers  l'avenir,  comme  s'ils  étaient  frvppës  de  vertige» 
comme  si  la  main  de  Dieu  s'était  retirée  d'eux. 
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Dévotion  des  Légiliiwtes.  —  Blesse  de  Saint-^ 
Tbomas-d'Aquin.  —  CEuvres  pies.  —  Qqéle^ 
mondaines  dans  les  Eglises. 


RsposoNS-iioifs  un  oK^ment  de  la  yae  pénibfe  et 
travers  de  la  société  ^  et  ¥oyoQ«  si ,  daos  le  saoctudiré: 
de  la  Diviuilé  r  ik>us  tvouverioDS  des  ooASolations  gé^ 
nërales  aussi  certaiaes  que  les  coftsolatiofis  particulières 
qu'elle  nous  offre»  Ici  encore  ^  nous  devons  expliquée 
notre  pensée  (oui  entière ,  et  ie  profond'  re^ect  q«« 
nous  professons  pour  la  religion  nous  engage  à  dé^ 
clarer  d'avance  qoe,  dans'  ce  qui  va  saivre,  ee  a^sif 
nullement  à  la  véritable  piété  que  aoqs  roulons  porter 
atteinte,  mais  au  contraire  aux  actioas  qui  peuivéol 
afTuiblir  ce  sentiment  ches  les  Fidèles» 

Plusieurs  églisas^  à  Paris^  jouifisent  du  privilège  db* 
rassembler,  les  jours  de  fêtes  et  dimanches,  ce  qu'il  >^ 
a  de  plus  élégant  et  de  plus  à  la  mode  parmi  ie  beau 
monde  9  et  ces  réunions  brillanles»  qui  noot  liea  <|a)t 
midi  ou  une  beore ,  feraieol  presque  /soupçonner  à  i|à 
étranger  qu  en  France  on  nie  fait  soo  sa^ul  que  le  fèos 
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tard  possible;  mais  cette  assertion  serait  dénuée  de  t^* 
Hti'.  A  la  dernière  messe,  1  élégance  des  toilettes,  la  ^ 
recherche  de  la  mise,  TaOectaton  de  la  coquetterie, 
donnent  à  ces  assemblées  une  physionomie  toute  dif- 
férente de  celle  que  Ton  s'attend  à  rencontrer  dans  la 
maison  de  Dieu.  Mais,  de  toutes  les  églises  de  Parïs,  la 
paroisse  deSaint-Thomas-d'Aquin,  au  faubourg  Saint- 
Germain,  est  celle  qui,  sous  ce  rapport,  Vemporte  sur 
toutes  les  autres. 

Mous  ne  nous  arrêterons  pas  à  une  foule  de  détails 
concernant  la  police  intérieure  de  Téglise;  ni  à  la  con- 
tenance peu  respectueuse  des  jeunes  gens  qui  lancent 
des  souris  d'intelligence  à  de  jeunes  femmes;  niaox 
conversations  à  voix  basse  qui  se  font  entre  les  dames 
lorsqu'elles  se  rencontrent;  ni  à  la  manière  inconve- 
nante dont  les  uns  et  les  autres  se  tiennenft  dans  Té- 
glifiie,  tournant  le  dos  à  Tautel  et  les  yeux  vers  la  porte 
pour  voir  qui  est-ce  qui  entre.  Ces  détails  nous  mène* 
raient  trop  loin  ;  mais  il  est  deux  faits  qui  nous  ont 
paru  trop  frappants,  pour  ne  pas  en  faire  mention: 
c  est  la  possession  arbitraire  des  chaises,  et  le  spectacle 
offert  à  la  curiosité  publique  par  les  quêtes  des  grandes 
fotes.  ^ 

Si  la  République  et  toutes  les  Chartes  ont  menti  en 
déclarant  que  tous  les  Français  étaient  et  devaient  être 
égaux  devant  la  loi.  la  volonté  de  Dieu  semble  partir 
d'un  véritable  principe  d'égalité,  puisque  nous  sommet 
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tons  appelles  à  partager  ses  bienfaits,  et^ne  noussominM 
tous  égaux  au  pied  des  autels;  mais  i)  est  resté  eacorer 
plus  d'une  tradition  sur  les  privilèges  au  faubourg  Saiàt- 
Germain,  et  le  besoin  innt^  desclassiScatïons  fait  pfl^ 
ser  son  souffle  d'oi^ueil  jusque  dans  le  sein  de  l'Êtflr^ 
ne).  On  sait  que,  dans  plusieurs  églises,  les  cbaiseft 
présentant  trop  de  rudesse  au  contact  des  genoux  àé* 
licats  de  nos  jolies  femmes,  un  coussin  rembourré  ga- 
rantit leur  épidertoe  de  la  moindre  coQtusioD,  et  ces 
chaises  ne  sont  ordinairement  occupées  par  leur  maître 
que  pendant  le  temps  de  la  grand'mçsse  ;  dans  les  au- 
tres m 
Mai^ 
sacrée. 
d'Aqui 
nous  ( 
coussii 
peine  i 
tant  ri< 
parce  I 
aussi  te 
chaise 
un  sec 
sur  trf 
de  soi 
que  c' 
assure 
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première  des  vertus;  cependant  elle  eut  bien  MModd 
se  faire  remarquer  de  tout  le  monde;  le  livre  de  meêêe 
fui  placé  sur  le  devant  de  la  chaise  et  ouvert  par  la 
domestique  à  un  chapitre  connu  et  marqué  d'ua  large 
signet  de  soie  verte  ;  le  coussin  fut  étendu  soigoeuse* 
ment  sur  son  prie-dieu,  et  c'était  ou  jamais  le  cas  d# 
dire  avec  Boileau  : 

Enfin  elle  exigea  devant  le  dieu  jaloux. 
Qu'un  fastueux  carreau  fût  vu  «ous  ses  genoux. 

Nous  espérions  un  peu  de  tranquillité ,  et  pensiont 
enfin  que  notre  ferveur  ne  serait  plus  troublée,  lorsquf 
des  voix  féminines  nous  engagèrent  de  rechef  à  nous 
rendre  ailleurs ,  attendu  que  ces  dames  étaient  d^  la 
suite  de  madame  la  duchesse^  et  que  les  chaises  que 
nous  nous  étions  appropriées  par  mégarde,  quoique  fort 
modestes,  portaient  une  marque  diOférepte  de  celle  de 
l'église.  Nous  fûmes  donc  expulsé  pour  la  troisième 
et  dernière  fois  ;  mais  ce  qui  nous  courrouça  vraimeni 
(et  que  Dieu  nous  le  pardonne) ,  fut  de  voir  qu'un  de 
nos  sièges  abandonnés  servait  au  petit  chien  de  ma* 
dame  la  duchesse,  que  la  femme  de  chambre  tenait  par 
un  petit  cordon  rose ,  et  que  cet  animal  privilégié 
jouissait  d'un  bien-être  que  nous  avjons  en  vain  désiré* 

II  est  d'usage  dans  les  grandes  fêtes,  comaie  chacun 
iiût,  d'exploiter  la  charité  publique  dans  le*  églises» 
par  des  xaoy^ns  que  TÉgliâe  primitive  anr«ii  sûrraie«t 


condamnés,  mais  qui  maintenaDt,  en'  France  i 

eu  Italie,  sont  consacrés  par  rhabitnde.  L'eipérienc* 

a  prouvé  cju'un  jeune  clerc  au  regard  efiTrooté,  ou  ihi 

vénérable  prêtre  à  la  marche  tremblante ,  rapportaient 

moins  d'argent  quand  ils  quêtaient  pendant  lesoffieesy 

que  lorsqu'une  femme  était  chargée  de  ce  service.  Df 

là,  l'habitude  d'employer  te  beau  seie  k  concourir  par 

sa  grâce  ou  son  amabilité  à  ces  q^uvres  de  charité  doiH  . 

le  bon  Dieu  doit  nous  savoir  peu  de  gré ,  puisque  1^ 

femmes  auxquelles  les  jeunes  quêteuses  s'adresseat) 

donnent  souvent  par  embarras  ou  par  amour^propre , 

et  les  hommes  les  plus  avares,  éblouiset  fascinés  par 

k  vue  séductrice  d'une  pbysiononiie  délicieuse,  s'^ntr 

président,  sans  savoir  pourquoi,  de  délier  les  cordons 

de  leur  bourse.  Nous  a'examinero 

n'entre  pas  pour  beaucoup  dans  c 

générosité  (car,  oîi  peut-ejj  se  gar 

que  le    malin  esprit    présente  ,à   c 

pauvres  humains?};  mais  nous  ail 

exemple  une  dame  du  faubourg 

observant  qu'il  y  en  a  un  assej  gran 

connaissance  auxquelles  peuvent  s'; 

vations. 

Madame  la  marquise  de  '*""  ÇÇi 
jolie ,  grande ,  bien  faite  ,  riche  çt 
si  avare,  qu'elle  Qe  donne  j^ai^ 
Très  ;  cepeodM»t  elle  n'épM^ue  OÎ 
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leur  être  utile  lorsque  ses  démarches  ne  lui  coûtent 
rien  :  par  exemple ,  elle  engage  tout  le  monde  à  sou- 
scrire pour  les  orphelitis  de  son  arrondissement,  pour 
les  filles  repenties,  pour  l'œuvre  de  saint  Joseph  ou  de 
saint  [François  de  Paule  ,  pour  les  petits  savoyards,  etc. 
Quand  il  y  a  un  bal  donné  au  bénéfice  des  pauvres,  a 
dix  ou  vingt  francs  le  billet,  elle  réclame  l'honneur 
d'être  dame  patronessè  de  la  fêle;  elle  écrit  sur  un  folî  ' 
papier  rose ,  de  charmantes  lettres  musquées  à  toutes 
ses  connaissances ,  prêchant  avec  chaleur  la  cause  des 
malheureux,  et  sollicite  des  personnes  opulentes  un 
faible  secours  qui ,  semblable  à  la  miette  de  pain  tom-  . 
bant  de  la  table  du  riche ,  devient  pour  les  indigents 
une  source  de  bonheur. 

Jamais  madame  la  marquîs^e  de  ******  ne  manque 

■ 

l'occasion  d'entendre  un  prédicateur  fameux;  mais,  soit 
qu'elle  ait  été  attardée  par  d'autres  œuvres  de  charité, 
soit  par  toute  autre  raison ,  elle  arrive  toujours  une 
des  dernières  et  dérange  tout  le  monde  pour  pou  voir  ga- 

's  ë 

gner  sa  place  ordinaire;  or,  en  dérangeant  tout  le  monde, 
on  est  remarqué  de  tout  le  monde;  mais  nous  aimons 
à  croire  que  ces  retards  habituels  ne  proviennent  point 
d'un  calcul  prémédité  d'amour-propre  ;  il  suffit  de  voir 
cette  aimable  femme  une  seule  fois,  pour  éloigner 
tette  idée  de  médisance. 

Bien  des  personnes ,  par  timidité  ou  par  ennui ,  re- 
fusent de  quêter  dans  les  églises  les  jours  de  grande 
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féle ,  mais  madame  la  marquise  de  "'*'%  au  coniraire, 
accepte  avec  plaisir  cette  foactioa  pénible  ,  et  son 
d^vôiietnent  se  multiplie,  eu  pareille  occasion,  d'uD9 
manière  étonnante.  Si.  elle  prend  un  cavalier  pour  l'aCn 
compagner  ,  elle  choisit  ordinairement  un  bomme 
marié  et  d'un  âge  fait ,  pour  éviter  jusqu'au  moindre 
soupçon  de  pensées  mondaines;  si,  au  contraire,  elU 
entreprend  seule  cette  œuvre  de  charité,  elle  ue  l'ae-i 
complit  pas  moins  bien,  en  se  disant  précéder  de  celte 
espèce  de  héraut  d'armes  que  l'on  nomme  Suisse ,  et 
qui,  frappant  de  sa  lourde  canne  à  pomme  d'argent 
sur  les  dalles  sonores  de  l'église,  facilite  à  tous  les 
cœurs   tendres    l'occasion  -  de  faire    du    bien  sans  ,%e 

déranger.  ! 

La  dernière  fois  que  nous 

quise  à  saint  Thomas-d'Aqui 

quêteuse,  elle  s'aquitta  de  *: 

au-dessusdp  tout  éloge,  travci 

rinthe  de  chaises  qui,  placées 

arrêtaient  ses  pas.  Elle  envo; 

et  un  regard  plus  tendre  au 

déployait  tant  de  grâce  aupri 

les  cœurs  les  plus  durs  ne  p 

de  payer  leur  tribut  à  -cette 

tlveinent  il  était  impossible 

voyant  ses  yeux  noirs  el  veloi 

à  tout  le  monde;  cepeudac 
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tout  particulier  et  bien  connu  des  féttlùlè^  aimantée, 
ses  beaux  yeux  se  baissaient  aret  pudeur  coai*ne  cent 
d'une  vierge  timide.  La  u)ise  de  la  marquise  était  deA 
plus  élégantes ,  mais  sa  simplicité  né  ôachait  aucune 
des  formes  ravissantes  dont  la  nature  Va.  si  richement 
dotée;  les  plis  ouduléut  de  son  cachemire,  dk^pë  avec 
grâce )  mais  rejeté  un  peu  en  arrière,  cachaient  de 
belles  épauler  ,  que  lé  uiouvemetit  et  Tembafras  de  la 
foule  découvraient  à  chaque  instant;  \eè  chaires  qui 
accrochaient  par  moment  ses  vêtements,  accusaient 
encoreplus  les  contours  moelleux  de  sa taillede  nymphe; 
mais  ces  obstacles  n'étaient  pas  continuels,  et  lors* 
qu'un  rayon  de  soleil,  traversant  par  hasard  une  des 
fenêtres  de  la  grande  nef  de  l'église,  venait  k  jeter  sof 
sa  robe  mille  n^flets  satinés,  vous  eussiez  cru  voir  un 
être  surnaturel ,  un  ange ,  une  sylphide  a<5rienM 
glisser  légèrement  au  milieu  de  cette  masse  d'ètna 
cotnpacts  : 

Que  ne  fait-on  pas  pour  l'amour  de  Dieu  ! 


~6S  ~ 
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A  DAME    et    la  Vendée 


hQf^ffs^ 


Nous  avons  essayé,  dans  le  dernier  chapitre,  de  pré- 
senter quelques  observations  de  mœurs  particulière^ 
au  faubourg  Saint-Germain,  et  nousTavonsfail à  dessein 
pour  reposer  un  peu  les  idées  du  lecteur,  de  la  gra- 
vité des  sujets  que  nous  avons  traités.  Nous  allons 
maintenant  continuer  le  développement  du  déplorable 
tableau  que  nous  avons  ébauché  dans  le  cours  de  cet 
écrit.  C'est  avec  douleur  que  nous  reprenons  ces  cou- 
leurs sombres;  il  est  si  pénible  d'accuser  ses  compa- 
triotes, d'incriminer  ceux  que  l'on  aime,  que  parfois 
les  pinceaux  nous  tombent  des  mains;  mais  dans  la 
position  actuelle,  nous  regardons  comme  un  devoir 
d'accomplir  cette  triste  tâche,  et  nous  ne  pouvon^ 
éloigner  ce  calice  d'am»*rtume. 

Que  de  fois,  dans  les  annales  de  la  guerre ,  n'a-t-on 
pas  vu  la  fortune  inconstante,  après  avoir  hésité  entre 
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les  deux  partis,  fixer  la  victoire  sur  celui  qu'oQ  croyait 
le  plus  faible.  L'histoire  signale  plus  d'un  grand  général 
qui,  comptant  sur  la  valeur  de  ses  troupes,  a  osé  atta« 
quer  témérairement  un  ennemi  bien  supérieur  en  nom- 
bre ;  mais  si  ce  général  éprouve  de  la  défection  dans 
ses  rangs;  si,  en  se  précipitant  avec  une  poignée  de 
braves,  au  milieu  des  dangers,  il  déploie  un  courage  et 
un  sang-froid  admirables;  s'il  finit  enfin  par  succomber 
sous  le  poids  d'une  infâme  trahison;  alors  on  oublie  les 
mauvaises  dispositions  qu'il  a  prises;  on  oublie  ses 
revers,  mais  on  donne  une  larme  à  son  courage  et  à 
son  infortune.  11  en  est  de  mc^me,  lorsque  le  malheur 
poursuit  avec  acharnement  une  tète  royale;  tout  le 
monde  s'y  intéresse,  et  l'on  oublie  ses  fautes  et  ses  er- 
reurs. Aussi  la  conduite  de  la  duchesse  de  Berry  dans 
la  Yeiidée^  fit-elle  naître  dans  tous  les  cœurs,  un  sen- 
timent universel  d'admiration. 

La  plus  belle  victoire  peut  être  suivie  d'une  <|éfaîle 
affreuse;  les  plus  bollos  espérances  peuvent  être  dé- 
truites à  jamais;  mais  quelque  parti  que  l'on  soutienne, 
à  quelque  opinion  que  l'on  appartienne,  on  ne  peut 
qu'olre  enthousiasmé  du  courage  surnaturel  de  l'hé- 
roïque duchesse  de  Berry  ;  malgré  ses  fautes  on  la 
plaindra,  malgré  ses  erreurs  on  l'admirera,  et,  dans 
les  cliamps  de  la  Vendée,  l'histoire  montrera  toujours 
à  la  postérité,  Marie-Caroline  de  Berry  comme  en- 
tourée d'une  auréole  de  gloire. 


Si  les  légitimistes  se  sont,  pour  aiasi  dire,  effacés  dans 
la  plupart  des  proïinces  d< 
autant  de  la  Vendée,  terre  < 
passèrent  du  temps  de  la  R< 
d'armes.  Depuis  i83o,  l'ef 
quelques  chefs ,  sembla 
lorsque  la  duchesse  de  Bei 
un  grand  mouvement  s'o 
bientôt  le  peu  d'enthousf 
légitimistes  éloignés,  et  1 
par  le  gouyernement ,  fir« 

des  Vendéens.    Aussi  l'ai: 

firent  de  la  duchesse  de  E 

et  dans  le  moment  du  dau 

qui  ne  s'effacera  jamais  d( 
Et  cependant, comment 

ils  être  tombés  assez  bas 

suivre  l'esemple  de  pauvr 

gens  qui  ne  connaissent  pi 

ce  donc  un  paysan  Tende* 

c'est  un  homme  simple  , 

raisonne  pas,  mais  qui  mi 

lui,  mais  qui  prie  l'Ëterut 

qui  ne  peut  se  persuader 

çais  puissent  ne  pas  le  3ec( 

c'est   un   homme   qui  cr 

abandonner  sa  cause  et  «^ 

5 
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rage  et  sa  foi,  quand  mime.  Cet  homme  si  dévoué  à 
la  cause  des  légitimistes,  laboure  paisiblement  ses 
guérets,  mais  il  suspend  ses  travaux  champêtres  s'il 
entend  tinter  la  cloche  de  son  humble  village;  alors, 
comme  le  soldat  laboureur ,  il  cache  son  fusil  dans  le 
sillon  qu'il  vient  de  tracer,  quitte  sa  charrue  pour  venir 
dans  sa  petite  église  paroissiale  ;  et  là,  les  mains  jointes, 
le  front  baissé,  il  élève  sa  fervente  prière  vers  le  Tout- 
Puissant  et  s  écrie  dans  sa  détresse  : 

<  Seigneur,  vous  voyez  où  tendent  tous  mes  désirs, 
«  et  le  gémissement  de  mon  ame  ne  vous  est  point 
«  caché. 

«  Ceux  qui  m'étaient  lesplus  attachés,  se  sont  éloignés 
«  de  moi  ;  pour  mes  ennemis  ils  ne  s'occupent  que 
«  des  moyens  d  attenter  à  ma  vie.  (  Psaume  37.  ) 

Que  faites-vous  pendant  ce  temps,  seigneurs  du 
noble  faubourg?  vous  vous  gorgez  de  plaisirs,  vous 
vous  plongez  dans  les  délices ,  vous  ne  vous  occupez 
que  de  repas  somptueux  et  de  fêtes  enivrantes;  vous 
oubliez  Tinfortuné  Vendéen  qui ,  poursuivi  par  la 
garde  nationale,  les  gendarmes  et  les  espions,  aban- 
donne sa  femme  et  ses  enfants  à  la  plus  profonde  mi- 
sère, à  rinsulte  de  ses  ennemis,  aux  brutalités  des 
soldats;  vous  oubliez  dans  vos  routs  étouffants,  dans 
vos  cercles  éclatants  de  riches  toilettes  et  de  jolies 
femmes ,  qu'il  existe  un  vieillard  couronné ,  mal- 
heureux ,  proscrit ,  exilé  sur  une  terre  étrangère ,  tombé 
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du  faîte  de  la  puissance  par  Yotre  faute  et  qui ,  lors- 
que son  trône  s'est  écroulé  sur  des  débris  sanglants , 
n'a  pas  trouvé  dans  vos  défaillantes  mains  le  moindre 
secours 9  le  moindre  étai  pour  soutenir  cette  monarchie 
de  quatorze  siècles. 

Sans  doute,  légitimistes,  tous  ne  manquerez  pas  de 
prétextes  frivoles  pour  vous  laver  des  soupçons  qui 
pèsent  sur  votre  conduite  passée;  mais  apprenez  que 
ce  ne  sont  point  ces  cœurs  nobles,  que  ce  ne  sont 
point  les  guerriers  de  la  Vendée  ou  de  la  Bretagne  qui 
peuvent  accepter  de  pareilles  excuses.  Lorsque  la 
courageuse  et  infortunée  princesse  de  Berry  voyageait 
dans  la  Vendée,  qu'avez-vous  fait?  Quels  secours  pet*» 
sonuels  lui  avez -vous  apportés  y  lorsque,  placée  sous 
une  loi  de  proscription,  elle  errait  de  chaumière  ea 
chaumière  ;  lorsqu'elle  avait  à  endurer  toutes  les  souf* 
frances  imaginables  ;  lorsqu'elle  n'avait  qu'une  mauvaise 
nourriture,  de  chétifs  habillements,  des  gîtes  affreux;, 
lorsqu'elle  marchait  pieds  nus  sur  le»  ronces  et  le» 
épines;  lorsqu'elle  craignait  de  rencontrer  une  embus» 
cade  derrière  une  haie  :  lorsque  chaque  figure  nouvelle 
lui  faisait  craindre  un  ennemi  et  un  traître  ;  lorsqu'elle 
éprouvait  une  si  grande  torture  morale,  à  raspect  de 
toutes  les  fatalités  qui  allaient  l'écraser? 

A  peine  avait-elle  échappé  à  un  danger,  qu'un  danget 
plus  imminent  encore  venait  se  présenter;  lesobstadesy 
les  craintes,  les  terreurs,  semblables  à  l'hydre  de  Leriie, 
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semblaient  renaître  sous  ses  pas  et  se  multiplier  à  sa 
vue;  mais  rien  n  abattait  le  caractère  de  fer  de  la  che- 
valeresque princesse;  plus  les  chances  de  succès  s'éloi* 
gnaient ,  plus  son  courage  et  sou  sang- froid  aug- 
mentaient. 

,  Légitimistes  sybarites  de  France,  légitimistes  égoïstes 
de  Paris  ou  des  provinces,  que  faisiez-vous  donc  dans 
vos  salons  dorés  ou  dans  vos  villa  élégantes?  Qlie  faisiez- 
vous  lorsque  votre  Régente,  lorsque  la  mère  de  votre 
Roi  futur^  menait  une  existence  plus  misérable  que 
celle  d'îs  esclaves,  plus  affreuse  que  celle  des  forçats? 
Ceux-ci  encore  ont  un  toit,  un  vêtement,  un  avenir; 
elle,  n'avait  jamais  d'asyle  assuré,  et  le  jour  du  lendemain 
ne  lui  appartenait  pas.  M'osant  s'exposer  à  marcher 
continuellement  pendant  la  journée,  elle  la  passait 
souvent  enfoncée  et  cachée  jusqu'au  col  dans  un  marais 
infect  dont  les  émanations  pestilentielles ,  véritables 
messagers  de  mort,  minaient  ses  forces  et  attaquaient 
sa  faible  poitrine.  Souvent  elle  était  obligée  de  rester 
plusieurs  nuits  de  suite,  sans  pouvoir  changer  ses  vê- 
tements u]ouil]és  dont  l'humidité  perçait  ses  membres 
délicats.  Ah!  si  nous  voulions  compter  tous  les  jours  de 
martyre,  toutes  les  heures  d'agonie  que  Marie-Caroline 
a  supportés  dans  le  séjour  de  la  Vendée,  nous  n'attein- 
drions jamais  le  degré  immense  de  souff'rances  qui  pesait 
sur  toutes  ses  sensations. 

La  plus  cruelle  de  toutes  pour  ce  cœur  généreux,  fut 
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iaDandoaoù  la  laissèrent  les  légitimistes;  des  larmes 
de  saog  coulèrent  des  yeux  de  la  malheureuse  duchesse 
lorsque  la  cruelle  réalité  vient  lui  montrer  à  nu  la 
valeur  des  promesses  qu  on  lui  avait  faites  et  le  peu  de 
courage  de  ses  partisans.  Quant  à  nous  qui  avons 
partagé  les  dangers  de  cette  princesse  et  qui  connaissons 
très  bien  ceux  qui  lont  aidée  véritablement,  nous  ne 
pouvons  assez  déplorer  les  malheurs  dont  les  légitimistes» 
presque  seuls,  ont  été  la  cause,  et  nous  ne  pouvons 
excepter  de  cette  proscription  morale  que  nos  con- 
citoyens de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  ainsi  que  ceux 
qui,  dès  le  commencement  de  la  guerre  civile,  sont 
venus  joindre  leurs  efibrts  aux  nôtres. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  duchesse  de  Berry 
dans  les  provinces  de  TOuest  mit  tous  les  chefs  légi- 
timistes de  Paris  dans  la  consternation.  Oflficiers  et 
soldats,  magistrats  ou  écrivains  illustres,  nobles  et 
bourgeois ,  enfin  tout  ce  qui  était  attaché  à  sa  ca^se 
perdit  complètement  la  tête;  à  peine  s  en  trouva-t-ii 
une  imperceptible  portion  qui,  abandonnant  de  suite 
la  capitale,  vint  sur  le  terrain  faire  acte  de  présence; 
mais  la  plupart  d'entre  eux  trouvèrent  mille  prétextes 
pour  retarder  leur  voyage,  tout  en  jurant  de  s'y  rendre 
sur-le-champ  et  à  tout  prix.  i 

Quelques-uns  de  ces  champions,  dignes  du  théâtre* 
lionteux  de    leur  ancienne  et  brillante  position  à  la 
cour  de  Charles  X  et  de  leur  inaction  condamnable, 
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au  moment  où  une  nouvelle  Jeanne-d'Arc  n'attendait 
que  le  secoure  de  leur  bras  pour  ressaisir  et  faire  briller 
Tantiquc  oriflamme,  ceux-là,  disons-nous,  voyaient 
bien  leur  devoir  tracé  irrévocablement;  mais,  ne  se 
sentant  pas  la  force  de  partager  les  dangers  de  leur 
Régente,  ils  allaient  répétant  à  tous  les  riches  d'a- 
lentour que  leur  courageux  départ  pour'  la  Vendée 
était  fixé  à  tel  jour,  à  telle  heure,  en  recommandant 
ce  secret  de  comédie  à  toutes  les  personnes  qu'ils 
rencontraient,  et  semblaient  par  là  dire  à  la  police  : 
«  vous  nous  arrêterez  à  tel  endroit  à  quarante 
ou  cinquante  lieues  de  Paris  »  ,  ce  qui  n'a  jamais 
manqué, 

Royalistes  purs,  qui  vous  croyez  quelque  chose  en 
politique,  voyez  comme  une  femme,  une  femme  seule 
et  faible,  vous  a  surpassés  dans  toutes  les  qualités  viriles! 
Que  vous  êtes  méprisables  et  livides  aux  yeux  de 
la  postérité  !  C'est  Tinèxorable  histoire  qui  vous  pèsera 
dans  sa  balance  immuable  ;  c'est  elle  qui ,  apprenant  que 
vous  avez  honteusement  abandonné  vos  frères ,  se 
chargera  de  notre  vengeance,  et  alors  elle  vous  atli- 
chera  au  pilori  de  la  publicité,  pour  vous  marquer  du 
sceau  de  la  réprobation. 

Infidèles  dont  le  caractère  est<*n  lambeaux  dès  qu'on 

•  y  porte  la  main,  comment  osez-vous  parler  encore  de 

la  duchesse  do  Berry  sans  que  le  repentir  et  les  cris 

de  votre  conscience,  en  couvrantvotre  visage  de  rougeur 


et  paralyse  votre  laague  mensongère?  Comment  pou- 
vez-vous,  en  parlant  de  la  tentative  hasardeuse  de  la 
fille  d'un  roi,  bégayer  sans  remords  ces  sottes  paroles  : 
«  C'est  une  tête  romanesque  i  !  Phrase  pitoyable,  digne 
pendant  de  celle  que  vous  prononçâtes  après  que  le 
cœur  vous  eut  failli  aux  Trois  Journées  :  *  Nous  n'avioDS 
pas  de  chefs.  » 

Vous  voulez  paraître  des  faommes,  légitimistes! 

Vous  voulez  être  regardés  comme  tels  ! 

Non  ,  vous  n'êtes  pas  des  hommes,  vous  êtes  des 
enfants,  de  petits  enfants  qu'il  faut  conduire  en  lisières; 
la  main  d'une  femme  suffira  pour  cela,  car  déjà  nous 
l'avons  dit,  une  femme  tous  a  tous  surpassés  en  courage 
et  en  fermeté. 
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CHAPITÎIEZL 


Dernières  Ombres  données  au  portrait  des 

Légitimistes. 


Il  nous  en  coûte ,  en  présentant  nos  dernières  ré^ 
flexions,  d'être  obligé  d  assombrir  encore  davantage 
notre  pensée,  et  de  porter  sur  nos  compatriotes  un 
jugement  juste  mais  de  plus  en  plus  sévère;  mais  nous 
devons  sonder  jusqu'au  fond  cette  plaie  honteose  qui 
palpite  encore,  et,  si  nos  pensées  sont  inutiles  au 
mal  qui  a  été  fait  au  pays  qui  en  a  été  le  théâtre,  que 
ces  réflexions  tardives  servent  au  moins  de  fanal  pour 
l'avenir,  et  qu  elles  corrigent  des  esprits  bornés  qui 
s'imaginent  que  la  volonté  de  Tbomme  seule,  et  sans 
action,  suflit  pour  faire  réussir  une  cause  politique. 

Puisqu'ils  n'ont  point  eu  pitié  de  nous,  Vendéens; 
puisqu'ils  ont  abandonné  à  toutes  les  horreurs  possibles 
et  à  une  mort  probable,  la  meilleur  des  femmes,  Thé- 
roïne  de  noire  sol,  la  courageuse  Caroline  de  Berry, 


nousdéchironsle  voile  qui  sauve  encore  de  l'ignominie 
la  plus  forte  masse  de  ces  chevaliers  félons,  et  si  le  cœur 
nous  saigne  d'appliquer  à  des  Français  l'ëpithète  inju- 
rieuse de  lâches,  il  n'est  que  trop  vrai  qu'elle  a  été 
cent  fois  méritée  par  le  plus  grand  nombre  de  nos 
adhérents. 

Les  longues  bruyères,  les  marais  dangereux,  les 
baies  impénétrables,  les  bois  sombres  de  la  Vendée 
qui  ont  reçu  et  protégé  si  long-lemps  la  figure  historique 
et  colossale  de  la  duchesse  de  Berry,  auraient  certai- 
nement caché  plus  facilement  ta  masse  entière  des 
pygmées  légitimistes.  Aussi  la  présence decette  princesse 
$i  française  était  là  comme  une  conscience  vivante;  ils 
n'osaient  y  penser.  Les  noms  des  Gatbelineau,  des 
Charette  ,  des  Lescures,  des  Laroche jaqueleîn ,  des 
£onchamps,  étaient  à  dessein  effacés  de  leur  mémoire, 
et  ils  auraient  volontiers  arraché  de  l'histoire  les  pages 
où  ces  noms  admirables  ont  été  gravés. 

Dans  les  petites  choses  comme  dans  les  grandes,  le 
caractère    des     légitimistes   reste    toujours    le    même 
comme  il  y  a  vingt  ans;  il  sont  en  i834  ce  qu'ils  étaient 
en   i8i5,    rien   n'est  changé!   Cosi  fan  tutti.   Jamais 
d'esprit  de  corps,  jamais  d'appui  mutuel; 
jalousie  envieuse  s'exerce  toujours  aux  dé 
qui  partagent  leur  opinion  et  qui  ont  fait  t 
vers  le    commencememt  d'une  action, 
«xemple,  quand,  dans  les  cent-jours,  de 
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iilshorames  à  pied  et  dans  la  boue,  avaient  fait  péni- 
blement, coinine  volontaires  royaux,  la  longue  route 
de  Paris  à  Gand,  ils  disaient  en  ricanant  :  Ha!  il  a  fait 
le  voyage  sentimental  !  Aujourd'hui  ils  voient  des  par- 
tisans zélés  de  l'ancienne  dynastie  revenir  de  laBohème; 
aussitôt  ils  lèvent  les  épaules  et  s'écrient  :  Voilà  des 
pèlerins  de  Prague!  Les  sots! 

Dites,  royalistes,  est-ce  vérité  ou  mensonge,  ce  que 
nous  disons?  certes,  vous  l'avez  entendu,  et  dix  mille 
fois. 

Les  personnages  légitimistes  ont  si  peu  de  saillie,  ib 
savent  si  peu  se  distinguer  et  sortir  de  leur  positioa 
apathique ,  que  l'on  dirait  voir  les  figures  d'un  baa-relief 
inachevé  que  la  main  du  sculpteur  a  condamnées  àrester 
éternellement  plates.  Même  le  malheur  ou  la  mort 
de  leur  frère  ne  les  émeut  pas;  à  peine  si  un  regret 
sincère  est  donné  aux  mânes  de  ceux  quisuccombent^  et 
ils  disent  froidement  que  le  sang  des  martyrs  affermit 
la  foi. 

Voici  encore  récemment  dans  la  Bretagne,  deux  tètes 
vulgaires ,  mais  fidèles ,  qui  viennent  de  tomber  de 
réchafaud  ;  voici  encore  Paris  et  Lyon ,  qui  viennent 
d'être  ensanglantées!  savez-vous  ce  qu'ont  fait  les  lëgi- 
timistes  et  ce  qu'ils  feront  si  pareil  événement  se  re- 
nouvelle? Ils  crieront,  écriront,  souscriront,  payeront, 
mais  rien  au-delà  !  RIEN  !  !  ils  ne  bougeront  pas.  Des 
paroles  inutiles,  des  écrits  éphémères  et  des  souscrip- 


—  ra- 
tions, voilà  tout  ce  qu'ils  ont  à  offrir;  encore  devraient- 
ils  rougir  de  ce  dernier  moyen  de  secours,  car  leurs 
souscriprions  sont  comme  un  impôt  que  leur  lâcheté 
paye  aux  malheureux. 

Le  soldat  de  la  République  multipliait  les  victoires 
en  courant  et  sans  y  penser  ;  le  soldat  de  l'Empire  se 
couvrait  de  lauriers  mais  rapportait  toute  sa  gloire  à 
son  chef;  enfin  les  soldats  de  Charles  X  et  de  Louis- 
Philippe  ,  à  Alger  comme  à  Anvers ,  ont  prouvé ,  par 
leur  valeur,  qu'ils  étaient  les  dignes  successeurs  des 
enfants  de  Napoléon  :  le  royaliste  seul  semble  n'être 
plus  Français!  il  a  perdu  la  bravoure,  ce  type  de  natio- 
nalité, ce  titre  si  beau  dont  il  était  revêtu  depuis  des 
siècles,  et  qu'aucun  parti,  dans  les  guerres  civiles  n'a- 
vait abdiqué  depuis  qu'il  existe  un  royaume  de  France. 

Ne  vous  méprenez  pas,  nobles  étrangers,  tel  est  le 
caractère  général  des  légitimistes  en  France,  et  sur-tont 
de  ceux  qui,  à  Paris  ,  habitent  le  faubourg  de  Torgueil 
et  de  1  étiquette.  Ne  vous  faites  plus  illusion,  braves 
gens  du  Midi ,  nobles  habitants  de  la  Vendée  ou  de  la 
Bretagne,  vos  frères  du  faubourg  Saint-Germain  né 
partageront  jamais  votre  courage  et  votre  dévouement. 
Lisez  encore  les  dernières  lignes  placées  à  la  fin  de 
cet  écrit,  elles  sont  tirées  de  l'Ecriture  Sainte,  Cû 
changeant  seulement  le  nom  de  la  nation  ;  mais 
conservant  scrupuleusement  le  sens  et  la  tournure 
biblique  de  cette  sentence;  vous  verrez  qu'en  ceci , 
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comme  en  tout  ce  qui  précède  Ja  vérité  seule,  la  Térllé 
tout  entière,  a  guidé  notre  plume. 

Nous  sommes  loin  de  nier  qu'il  n'y  ait  parmi  les 
légitimistes  du  faubourg  Saint-Germain,  des  gens  nobles 
en  tout  poiut,  des  hommes  courageux,  des  femmes 
vertueuses,  des  filles  modestes  ou  bien  élevées;  mais  ce 
sont  des  exceptions.  Les  jeunes  légitimistes  sont  per* 
sonnellement  braves  (  que  Ton  prenne  bien  note  de 
ceci  ),  ils  sont  braves  comme  tout  Français,  ne  refv- 
sant  jamais  un  duel  et  le  provoquant  même  avec  plaiâr; 
mais  la  masse  de  cette  noble  population  est  iDerte,  sans 
mérite ,  sans  caractère ,   sans  tête  et  sans  cœur. 

Jamais  ils  ne  s'entendent  entre  eux  pour  le  bonheur 
de  leur  patrie  ou  pour  celui  de  leur  dynastie  chérie; 
jamais  ils  ne  veulent  joindre  l'exemple  aux  préceptes,* 
et  personne  ne  peut  leur  appliquer  ces  mots  :  coih 
silio  manuque  ;  leur  vue  étroite  et  leur  amour-propre 
excessif,  les  portent  à  se  décrier  et  à  se  désunir,  plu- 
tôt que  d'obéir  au  légitimiste  qu'ils  supposent  leur 
inférieur  en  mérite  ;  périsse  la  monarchie  plutôt  que 
de  suivre  le  conseil  ou  la  ligne  de  tel  ou  tel  !  Voilà 
ce  que  l'orgueil,  la  jalousie  et  la  basse  envie  burinent 
en  traits  toujours  renouvelés,  dans  le  cœur  efféminé  de 
tous  ces  royalistes  :  aussi  ne  sont  et  ne  seront-ils  jamais 
à  craindre. 

Gouvernement,  quel  que  voussoyez,  présent,  passëou 
futur;  gouvernement  royal,  impérial  ou  républicain^ 
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n'importe,  ne  vous  înquîétez  pas  des  stériles  menaces 
de  ces  Lilliputiens  politiques;  ces  êtres  impuissants 
sont  atteins  de  crétinisme  ;  laissez  vivre  ce  corps  énervé  ; 
déjà  le  sang  n'y  circule  que  lentement,  et  son  mou- 
vement qui  va  s'arrêter  sans  secousse,  ne  vous  présentera 
bientôt  plus  qu'un  cadavre  glacé;  laissez-le  de  grâce; 
c'est  le  dernier  souffle  d'un  mourant,  c'est  le  dernier 
jet  de  lumière  projetée  par  une  faible  lampe  qui  va 
s'éteindre  d'elle-même. 

Misérables  légitimistes,  ingrats  royalistes,  avez-vous 
donc  déjà  oublié  les  faveurs  et  les  honneurs  que  votre 
vieux  et  royal  maître  vous  a  prodigués  et  dont  votre 
bien-aimée  Caroline  de  Berry  vous  a  comblés?  Allez, 
vils  courtisans,  race  cacochyme  d'eunuquesde  toutes  es- 
pèces, vous  n'êtes  capables  d'exister  que  pour  l'égasme 
et  les  plaisirs,  car  le  moindre  signe  de  fermeté  d'un 
gouvernement  vous  fait  trembler  et  vous  prive  de  toute 
virilité!  Quittez  donc  les  noms  illustres  que  vous  portez, 
car  vous  n'en  êtes  pas  dignes  puisque  vous  les  traînez 
dans  la  boue  par  votre  lâcheté,  cette  tache  ignominieuse 
qui  n'a  jamais  sali  les  nobles  blasons  de  vos  pères! 
Allez  ! 

Vous  avez  forfait  à  l'honneur  !  et  un  jour  à  venir,  en 
parlant  du  faubourg  Saint-Germain,  nos  descendants 
étonnés  liront  dans  l'histoire  de  France  ces  mots 
honteux  tracés  peut-être  en  caractères  de   sang.   .    .  . 
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INTRODUCTION. 

L'apparition    sur    les  côtes    de    I 
du    Carlo' Alberto ,  l'émeute  de  1       " 

débarquement  de    Madame,  son 
travers  les  provinces  du    Midi  >  son 
et  son  séjour  dans  la  Vendée,  ses  efforts  pour, 
y  remuer   les   cendres  encore    tièdes    de 
guerre  civile,  son  arrestation  et  sa  captivi 
Blaye,  sont  désormais  du  domaine  de.^' 
toire,  et  il  n'appartient  à  personne 
nir  ses  arrêts.  Mais  lorsque  déjà 
mes  amis  de  la  légitimité  ont  raconi 


événemens  dans  l'intérêt  de  leur  parti,  les  ont 
travestis  et  dénaturés  au  gré  de  leurs  pas- 
sions; lorsque  tant  d'écrivains  consciencieux, 
mais  abusés,  se  sont  rendus  les  échos  trom- 
peurs d'accusations  mensongères,comment  ne 
pas  craindre  que  l'impartialité  de  Thistorien 
ne  s'égare,  et  qu'il  n'aille  puiser  à  des  sources 
altérées  par  les  haines    politiques!!...  C'est 
donc  un  devoir  pour  quiconque  s'est  trouvé 
mêlé  à  ces  événemens,  de  payer  au  pays  sbn 
tribut  de  position,  et  de  dire  ce  qu'il  sait,  ce 
qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu;  c'est  ce  devoir 
que  vient  aujourd'hui  remplir  Simon  Deutz. 

Injurié,  maudit,  calomnié,  flétri  des  épithé- 
tes  de  misérable ,  de  traître j  dinfâmey  il  a  eu 
pendant  trois  ans  la  résignation  du  silence  ; 
sans  se  plaindre,  pendant  trois  ans,  il  a  sup- 
porté l'outrage,  et  cependant  cet  outrage  n'é- 
tait pas  pour  lui  seul;  il  atteignait  son  vieux 
père,  ses  frères,  ses  sœurs,  toute  sa  famille; 
et  cependant  son  premier  besoin ,  sa  première 
occupation,  après  l'arrestation  de  Madanb» 
avait  été  d'en  retracer  toutes  les  circonstan- 
ces; et  sa  plume  en  avait  écrit  la  relation; 
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maisdocils,  quoïqu'i  regret»  aux  oooaeilt  Ai 
l'amitié,  il  condamna  son  cBuvr«  h  l'obseurilé 
du  portereuille,  en  en  remettant  la  publiça* 
tion  àdes  jours  meilleurs. 

Ces  jours,  long-temps  attendus ,  sont  en* 
fin  arrivés   t  trois    ans   écoulés   depuis  lA 
capture  de  Nantes,  ont  oaf     '  '  '    "    ' 
sioiis ,  refroidi  bien  des  ha 
bre  de  tout  dire,  dira  toul 
sans  réticence. 

Cet  écrit  n'est  pas  une 
présente  à  des  juges;  il  n'ei 
sa  conscience ,  le  plus  sévi 
tègre  des  jtigcs ,  lui  dit  ass< 
la  guerre  civile  prés  de  se 
tive  et  plus  dévorante,  en  i 
de  tant  de  généreux  citoyér 
mort  un  parti ,  irréconciliai 
libertés ,  il  a  rendu  au  pays 
vice.  Cetécrit  est  une  relatii 
qu'il  offre  aux  lecteurs;  ce 
sent ,  mais  à  l'avenir ,  au  b 
l'historien  qu'il  l'adresse.  1 
faveur  ni  indulgence,  il  de 


impartialité  ;  son  but  n'est  pas  de  ramener 
les  hommes  prévenus ,  ou  ses  ennemis  poli- 
tiques (  et  grâces  à  Dieu ,  il  ne  croit  pas  en 
avoir  d'autres  );  mais  d'éclairer  les  hommes 
trompés ,  et  de  donner  aux  hommes  de  bonne 
foi  les  moyens  d'apprécier  sainement  l'un  des 
événemens  de  l'époque  les  plus  importans  et 
les  plus  féconds  en  conséquences.  —  C'est 
tout  ce  qb'il  se  promet  de  cet  opuscule. 


ARRESTATION 

DE 

MADAME. 


CHAPITRE  PREMIER, 


Détails  sur  ma  naissance  et  les  premiers  temps  de  ma  Tte. 
—  Voyage  à  Rome.  —  Conversion  au  catholicisme.  — - 
Situation  misérable  des  juifs  en  Italie.  —  Efforts  pouF 
parvenir  à  leur  émancipation  politique.  —  Voyage  aux 
Etats-Unis. 


A  PEINE  1  arrestatian  de  Madame  fut-elle  c 
nue ,  que  les  journalistes  et  les 
légitimistes    s'empressèrent  à   Tenvi 
composer  au  hasard  une  biographie,  de 
les  nombreuses  erreurs  me  forcent  à  rev 
brièvement  sur  les  premiers  temps  de 

Né  à  Coblentz  en  janvier  1802,  d 
mille  honorable  et  jouissant  d'u 
sance ,  je  fus  élevé  dans  la  relii 


ARRESTATION 


DE 


MADAME 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  ET  FONDERIE  DE  FAIN, 

VtVE    RACINE,    IS".    i\ ,    PLACE    DE    L*ODéoilt 


ARRESTATION 


DE 


MADAME, 


PAR 


ttnon    ^^mfj* 


Me  me;  adsiim  qui  feci.  (  Vi»c.,  Enéid, ,  //r.  9.)^ 


A  PARIS, 

CHEZ   LES  LIBRAIRES   ASSOCIÉS, 

RUE    DES  FII.LE8-8AINT-TH0MA8,    I  , 

F*BS   LA   BOOKSB. 


1835 
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»  et  ici  c'est  à  votre  discernement  à  décider. 

»  Toujours  me  paraitra-t-il  bien  déplorable 
»  qu'un  projet  tel  que  le  vôtre ,  aussi  bien 
»  conçu,  aussi  bien  conduit,  soit  indéfini- 
»  ment  ajourné.  L'état  des  malheureux  Israé- 
>i  litesà  Rome  est  la  plus  choquante  anomalie 
»  que  présente  la  chrétienté.  » 

Prolonger  mon  séjour  à  Rome,  après  la  dé- 
cision delà  commission,  et  renoncer,  même 
momentanément,  à  un  plan  qui  m'occupait 
depuis  trois  ans,  et  à  l'exécution  duquel, 
renfermé  dans  un  couvent,  astreint  aux  pra- 
tiques du  cloître,  j'avais  fait  le  sacrifice  de 
mon  indépendance  et  des  plaisirs  du  monde, 
c'eûtété  peut-être  paraître  approuver  par  mon 
inaction  etmon  silence  l'oppression  du  peuple 
israélite...  Je  me  décidai  à  quitter  l'Italie  : 
à  peine  cette  résolution  fut-elle  connue  de 
mes  amis,  que  le  Saint-Père  et  le  cardinal 
Capellari  ne  négligèrent  rien  pour  m'en  faire 
changer.  Offre  d'une  place  honorable  et  large- 
ment rétribuée  dans  l'administration  civile , 
ou ,  si  je  l'aimais  mieux,  d'un  emploi  dans  la 
diplomatie,  perspective  d'un  brillantmariage, 
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promesses,  prières,  tout  fut  mis  en  œuvi»e^ 
pour  me  retenir.  Mais  ma  détermination  était 
immuable  :  voyant  qu'il  était  inutile  de  la 
combattre  plus  long- temps,  le  SàintrPèrej. 
lorsque  je  pris  congé  de  lui,  eut  la  bonté  de 
me  faire  compter  pour  mon  voyage  3oo  pias- 
tres ;  c'était  d'avance  une  année  de  ma  pen- 
sion. 

Arrivé  à  Marseille  en  juillet  i83o,  je  n'y 
restai  que  quelques  jours,  et  m'embarquai 
pour  les  Etats-Unis.  Je  vis  cependant  M.  Bo'^ 
rély ,  et  laissai  entre  ses  mains  mes  rapports 
à  la  commission  en  faveur  des  Israélites. 

Ce  fut  le  3o  juillet  que  le  bâtiment  qui  me 
portait  mit  à  la  voile ,  et  quitta  Marseille,  où 
flottait  encore  le  drapeau  blanc ,  et  où  cha^ 
cun  était  encore  dans  l'ignorance  de  la  su- 
blime insurrection  du  peuple  parisien,  et  de 
sa  révolution  ,  œuvre  de  trois  journées.  Je 
n'appris  qu'aux   États-Unis, 
temps,  cette  immense  catastr 
Pie  VIII,  etl'avéne 
cale ,  sous  le  nom  de  Grégoire  XVI , 
protecteur,  de  l'homme  qui  ne  dédaignait 
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de  m'appeler  son  ami ,  du  cardinal  Gapellari* 
Ces  événemenB»  en  modifiant  mes  projetai 
devaient  naturellement  me  ramener  à  Rome  ; 
je  m  embarquai  à  New- York  ,  où  j'avais 
abordé  un  an  auparavant,  et  deux  mois  après, 
je  mis  pied  à  terre  à  Londres.  Nous  étions  à 
la  fin  de  i83i  ;  j'étais  alors  âgé  de  a  9  ans,  et  je 
n'avais  eu  jusque-là  aucun  rapport,  soit  di« 
rect,  soit  indirect,  ni  avec  Madame,  ni  avec 
lesautres  membres  de  la  famille  des  Bourbons. 
Je  ne  connaissais  la  restauration  que  par  ses 
persécutions  religieuses  contre  ma  famille  et 
moi. 

Le  séjour  de  quelques  mois  que  je  venais 
de  faire  dans  Tintérieur  des  Etats-^Unis ,  terre 
classique  de  la  tolérance  et  de  la  liberté,  n'a<- 
vait  pu  que  fortifier  mes  projets  d'émanci- 
pation en  faveur  des  Juifs,  et  Je  revenais  à 
Rome,  plein  d'ardeur  et  de  persévérance^ 
lorsque  la  rencontre  de  Madame  à  Massa  vint 
changer  mon  avenir,  et  donner  à  mon  nom, 
jusque-là  obscur ,  une  rapide  célébrité. 
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CHAPITRE  II. 


I    t 


Arrivée  à  Londres. — M»  E.  de  Montmorency.— Me^d^pçiçs 
de  Bourmont.  —  Genève.  —  Turin.  —  Massa.  —  Ma 
présentation  à  Madame.  —  Composition  de  son  minis- 
tèi-e.  —  MM.  de  Bourmont,  de  Gfapulot^,  de  Saiqtr^ 
Priest,  de  Kergorlay,  de  Mesnard.  —  Retour  à  Rçm^; 
—  Lettre  de  M.  de  Bourmont.  —  Le  pape  peu  favora- 
ble à  la  révolution  de  juilïet.  —  Seconde  andieiice  de 
Madame. 


LoNDKJss  était  devenue  à  cette  époque  ]^ 
lieu  de  réunion  de  la  plupart  des  légitimistea 
qui,  à  la  révolqtion  de  i830|  avaient  fui  la? 
France,  et  les  chefs  du  parti  semblaient  3'y> 
être  donné  rendez-vous.  J'y  rencontrai  plii-î 
sieurs  notabilités  carlistes  que  j'avais  connues^ 
naguère  à  Rome. 

Je  ne  faisais  que  passer  à  Londres^  Un  marr 
tin,  M.  Eugène  de  Montmorency  vint  me 
trouver,  et  me  proposa  d accompagner  eo 
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Italie  mesdames  de  Bourmont.  Cétait  un  ser- 
vice de  pure  obligeance,  tout-à-fait  étranger 
à  la  politique,  et  qui  ne  me  détournait  pas 
de  ma  route,  je  fus  heureux  de  pouvoir  le 
rendre.  Chevalier  de  mesdames  de  Bourmont^ 
je  les  conduisis  à  Genève ,  où  elles  se  fixè- 
rent. Ce  court  voyage  avec  une  famille ,  aux 
qualités  privées  de  laquelle  chacun  se  plaît  à 
rendre  hommage ,  ne  m*a  laissé  que  d*agréa* 
blés  souvenirs. 

jr avais  hâte  de  me  rendre  à  Rome  ;  mais 
une  indisposition  ,  occasionée  par  la  fatigue, 
me  força  de  m'arrèter  à  Turin  :  je  logeai  au 
collège  des  nobles  ,  chez  les  jésuites.  Ce  fut  là 
que  je  reçus  la  visite  d'un  ambassadeur  étran- 
ger, M.  le  chevalier  Dollery ,  qui  m'amena  un 
membre  de  Flnstitut  français ,  connu  par  ses 
études  scientifiques  et  par  ses  opinions  légi- 
timistes; j'ai  nomme  M.  Caucby.  Il  était  à  la 
veille  de  partir  pour  Massa,  où  Madame  te. 
nait  sa  petite  cour,  il  m'engagea  à  faire  le 
voyage  avec  lui,  et  j'y  consentis. 

Au  commencement  de  févnei>»é3^  fns 
psésenté  à  Madame.  C'était  la  première  fois 


que  je  la  voyais ,  et  jusque-là  elle  ne  m'avait 
révélé  son  existence  ni  par  ses  bienfaits ,  ni 
par  ses  injures,  ».  Nec  injuria  ,  nec  bénéficia 
cognita.  »  Elle  me  reçut  avec  bienveillance, 
me  remercia  avec  bonté  du  service  que  j'a- 
vais rendu  à  mesdames  de  Bourmont,  m'a- 
dressa encore  quelques  paroles  flatteuses, 
mais  pas  un  mot  de  politique  ne  se  mêla  à  sa 
conversation.  A-yant  appris  dans  le  cours  de 
l'audience  de  M.  le  comte  de  Brissac  que  mon 
dessein  était  de  parcourir  l'Espagne    et  le 
Portugal ,  ellevoulut  bien  m'ofTrirnour  mou 
retour  à  Rome,  des  lettres  de 
tion,  que  j'acceptai  en  m'incii 
Autour  de  Madame,  et  com 
son  ministère,  se  trouvaient  1 
de  Bourmont,  MM.  les  comtes 
Saint-Priest,  de  Kergorlay,  < 
autres  dont  les  noms  m'écha{ 
les  quatre  jours  que  je  passai  a  Massa,  je  ii 
vis  tous  ,  mais  sans  être  admis  à  leurs  c 
seils ,  sans  être  initié  au  secret       I 
jets  ,  et  je  pris  congé  d'eux  ,  aussi 
leurs  menées  et  de  leurs  intrigues, 


|>re  de  ma  perapnne  e^da  mon  opinion ,  qum 
quan4  j'étais  arrivé. 

Je  retrouvai  à  Rome  le  cardinal  Capellari , 
ou  plutôt  le  pape  Grégoire.  Son  élévation 
n'avait  point  change  sa  bienveillance  pour 
moi  ;  il  n'avait  point  oublié  son  protégé.  Il 
me  témoigna  la  joie  que  lui  causait  mon  re* 
tour  9  et  me  conduisit  dans  les  jardins  du  Va- 
tican ,  où  il  m'entretint  plus  d*une  heure. 
«  Si  j'avais  un  fils,  me  dit-il ,  en  me  quittant , 
»  avec  une  tendre  affection  y  je  ne  saurais 
»  l'aimer  plus  que  vous.  »  C'était  là  un  em- 
prunt que  le  Saint-Père  faisait  aux  souvenirs 
du  cardinal ,  car  maintes  et  maintes  fois 
avant  mon  départ  pour  les  États-Unis ,  le  car- 
dinal m-avait  répété  cette  phrase. 

Si  le  choix  du  conclave  n'avait  pointchAngli 
les  affections  du  cardinal  Capellari i  \\  n'a- 
vait point  changé  non  plus  ses  Ini^iiti^s ,  e% 
le  nouveau  pape  n'était  pas  ipoi.ns  hostilç 
aux  Juifs  que  ne  l'avait  été  le  vieux  cardipfil. 
Cette  disposition  d'esprit  était  pçu  ffitVQra}](le 
^  l'exécution  d^  mon  dessein ,  et  il  ipe  ffillttl 
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encore  ajourner  un  projet  qui  létaît  de^ 
venu  chez  moi  une  idée  fixé ,  et  m'aVait  fait 
passer  à  Rome  pour  monomane.  Sur  ces  en- 
trefaites, je  reçus  de  M.  le  comte  de  Bour- 
mont  une  lettre  qui  me  rappelait  indirec- 
tement à  Massa. 

«  Monsieur,  m'ëcrivail-il  le  i8  février,  j'ai 
»  reçu  par  M.  Ç....  la  lettre  que  vous  m'avez 
»  fait  l'honneur  de  m*écrire  le  lo  de  ce  mois, 
»  je  vous  en  remercie ,  et  vous  fais  mon  com- 
»  pliment  sur  le  gracieux  accueil  que  vous 
))  avez  reçu  de  sa  sainteté. 

»  Ma  femme  était  souffrante,  elle  est  beau- 
»  coup  mieux  à  présent,  et  mes  Qllçs  se  trp^n 
))  vent  asse^  bien  du  climat  de  Gènes,  ^llçi^ 
))  m'ont  demandé  de  vos  npuvelle39  etjeleqiir 
Menai  donné;  elles  conserveront  toiijour^ 
»  une  vive  reconnaissance  de  l'intérêt  que 
»  vous  avez  eu  la  bonté  de  prendre  à  leur  $i- 
»  tuation. 

»  J'ai  informé  Madame  ,  de  vos  projets  et 
n  voyage  en  Espagne  et  en  Portugal  ;  'el& 
M  sera  charmée  de  vous  i^oir  à  votre  pasêé^f^ 

a. 
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»  Elle  vous  priera  probablement  de  vouloir  bien 
»  vous  charger  de  quelques  commissions. 
»  Agréez ,  je  vous  prie,  etc.,  etc. 

«  Le  maréchal,  comte  de  Bourmont.» 

Je  communiquai  cette  lettre  au  Saint-Père. 
Quel  ne  lut  pas  mon  étonnement  de  l'enten- 
dre m'engager  avec  chaleur  à  prendre  parti 
pour  Madame  contre  Louis-Philippe  !...  Po|ir 
lui,  c'était  une  lutte  entre  deux  principes, 
c'était  la  légitimité  aux  prises  avec  l'usurpa- 
tion; or  rétablir  l'une,  en  renversant  l'autre, 
c'était  servir  la  religion. 

A  peine  arrivé  à  Massa ,  je  m'aperçus  faci- 
lement que  l'on  cherchait  à  me  .gagner  au 
parti.  Le  Saint -Père  avait  parlé  de  moi  à 
Madame  en  termes  obligeaiis ,  et  m'avait 
peint  comme  un  homme  intelligent,  actif,  de 
courage  et  d'exécution,  tenace  dans  ses  réso- 
lutions, usant  du  crédit  de  ses  amis  et  de  sa 
faveur  personnelle,  non  dans  un  intérêt  privé, 
mais  dans  un  intérêt  général.  Sur  ce  portrait, 
flatté  sans  doute,  on  pouvait  me  considérer 
comme  une  conquête   qui    n'était   pas  sans 
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prix ,  et  l'on  s'efforçait  de  m'inféoder  au  car- 

lisme. 

Madame  m'accorda  successivement  plu- 
sieurs audiences;  dans  la  dernière,  elle  me 
remit  des  lettres  de  recommandation  pour 
l'Infante  dona  Louisa  Carlotta,  et  pour  la  reine 
d'Espagne,  ses  sœurs.  En  même  temps,  faveur 
inespérée,  que  je  n'avais  ni  sollicitée,  ni  enviée, 
elle  y  joignit  quelques  lignes  autographes 
qui  m'accréditaient  comme  son  plénipoten- 
tiaire auprès  de  don  Miguel Me  voila 

donc,  bon  gré  malgré,  diplomate  et  jeté  sans 
le  vouloir ,  presque  sans  le  savoir,  dans  la 
voie  des  intrigues  des  cours!... 

Plénipotentiaire  ,  il  me  fallait  des  instruc- 
tions, et  de  ce  jour  data  mon  initiation  aux 
secrets  du  parti. 


iS 
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CHAPITRE  m. 


Projets  de  Mabame  et  de  son  parti i'^Md^eâi  d'étôciltlôh. 
—  Mission  auprès  de  don  Miguel,  -i—  Son  objet.  — 
Même  mission  auprès  de  l'empereur  Nicolas  — Réponse 
de  raut06i*ate.  -^  Serment  de  fidélité  ehtre  les  mains  de 
M.  ïe  comte  de  Ghoulot.  —  Equipée  de  Mai'scillè.  ^^ 

Bulletin  officiel  de  l'expédition  par  M.  Cli.  défi , 

Tuii  des  passagers  du  Carlo- Alberto.  —  Bai'celonne.  — 
Madrid. —  Don  Carlos.  -^  L'évéque  de  Léon.  —  Les 
comtes  d'Espagne  etdeFournals.-^La  princesse  de  Boirai 
—  Ld  reine  d'Espagne.  —  Madame  en  Vendée.  —  Etat 
du  pays.  —  Première  lettre  à  M.  de  Montalivct.  — 
Audience  de  don  Miguel.  —  Conférences.  *^ Lettré  dé 
rarchevêqiie  d'Evora.  —  Deuxième  lettre  flIVL  deMfNi^ 
talivet.  —  Départ  pour  Paris. 


Lfi  but  de  Madame  était  k  cofiqtiête  de  1& 
couronne  pourson  fils:  ses  moyens, la guélTé 
intérieure i  la  corruption  des  fonctionnaires^ 
rembauchage  de  l'armée,  et  l'invasion  éli*àil- 
gère. 

Tandis  qu'à  Paris ,  les  (feuilles  de  là  léglli- 
mifé  appdaient  lé  suffrage  uUivék^élf  et  ta 
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manifestation  des  vœux  de  la  nation ,  qu'elles 
promettaient,  au  nom  de  Henri  V,  Toublidu 
passé,  la  liberté  de  la  presse,  et  la  sanc- 
tion d'institutions  libérales;  à  Massa,  l'entou- 
rage de  Madame  criait  à  la  trahison ,  et 
signalait  les  traîtres  à  la  restauration ,  décla- 
mait contre  la  licence  de  la  presse  qui  avait 
soulevé  les  passions  révolutionnaires  de  juillet, 
contre  la  concession  d'une  Charte  qui  avait 
resserré  la  royauté  dans  des  bornes  trop  étroites, 
contre  l octroi  de  certaines  lois  qui  avaient 
accordé  au  peuple  une  part  dans  Fadminis^ 
tration  du  gouvernement,  etc.,  etc.  A  ces  pro- 
pos tenus  hautement,  il  était  facile  de  devi- 
ner l'esprit  qui  dirigeait  les  conseils  de  Ma- 
dame. 

Je  fus  envoyé  à  Lisbone ,  auprès  de  doa 
Miguel,  pour  obtenir  de  lui  des  secours 
d'hommes  et  d'armes.  M.  le  comte  de  Chou- 
lot  avait  été  précédemment  chargé  de  la 
même  mission  pour  l'empereur  Nicolas.  Mais 
l'autocrate  avait  répondu  5  cet  envoyéde  Ma- 
dame ((  que  marcher  actuellement,  et  sans  un 
)•  motif  même  spécieux,  contre  la  France»  ce  se- 
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»  rait  susciter  une  guerre  nationale,  à  laquelle 
»  il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  s'exposer;  mais 
»  quesi  quelques départemens  venaient às*in- 
»  surger'contre  l'autorité  de  Louis-Philippe  ^ 
»  que  si  les  partis  qui  divisaient  la  France  re- 
)»  couraient  aux  armes ,  il  interviendrait 
»  comme  pacificateur,  et  que  Madame  pouvait 
»  alors  compter  sur  son  assistance,  »  Ce  fut 
probablement  cette  réponse  qui  détermina 
Madame  à  tenter  quelques  mois  plus  tard  une 
descente  sur  les  côtes  de  Provence.  A  ce  mo- 
tif il  faut  joindre  cependant  les  flatteries  de 
sa  petite  cour,  qui  entretenait  ses  illusions  svtt 
Tétat  de  la  France,  exaltait  son  courage  et 
son  héroïsme ,  et  la  berçait  d'un  nouveau  vingt 
mars ,  d'un  second  retour  de  l'île  d'Elbe.....i 
Poussée  par  leurs  conseils  au  milieu  du  dan- 
ger et  de  l'insurrection,  elle  reconnut  trop 
tard  ce  qu'il  fallait  attendre  de  ces  nouveaux 

preux;  tous  ces  hommes  de  dévouement 

en  paroles ,  furent  les  premiers  à  l'abandoQ-* 
ner  et  à  déserter  son  drapeau  (*). 

{*)  Lors  de  la  première  andience  qu'elle  m'accorda  à 
Nantes ,  elle  s'en  plaignit  ayec  une  sorte  de  colère  :  «  Si 
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Au  commencement  d*avril  Je  quittai  Mmm»^ 
accompagné  par  M.  le  comte  de  Choulot.  A 
une  lieue  environ  de  la  ville,  dans  une  vallée 
plantée  d'oliviers,  dont  le  nom  ne  me  revient 
pas ,  je  prêtai  entre  ses  mains  le  serment  ac-^ 
coutume  ;  j'en  ai  retenu  la  formule  :  ^  Je  jure 
»  de  faire  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir 
»  pour  le  rétablissement  et  le  maintien  de  la^ 
y>  légitimité,  et  reconnais  aux  membres  de  la 
»  régence,  établie  par  Madame,  le  droit  de 
»  prendre  ma  vie ,  au  cas  de  trahison  de  ma 
»  part.  )i  En  prêtant  ce  serment,  je  songeais 
déjà  à  préserver  mon  pays  des  malheurs  de  1^ 
guerre  civile  et  de  l'invasion  étrangère- 

ABarcelonne,  où  s'étaient  réunis  quelques 
carlistes ,  qui  attendaient  impatiemment  le  si- 
gnal pour  se  jeter  en  France  à  la  tête  de  troupes 
espagnoles,  d'ailleurs  peu  nombreuses}  j'ap« 
pris  l'équipée  de  Marseille,  dont  jusque-là  on 

))  j'avais  été  mieux  seconcle'e,  me  dit -elle,  nous  serîoni 
»  plus  avancés  ;  je  lie  me  défendi^ais  pas ,  j'attaquerais.  Là 
»  Yendce  n existe  que  dans  la  campagne;  il  ne  (ant  pas 
»  la  chercher  dans  les  villes.  Le  paysan  a  du  courage  et  du 
»  dévouement  ;  les  nobles  et  les  hommes  des  villes  font  de» 
«  lâches.  » 
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m  avait  fait  un  ipy stère.  Les  débats  cnininels 
de  Montbrison,  les  dépositions  des  téRiûiqs  ^ 
et  les  interrogatoires  des  accusés^  semés  de 
réticences,  n'ont  fait  connaître  qu'împarfai* 
tement  les  détails  de  cette  expédition.  Voici 
le  récit  que  m'en  adressait  officiellement , 
le  3o  avril  i832,  M.  Charles  de  B...  -.,  l'un 
des  passagers  du  Carlo-JIberto  :  c'est  le  bul- 
letin de  la  campagne. 

«  A  bord  dû  paquebot  à  vapeur  lé  Ûhàrles- Albert , 
N  enriideile  Roses  (Espa^ae). 

«  Morlsieur,  je  suisheureUx  d'avoir  a  voilà 
»  ahnoncer,  en  toute  liberté  et  sàtis  de^Ùi- 
»  sèment,  l'heureU^  débài^quertient  de  Ma- 
»  DAME  eii  France  (*);  elle  s'eét  ertibarqùée 
))  très-sécrètèfflèut  le  îâ5  à  quatre  heures  du 
»  matin,  sur  la  côte  dé  Massa,  à  boi*d  du 
»  Charles- Albert, 

(*)  Il  avait  été  conrenn  eritre  M.  Cbarles   de  B et 

moi  que  nous  ne  nous  écririons  qu'en  chiffres.  GdmMe  tdué 
les  agCDs  diplomatiques  employés  par  Madame  ,  nous  avicmf 
notre  alphabet  chiffi*é.  Cette  fois ,  pour  m'annoncer  le  dé- 
barquement de  Marseille,  M.  de  B ,  au  lieu  Jéi'écôa- 

rir  à  nos  signes  de  eonveatien^  emploie  l^.câoè:térW«lrdi-« 
naires,  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  qu'il  m'écrit  en  toute 
liberté  et  sans  déguisement. 


1 1  > 
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»  Notre  navigation,  fort  heureuse  d*abord, 
»  a  été  ensuite  contrariée  par  le  mauvais 
»  temps.  Le  vent  est  devenu  si  violent  que 
»  notre  bâtiment  ne  pouvait  plus  tenir  la 
»  mer^  etque  nous  avons  été  obligés  de  nous 
»  réfugier  dans  le  port  de  Nice  :  nous  y 
»  avons  complété  notre  provision  en  com- 
»  bustible,  et  nous  en  sommes  repartis  le  28 
»  à  une  heure  du  matin.  Le  29 ,  à  deux 
»  heures,  nous  avions  doublé  le  fanal  de 
»  Plonier,  à  l'entrée  de  la  rade  de  Marseille  , 
))  et  à  trois  heures,  Madame  était  à  bord  d'une 
»  petite  barque  de  pêcheurs,  qui  la  portait 
»  à  terre,  où  l'attendaient,  pour  la  cacher, 
»  deux  ou  trois  amis  dévoués.  Le  maréchal 

».deB ,  le  comte  de  Kergorlay,  le  comte 

)>  de  Brissac  et  le  comte  de  Mesnard  accom- 
»  pagnaient  S.  A.  R.  Un  plus  grand  nombre 
M  de  personnes  eussent  compromis  sa  sûreté, 
»  et  nous  avons  eu  la  douleur  d'être  forcés 
»  de  la  quitter  au  moment  du  plus  grand 
»  danger.  11  a  été  ordonné  à  M.  de  Saint- 
»  Priest  lui-même  de  demeurer  à  bord.  Nous 
»  avons  été  forcés  aussi  de  nous  éloigner  de 
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»  la  côte  de  France,  pour  ne  pas  exciter  de 
»  soupçons.  Nous  retournerons,  demain  à 
»  Marseille,  où  nous  trouverons  sans  doute  le 
»  drapeau  blanc  arboré.  Dans  un  autre  cas  , 
»  nous  débarquerons  aussi  secrètement.  Le 
»  Midijusquà  Bordeaux  suivra  le  mouvement 
»  de  la  Provence  y  et  le  7  mai  toutes  les  pro- 
))  vin  ce  s  de  f  Ouest  se  soulèveront  en  masse* 
»  Nous  avons  toujours  le  meilleur  espoir,  que 
»  dans  cette  grande  entreprise  nous  obtien- 
»  drons  les  résultais  les  plus  prompts  et  les 
»  plus  décisifs.  , 

M  Madame  vous  charge  spécialement,  mon- 
»  sieur,  de  faire  au  Roi  (*)  communication 
»  d'un  événement  aussi  grave,  et  qui ,  dans 
»  les  circonstances  actuelles ,  peut  n  être  pas 
»  sans  intérêt  pour  S.  M.  T.  F.  Madame  compte 
»  toujours  sur  la  bienveillance  et  la  bonne 
»  volonté  que  S.  M.  lui  a  témoignées  plusieurs 
»  fois,  et  elle  lui  aurait  écrit  elle-même 
»  si  elle  n'avait  pas  craint  de  lui  annoncer 
»  un  événement,  avant  qu'il  ne  fût  accompli! 
»  Fous  savez  ,  monsieur ,  quels  sont  les  dé^, 

O  Don  Miguel.'^ 
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9  sirs  de  Mabame.  Cest  à  i^ous  maintenant  de 
»  les  faire  oonnattre  ^  et  (ï agir  suivant  les  cir^ 
»  constances. 

»  Gh.  de  B » 

Averti  par  cette  lettre  du  débarquement  de 
Madame,  et  bientôt  après  par  les  feuilles  pu- 
bliques de  rinsuccèd  de  sa  tentative ^  je  partis 
pour  Madrid.  Cëtait  la  résidence  de  tous  les 
chefs  du  parti  apostolique  espagnol  :  à  leur 
tète  marchait  le  IHre  du  roi  Ferdinand,  don 
Carlos,  puis  venaient  révi'îque  de  Léon,  pirdsi* 
dent  des  sections  du  conseil  d'état,  les  comtes 
d'Espagne  et  de  Fournas,  tous  les  deux  capi- 
taines-généraux de  la  Catalogne  et  de  FArra- 
gop,  la  princesse  dé  Beira,  et  la  femme  de 
don  Carlos,  toutes  les  deux  sœurs  de  don 
Miguel,  et  dévouées  aux  intérêts  de  Madame, 
dont  la  cause  se  confondait  à  leurs  yeux  ave^ 
celle  de  labsolutisme. 

Madame  m'avait  remis  pour  la  reine  tine 
lettre  autographe,  mais  je  ne  pus  pënëtirer 
jusqu'à  elle.  On  me  la  peignit  comme  enta* 
chée  de  libéralisme  y  et  ennemie  déclarée  des 
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jésuites,  i^èVûnt  Hiêttië  râbblîlldh  dé  leur 
ordre  :  malgré  ceîirensëignetïiéns,  je  sollici- 
tai d'elle  une  audience;  sans  me  la  refuser 
positivement,  elle  ine  l'assigna  à  un  délai  sî 
éloigné  que  je  ne  pus  en  profiter. 

Les  légitimistes  fratiçais  et  les  apostoliques 
espagnols  avaient  entre  éuix^^  de  fréquerts  con- 
ciliabules, et' tout  se  préparait  daiis  Tombrè 
pour  une  invasion.  Le  parti  entretenait  déa 
intelligences  dans  l'Ouest  et  dans  le  Midi;  il 
était  en  correspondance  avec  de  hauts  fonc- 
tionnaires, qui  l'instruisaient  des  mesures 
prises,  même  dans  le  conseil  des  ministres-} 
Par  son  or  et  ses  intrigues  il  était  parvenu  à 
soulever  la  Vendée,  et  à  organiser  1-émeute  à 
Paris;  la  guerre  civile  menaçait  de  8*étëhdrë 
aux  départeniens  de  l'ouest,  désolés  par  lé 
pillage ,  le  vol  et  l'assassinat,  et  plusieurs  fois 
déjà  les  députés  de  ces  contrées,  eri  accusant 
le  gouverneinentdç  moUççse  eX  iipênie  de  çpïP- 
plicité,  avaient  signalé  à  la  tribune  Fétat  alar^ 
mant  de  ces  provinces  (*).  Cétait  au  Qtîlîèu 

(*)   «  Ce  nd  i»ent  plus  aajoûnPhm ,  disait  k  la  chii^bre 
»  des  députes,  dans  la  séance  du  19  mars  i83liii,  M.  (SèêlU 
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4^  ces  circonstances  peu  rassurantes  pour  ra** 
Veijir,  avec  ces  élémens  de  guerre  intestine^' 
deVruine  et  de  misère  pour  la  France,  que 
Madame  venait  de  se  jeter  dans  le  Bocage. 
Déjà  des  proclamations  répandues  avec  pro- 
fusion annonçaient  son  arrivée  :  les  bandes 
vendéennes  se  réorganisaient,  leurs  chefs  ap* 
provisionnaient  leurs  châteaux,  le  jour  de  la 
prise  d'armes  générale  était  fixé.  Si  un  succès, 
même  passager,  suivait  ce  soulèvement,  l'é- 
tranger franchissait  la  frontière.... 

Je  pouvais,  sans  faire  couler  une  goutte  de 
SAng,  par  l'arrestation  d'une  femme,  préve- 
nir ces  déchiremens  et  ces  malheurs.  Ma  ré- 
solution fut  bientôt  prise,  et  prise  irrévoca- 
blement. Je  m'enfermai  chez  moi,  et  écrivis 
à  l'instant  (  i".  juin  i832)à  M.  de  Montalivet, 
que  je  ne  connaissais  que  parTaThaîne  que  lui 
avaient  vouée  les  carlistes,  qui  l'appelaient 

»  gneau ,  députe  de  la  Vendée  ,  quelques  offenses  passagères 
»  à  Fautorité  des  lois  méconnues ,  c'est  le  désordre ,  o^est  Ia 
»  pillage ,  c'est  l'assassinat  ;  en  un  mot ,  la  manifestation 
»  complète  de  tous  les  symptômes  (Tune  guerre  cit^ile.^ 
MM.  £,  Salverte,  Luneau  et  Odilon  Barrot  tenaient  le 
même  langage. 
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entre  eux  Xàme  damnée  de  Louis -PhilippÊi 
Par  ma  lettre ,  que  je  confiai  a  M.  de  Rayne- 
val,  notre  ambassadeur  à  Madrid,  je  faisais 
connaître  au  ministre  la  mission  que  je  tenais 
de  Madame  ,  et  lui  disais  qui  j'étais.  Je  termi- 
nais, en  me  mettant  tout  entier  à  la  discré- 
tion du  gouvernement. 

Mon  but,  quoi  qu'en  aient  dit  les  organes 
de  la  légitimité,  était  de  sauver  la  France  des 
horreurs  de  la  guerre  civile  et  de  l'invasion 
extérieure.  Que  pouvais-je  attendre  de  Louis- 
Philippe,  dont  la  puissance  était  encore  mal 
affermie?  Des^honneurs,  des  dignités,  de  l'aïA- 
genti! Ma]s_tojiJtes^es  faveurs,  après  les- 
quelles  courent  l'ambition   et  la  cupidité, 
m'étaient  bien  plus  sûrement  acquises,  en 
restant  attaehé-*«i--^iAL4l£Lj\ÎADA ME.  Si  je  me 
taisais,  déjà  ennobli,   créé  baron,   nommé 
plénipotentiaire  de  la  Piégente,  chargé  par  elle 
d'une  importante  mission,  et  d'un  emprunt 
de  40  millions  pour  elle  et  pour  don  Miguel, 
les  récompenses  honorifiques  et  pécuniaires 
ne  pouvaient  me  manquer;  si  je  parlais,  je 
faisais   le    sacrifice   dç  ces  brillantes   espé- 

3 
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ranges ,  je  me  dévouais  aux  peigRard»  ttar- 
listeSy  aux  malédictions  et  aux  vengeanceti 
du  parti,  à  la  flétrissure  du  irom  de  traître... 
Et  j'ai  parlé  !  !.,.  j'ai  sacrifié  à  ma  coftnQtion 
de  citoyen  mon  intérêt  d'homme..... 

J'arrivai  à  Lisbonne,  et  obtins,  au  bout  de 
plusieurs  semaines  d'attente,  une  audience 
de  don  Miguel.  Je  devais  solliciter  de  ce 
prince  un  secours  d'hommes  et  d'armes  »  m*efH 
tendre  avec  lui  sur  les  conditions  de  l'em- 
prunt projeté,  en  son  nom  et  au  nom  de  M«*- 
DAME,  et  enfin  lui  proposer  une  alliance  avec 
Mademoiselle.  Cette  dernière  partie  de  mon 
message  était  abandonnée  à  ma  prudedee.  Je 
remplis  cette  triple  mission ,  et,  après  plu-  ^ 
sieurs  conférences,  l'archevêque  d'Evora ,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  m'adressa 
au  nom  de  son  maître  la  lettre  suivante  (*)  : 

«  Monsieur,  je  suis  dans  l'impacieDce  de 
»  vous  communiquer  au  plutôt  ce  que  S.  M. 
»  très-fidelle  m'a  dit  au  sujet  de  vou»  et  de 
»  votre  mission. 

(f)  J'ai  cm  deyoîr  la  reprochiire  ayec  les  fantei d'drtlia- 
graphe  et  de  français  qu'elle  renferme  ^  c'eit  UA 
historicpie  auquel  je  n'ai  touIu  rien  changer. 
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»  Sîi'  Magesté  est  ekarTnê  âe  votive  fioble 
»  assurance,  etde'votredévoUferacnt aui'in- 
n  tërêts  de  S.  M.  Tl-ès-Chi*étienne. 

u  Quantaiix  trois  articles  de  votre  mission, 
M  SaMag.Tn'ft  ditçue// ferait  d&saparttouê-ies 
»  efforts  possibles  pour  Femplirce  qu'il  vousa 
»  proirïistouchaïit  au  premier  ('^)et  au  second 
»  article;  mais  qu'au  troisièixi0  il  ne  pouvait 
»  répotidi'e  afiicmativerHent,  car  cet  aftain 
M  était  déjà  fort  avancé  dans  une  autre  Gour 
»  de  l'Europe.  Je  dois  vous  assurer  çwe  it  té' 
«  moignait  quelque  embarras ,  et  que  ta  ti'ei- 
»  siéme  proposition  lui  plairait  beaueoOp  ; 
M  s'il  était  en  son  pouvoir  de  l'âeCepter.  ■ 

»  Voici,  monsieur,  le  résultat  de  mailir» 
»  iiièi'e  conférence  avec  Sa  Mage^é,  qui 
»  ressent  quelque  chagrin  de  ne  vouij'en- 
H  tretenir  une  autre  fois;  mais  que  cédant 
»  aux  circonstances  actuelles,  vous  prie  de 

(')  Dans  la  seule  audience  ([uë  j'eus  ( 
prince  ni'a«sura  qu'il  ferait  tout  pour  » 
Madame,  et  me  promit  de  lui  envoyer  <; 
fusils  français  des  guerres  de  la  Péninsul 
!!;«i!i«  ne  se  serrait  que'de  failh  de  t^atJbte 
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»  vous  tenir  sur  vos  gardes,  car  vous  êtes 
T»  obsédé  d'espions  dans  la  mer  et  à  la  terre  ; 
»  et  Sa  Magesté  en  serait  au  désespoir  si  il  vous 
»  arriveait   quelque  accident   fâcheux  dans 
»  sa  capitale.  Je  dois  ajouter  à  cet  exposé 
tt*  l'assurance  de  ce  que  S.  M.  T.  F.  prend  au 
»  cœur  les  intérêts  de  son  hautesse  le  duchesse 
»  de  Berri,  que  il  regarde  comme  l'héroïne 
»  du  siècle  ;  et  pour  vous  donner  une  preuve 
»  de  ses  sentimens  ,  je  vous  apprends  qu'en 
»  entrant  (mai  dernier)  dans  \e  gabinet  où 
»  S.  M.  se  rend  pour  conférer  avec  ses  minis- 
»  très,  je  vis  sur  sa  table  un  portrait  de  gar- 
»  con  très-beau,  et  vêtu  en  uniforme  mili- 
»  taire  ;   et  le  Roy,  marquant  ma  surprise  , 
»  m'a  dit ,  avec  un  accent  de  affection  et  de 
»  tendresse  que  je  ne  sais  pas  définir  :  «  Cest 
»  le  portrait  de  Henri  cinquième;  car  je  ne 
»  sais  le  nommer  autrement.  » 

)ï  S'il  y  ous\i\dAt y  rendes  mes  hommages  de  res- 
»  pect  et  d'admiration  à  la  Duchesse  de  Berri, 
»  véritable  protectrice  de  tous  les  Rois  de  FEu- 
»  rope;  et  dites  de  ma  part  au  vainqueur 
»  d'Argel,  que  si  j'ai  pleuré  de  joie  à  la  nou- 
»  velle  de  la  prise  d'Argel,  j'ai  pleuré  aussi» 
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»  mais  de  rage,  en  voyant  le  prix  que  une 
H  patrie  plus  ingrate  que  celle  de  Scipion  lui 
u  a  donné. 

»  ALybonne,  3i  aut  i833. 

H  Votre  ami , 
»  F.  FoRTUMAT,  archevêque  d' Evora  (*).» 

A  Lisbonne,  les  légitimistes  n'intriguaient 
pas  moins  qu'à  Madrid;  mais  l'cloignement  d& 
Madame  et  ses  revers  dans  la  Vendée  avaient 
mis  la  discorde  au  camp ,  et  laisse  aux  prise» 
les  ambitions  subalternes.  Madame  enlevée  à 
son  parti,  il  sedécbiraitde  ses  propres  mains: 
dès  long-temps  je  l'avais  compris,  et  m'étais 
promis,  dans  un  intérêt  général,  de  profiter 
de  ces  divisions  intestines. 

J'écrivis  à  M,  de  Montalivet  une  seconde 
lettre ,  dans  laquelle  je  lui  dévoilais  les  clans 
et  les  projets  de  Madame  et  de  ses 
"  Il  n'y  a,  lui  disais-je,  qu'un  raoye 
»  vrer  la  France  de  l'anarchie  et  de 

(')  Cette  lettre  portait  pour  adresse  :  A  I 
Deutz ,  meu  amico  —  No  largo  de  S.  Paulo. 

An  trés-illuatre  Simon  DeuU,  mon  uni  —  place  St. -Paul. 
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»  civile,  ce  inoyicn,  c'est  l'arrestation  deMA- 
»  pâme;  il  nj{^a  qu'un  homme  capable  d'y 
»  réu§&ii^-4:et  homme,  c'estjnoi.  » 

A  ce  service  que  je  proposais  de  rendra,  je 
ne  mettais  qu'une  seule  condition ,  c'était  que 
le  gouvernement  s'engageât  à  me  garantir 
pour  Madame  la  vie  sauve.  Cette  lettre,  comme 
la  première,  fut  remise  à  M.  de  Rayneval, 
par  M.  L...5  l'un  de  nos  agens  diplomatiques 
k  Lisbonne. 

Ne  recevant  point  de  réponse,  et  ayant^par 
dev€;i'6  moi  quelques  motifs  de  «oupçoimor 
vne  trahison,, je  tne  décidai  à  partir  pour  Pa- 
ris. Ce  voyage  n'était  {pas  sans  périls;  U  me 
fallait,  sajis  sauf-conduit  y  au  milieu  d'uat 
actiViC  surveillance^  et  chargé  de  dépêches  car- 
listes, parcourir  trois  cents  lieues;  mois  j'avais 
déjà  bravé  tant  d'autres  dangers,  que  celui-là 
ne  m'arrêta  pas,  et  je  me  mis  en  route.  La 
France  m'était  d'ailleurs  encore  plus  sûre  que 
l'Espagne  et  le  Portugal, ^ù  sans  cesse enloui^ 
d'espions  et  d'émissaires  de  tous  les  partis, 
vingt  fois  j'avais  couru  le  risque  d'être  poi- 
gnardé. 
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CHAPITRE   IV. 


CQ^yecsa^i9p  a^^cjç.jqfiiiûdt^e  de  Tinlérkiii**  -rr^M*  .dt 
Monta^vet  remplacé  par  M.  Thiers.,  -r  jQpqd{^ip9)f 
faites  au  gouvernement.  —  Départ  de  Paris.  —  Arrivée 
à  Nantes.  -^  MM.  Joly,  Maurice-Duval ,  Jauge,  bao^ 
quier.  —  Difficultés  ppur  dëçouyW r  MapAM^  »  ^%  aiaivjqf 
jusqu'à  elle.  —  Audience  accordée.  —  Entrevue.  — 
Conversation  de  trois  heures.  —  Mesures  prises  pour 
Tarrestation  nop  ei^cutées.  -^  Pouix[uoi  ?  —  Nouvelle 
audience  demandée  c;t  di(ficilçQien^f  ojb.tie^pe./nr-^^iiti^'- 
tien.  —  Lettre  à  encre  sympathique.  — Arrestation. 


A  P5INP  ^scendu  df  voiture ,  je  éouvus 
au  ministè^^e  de  rintqrieur.  M.  de  Mon- 
talivet  me  reçut.  Après  les  premières  paroles 
échangées,  la  conversation  continua  «n  iCes 
termes  : 

Le  ministre  :  —  «  Je  suis  tout-à-rfait  d^^c^ 
»  cord  avec  vous;  si  Madame  n  est  pas  ùrrètàe^ 
))  la  guerre  civile  est  imaiinente;  mais  il  ne 
»  suffît  pas  de  voir  le  mal ,  il  £aut  eii(Cone  bb^ 
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»  voir  le  prévenir....  Etes-voiis  homme  à  vous 
»  charger  de  cette  arrestation  ?  » 

Cette  question  avait  de  quoi  ra'ëtonner,  car 
ma  dernière  lettre  de  Lisbonne  y  avait  ré- 
pondu, et  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  faire 
remarquer  à  mon  interlocuteur.  Mais  j'appris 
bientôt,  à  mon  grand  étonnement,  que  le  mi- 
nistre ne  l'avait  pas  reçue,  et  je  sus  plus  tard 
que  M.  deRayneval,  auquel  je  Tavais  remise, 
avait  eu  le  tort  d'en  retarder  l'envoi. 

—  «  Ce  que  vous  me  demandez,  repliquai- 
»  je  au  ministre,  je  vous  l'ai  proposé  par  écrit, 
»  et  je  renouvelle  ici  de  vive  voix  ma  propo- 
)>  sition.  » 

—  Le  ministre  :  «  Pesez  bien  votre  engage- 
»  ment  :  le  service  que  nous  attendons  de 
»  vous  est  immense  pour  la  France  et  pour 
»  l'humanité.  Il  n'est  point  de  prix  pour  le 
»  reconnaître...  Parlez  cependant ,  quelle  que 
»  soit  la  récompense  que  vous  demandiez ,  je 
»  puis  vous  dire  d'avance  qu'elle  vous  sera 
»  accordée. 

—  »  Ce  que  je  vous  ai  écrit,  repris-je  vive- 
»  ment,  je  vous  le  répéterai,  j'agis  par  convie- 
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»  tion  et  non  par  intérêt;  je  veux  sauver  lé 
»  pays  de  la  guerre  civile,  mais  je  ne  me  vends 
»  pas.  Sachez  bien  que  si  je  voulais  me  ven- 
»  dre,  vous  ne  seriez  pas  assez  riche  pour  m'a- 
»  cheter.... 

))  Si  l'argent  ou  les  honneurs  me  tentaient^ 
»  ambassadeur  de  Madame  ,  conseiller  et  ami 
»  de  plusieurs  têtes  couronnées ,  je  resterais 
»  dans  le  camp  des  carlistes,  où  ma  fortune 
»  et  mon  avenir  sont  assurés.  Ainsi  ,  vous 
»  le  voyez ,  ce  n'est  pas  ici  une  affaire  d'inté- 
»  rêt ,  mais  de  dévouement.  » 

Ces  quelques  paroles  prononcées  avec  cha- 
leur convainquirent  M.  deMontalivet.  «Nous 
nous  reverrons ,  me  dit-il  en  me  quittant , 
))  nous  aurons  à  causer  plus  longuement.  » 
IVfais  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  il 
céda  à  M.  Thiers  le  portefeuille  de  l'intérieur, 
et  ce  fut  avec  ce  dernier  que  se  continuèrent 
des  relations  entamées  avec  son  prédéces- 
seur. 

On  a  beaucoup  parlé ,  sans  les  connaître  i 
des  conditions  que  j'avais  faites  au  gouver- 
nement. Les  voici  :  je  stipulai  avec  le  mi- 
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nistre  de  Tintérieur,  qui  se  porta  fort  pour 
ses  collègues,  que  Madaiis  ne  serait,  80|is 
aucun  prétexte ,  livrée  aux  tribunaux  et  sou- 
mise à  un  jugement; 

Qu'aucun  légitimiste  ne  serait  arrêté  ,  par 
suite  de  ses  rapports  avec  moi  ;  que  M.  de 
Bourmont,  en  particulier,  pourrait,  sans 
être  inquiété,  quitter  la  Vendée  et  la  France; 

Enfin ,  que  si  je  succombais  dans  mon  en« 
treprise,  mon  corps  serait  transporté  à  Paris, 
aux  frais  de  l'état,  et  enterré  auprès  de  la 
tombe  de  ma  mère. 

En  présence  de  ces  condition^ ,  ]w  seules 
que  j'aie  faites  au  gouvernement,  que  penser 
des  calomnies  de  Tesprit  de  parti,  me  reprë^ 
sentant  comme  un  homme  cupide  et  altéré 
d'or,  exigeant  du  ministère  honneurs  et  for- 
tune, cotant  ses  services  et  les  mettant  au 
prix  d'un  million  I Dans  toute  cette  af- 
faire^ jamais  l'intérêt  ne  m'a  guidé,  jamais  un 
mot  d'argent  n'est  sorti  de  ma  bouche ,  ja^ 
mais  la  pensée  ne  m'est  venue  d'en  faire 
une  spéculation,  jamais  je  n'ai  vu  dans  Mat 
DAME  une  femme..à^endre,  mais  une  ennemis 
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à  arrêter J'en  atteste   l'honneur  et   la 

loyauté  des  ministres,  et  je  provoque  le  dé- 
menti de  mes  ennemis 

Certes,  je  me  montrais,  surtout  après  ma 
conversation  avec  M.  de  Montalivet ,  assez 
peu  exigeant;  aussi  son  successeur  s'em- 
pi  essa-t-il  d'accepter  ma  triple  condition  ,  et 
moi  je  ne  songeai  plus  qu'à  remplir  ma  pro- 
messe. 

Craignant  pour  ma  vie,  M.  Thiers  vou- 
lait me  retenir  à  Paris ,  d'où ,  par  son  in- 
termédiaire, j'aurais  pu  tout  diriger.  Cette 
proposition  (qu'il  en  reçoive  ici  l'expression 
de  ma  reconnaissance!)  avait  pour  moi  ce 
double  avantage  de  me  soustraire  aux  dan- 
gers qui  m'attendaient  dans  la  Vendée,  et  de 
couvrir  d'un  voile  impénétrable  aux  yeux 
des  carlistes  l'homme  qui  leur  enlevait  leur 
chef  j  et  tuait  ainsi  leur  parti.  Accoutumé  à 
mépriser  le  danger,  et  à  marcher  ta  tête 
haute,  cette  considération  me  toucha  peu  ; 
je  crus  qu'à  ma  présence  si)r  les  lieux  étaieiict 
attachées  et  l'arrestation  de  Madame  ,  et  \à 
conservation  de  sa  vie;  car  mon  but  n^était 
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pas  seulement  de  la  faire  arrêter ,  mais  de  la 
faire  arrêter  saine  et  sauve ,  et  sans  qu'il  en 
coûtât  à  elle  un  seul  cheveu ,  et  aux  hommes 
de  son  parti  une  goutte  de  sang  (*  ). 

Lorsque  M.  Thiers  vit  que  ma  détermina- 
tion était  inébranlable ,  il  m'engagea  à  ne  pas 
courir  seul  les  chances  du  voyage.  Un  matin, 
dans  son  cabinet ,  il  me  présenta  un  homme, 
dévoué  comme  moi,  me  dit-il,  au  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe,  et  qui  déjà  avait  eu 
l'occasion  de  rendre  à  la  nouvelle  dynastie 
plus  d'un  service;  cet  homme,  qui  portait  le 
ruban  rouge  à  sa  boutonnière,  s'exprimait 
avec  facilité,  avait  de  bonnes  manièreset  Tu- 
sage  du  monde,  é^Q^^Jj/LJoW ,  que  je  ne  savais 
pas  alors  attaché  à  la  police.  C'était  lui  qui, 
sous  la  restauration ,  avait  arrêté  l'assassin 
du  duc  de  Berry. 

Je  partis  seul  de  Paris,  sous  le  nom  d'Hya- 

(*  )  Je  me  rappelle  que  je  terminal  par  ces  mots  l'une  ds 
mes  conversations  avec  M.  Thiers,  qui  voulait  me  retenir  i 
Paris  :  «  J  ai  pris,  monsieur  le  ministre ,  une  grave  respon» 
»  sabilitë ,  et  je  ne  puis  confier  à  un  autre  que  moi  le  foin 
«  de  veiller  sur  les  jours  de  Madame.  » 
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ci  nthede  Gonzagues,avec  un  ancien  passe-port 
signé  du  cardinal  Bernetti.  A  Angers,  le  pre- 
mier homme  qui  s'oflFrit  à  ma  vue  fut  M.  Joly  : 
après  un  entretien  de  quelques  minutes,  il 
remonta  dans  sa  chaise  de  poste,  et  moi, j'at- 
tendis jusqu'au  lendemain  le  bateau  à  vapeur 
qui  me  porta  à  Nantes.  En  débarquant,  je 
retrouvai  M.  Joly  :  il  me  suivit,  sans  mot 
dire,  jusqu'à  l'hôtel  de  France,  et  là,  me  pre- 
nant à  l'écart,  il  m'annonça  que  j'étais  attendu 
le  soir  même  à  la  préfecture ,  et  m'engagea  à 
lui  remettre  le  paquet  dont  j'étais  chargé  pour 
Madame.  Je  le  lui  remis  ;  il  contenait  vingt-six 
lettres,  la  plupart,  me  dit-on,  du  roi  Charles X, 
des  membres  de  sa  fam  ille,  de  plusieurs  princes 
étrangers ,  et  notamment  du  prince  d'Orange, 
qui  se  mettait  à  la  disposition  de  Madame,  et 
l'exhortait  à  tenir  bon  y  lui  promettant  qu'An- 
vers ne  serait  rendue  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. 

En  attendant  l'heure  du  rendez-vous  à  la 
préfecture,  j'allai  faire  visite  à  madame  P..—  , 
parente  de  M.  Jauge,  banquier,  pour  laquelle 
j'avaisquelquescommissions.Ayantapprisque 
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j'avais  des  lettres  à  faire  tenir  à  M Xdaitb  ^  elfe 

m'offrit  ses  services. 

De  chez  M"'.  P je  me  rendis  à  la  préfec- 
ture. Elle  était  occupée  par  un  fonctionnaire, 
tout  récemment  instalé,  M.  Maurice- Duval  ; 
c'était  un  ancien  préfet  de  l'empire,  homme 
plein  d'activité  et  d'énergie ,  connaissant  ses 
devoirs  et  sachant  les  remplir  avec  fermeté: 
Durant  tout  le  temps  que  je  restai  à  Nantes, 
il  ne  se  passa  pas  de  jour  que  je  n'eusse  avec 
lui  une  conférence  de  deux,  trois  et  quelcjue- 
fois  jusqu'à  cinq  heures;  pas  de  nuit,  quH 
ne  prît  sur  son  sommeil  six  et  sept  heures. 

M.  Maurice-Duval  avait  eu  à  peine,  avant 
mon  arrivée,  le  temps  d'ordonner  certaines 
mesures  indispensables  au  succès  de  Tévéne- 
ment  qui  se  préparait;  il  avait  encore  besoin 
de  deux  ou  trois  jours,  pendant  lesquels  il  me 
conseilla  de  visiter  les  environs.  La  loyauté 
de  celui  qui  me  donnait  ce  conseil  ne  me  per- 
mettait pas  d'en  suspecter  le  motif.  Je  partis 
pour  Paimbœuf,  petite  ville  à  dix  ou  douze 
lieues  de  Nantes;  mais,  assiégé  par  mille  et 
mille  pensées,  tourmenté  par  l'inquiétude. 
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fatigue  de  riimctiôt) ,  je  ne  pus  y  rester  que 
dtiux  jours,  et  accourus  de  nouveau  à  Nantes. 
Le  pi^fet  venait  de  recevoir  une  dépêche  du 
ministre  :  elle  lui  annonçait  que  j'avais  ëté 
trahi  par  un  lieutenant-général  ,  auquel  j Sa- 
vais eu  rimprudenee  de  me  confier,  et  que, 
dans  une  réunion  de  la  veiïle ,  le  comité  car- 
liste de  Paris  avait  résolu  à  Tunanimité  de 
me  faire  assassiner.  «  11  ne  faut  pas  ,  ajoutait 
»  M.  Thiers,  qu'un  hofnme  d'un  dévouement 
»  aussi  désintéressé,  devienne  la  victime  inu- 
»  tile  de  sa  persévérance  et  de  son  patrio- 
»  tisme.  »  fin  conséquence  il  prescrivait  au 
préfet  de  m  empêcher  d'agir;  mais  j'insistai  si 
vivement,  que  M.  Maurice-Duval  me  laissa 
libre  de  poursuivre  mon  projet. 

L'un  des  intermédiaiies  les  plus  sûrs  entre 
Madame  et  ses  agens ,  était  l'Abbé  A...,  curé  de 
St.-Pierre.  Je  m'adressai  à  lui,  mais  il  me 
reçut  fort  mal ,  me  traita  d'envoyé  du  gou- 
vernement, et  s'oublia  jusqu'à  m'injurier.  Je 
crus  un  instant  que  M.  Thiers  avait  été  bien 
informé,  et  que  j'étais  trahi;  mais,  sans  me 
déconcerter,  je  fis  tète  à  Forage  :  à  ^empor- 
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tement  j'opposai  du  sang-froid,  aux  injures 
des  raisons ,  assaisonnées  d'un  peu  d*ironie , 
et    si    mes    efforts  y    pendant    cinq  quarts 
d'heure,  ne  purent  le  ramener,  du  moins  je 
le  laissai  dans  le  doute  et  l'incertitude ,  et 
Je  n'en  voulais  pas  davantage.  Madame  P..., 
chez  laquelle  j'allai  ensuite  ,  ne  me  fit  guère 
un    meilleur  accueil  ;    elle  consentit  néan- 
moins à  se  charger  de  mes  lettres,  et  à  prier 
madame  de  la  Ferronaye ,  supérieure  de  la 
Visitation,  de  les  faire  tenir  à  Madame,  mais 
madame  de  la  Ferronaye  s'y  refusa.  D'où  ve- 
naient et  cette  défiance,  et  ces  précautions 
inaccoutumées?...  Une  lettre  récente  de  Pa- 
ris avait  averti  Madame  qu'un  jeune  homme 
de  trente  à  trente-deux  ans,  secrétaire  d'une 
notabilité  légitimiste,  s'était  vendu  au  gou- 
vernement, et  allait  partir  pour  la  Vendée. 
Cet  avertissement  transmis  par  Madame  à  ses 
amis,  avait  éveillé  leurs  soupçons  et  redou- 
blé leur  vigilance.  Lorsque  je  me  présentai, 
je  fus  pris  pour  le  secrétaire  transfuge. 

Grâce  à  tous  ces  obstacles,  il  me  semblait 
si  difficile  de  pouvoir  arriver  jusqu'à  Madame  , 
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dont  j'ignorais  encore  la  présence  à  Nantes, 
que  je  me  décidai  à  reprendre  la' poste  pour 
Paris.  M.  Maurice-Du  val  approuvait  ma  déter- 
mination, et  déjà  mon  passe-port  était  signé, 
lorsque,  quelques  heures  avant  mon  départ, 
me  promenant  en  face  de  l'hôtel  de  France, 
je  fus  abordé  par  une  dame  qui  me  dit  sans 
s'arrêter:  —  «Je  crois  que  c'est  vous  que  je 
M  cherche;  n'êtes  vous  pas  M.  de  Gonzagues? 

—  Oui,  eh  bien? 

—  Béni  soit  Dieu!  madame  P vous  at- 
tend avec  impatience;  allez  la  voir  de  suite. 

Quelques  minutes  îTprès,  j'étais  chez  ma- 
dame P Klle  s'excusa  d'abord  de  sa  mé- 

piise,  puis  me  montra  une  lettre  de  madame 
de  Laferronaye ,  dans  laquelle  cette  dernière 
lui  disait  qu  elle  était  désolée  de  la  réception 
que  m'avait  faite  le  parti  carliste,  et  que  sur 
les  rapports  qui  lui  étaient  parvenus.  Ma- 
dame m'avait  reconnu,  et  avait  témoigné 
désir  de  me  voir.  Cette  fois  madame 
rieure  de  la  Visitation  ne  ref  us 

charger  de  ma  co?Tespondance. 
mit   sans  délai  à    Madame,   et  i 

4 
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dressa  presque  immédiatement  un  billet  dû  sa 
main  :  c'était  l'indication  d'une  audience  pônr 
le  mercredi  25 octobre,  à  six  heures  du  soir: 
«  Un  homme  auquel  vous  pouvez  vous  icon* 
»  fier,  ajoutait-elle,  viendra  vous  prendre  à 
»  cette  heure ,  et  vous  servira  de  guide  au- 
»  près  de  moi.  » 

Je  me  concertai  avec  MM.  Maurice-Diival 
et  Joly;  il  fut  convenu  entre  nous  que  ce 
dernier,  avec  quelques  agens  appostés  non 
loin  de  mon  hôtel ,  me  suivrait  à  distance , 
mais  pourtant  sans  me  perdre  de  vue,  et  que 
six  cents  hommes  consignés  dans  leur  caserne, 
l'arme  au  bras ,  se  tiendraient  prêts  à  mar- 
cher au  premier  signal.  Ces  mesures  arrêtées, 
j'attendis  le  28. 

A  sept  heures  un  homme  ivre  (c'était  M.  Du- 
guigny,qui  sortait  de  prison,  prévenu  de 
chouannerie)  vint  me  chercher;  il  me  donna 
le  bras,  et  je  me  laissai  conduire;  après  un 
court  trajet,  nous  arrivâmes.  Je  n aperçus 
d'abord  que  M.  le  comte  de  Mesnard,  auquel 
je  demandai  Madame:  elle  m'entendit,  car 
à  l'instant  elle  sortit  de  derrière  une  cloison. 


—  Si- 
en tne  disant  :  «  Me  voici,  mon  cher  Deutz.  » 
A  ces  mots  prononcés  avec  bienveillance,  je 
me  sentis  faiblir,  un  nuage  s'étendit  sur  mes 
yeux,  et  je  me  trouvai  mal;  alors,  avec  cette 
bonté  qui  lui  était  naturelle,  Madame  m'ap- 
procha elle-même  une  chaise ,  en  ajoutant  : 
«  Remettez-vous,  mon  ami.  » 

Ce  ton  ,  cet  accent ,  cette  prévenance ,  me 
pénétrèrent,  et  je  me  surpris  un  moment, 

élevant  des  doutes  sur  la  nécessité  de  son 
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anëslaliôrïl  Maîs^cTans  le  cours  de  la  conver- 
satToff7*qui  dura  trois  heures,  l'un  des  inter- 
locuteurs ayant  .eu  la  maladresse  de  me  dé- 
rouler de  nouveau  les  plans  du  parti ,  de  me 
rappeler  que  la  conquête  de  la  couronne  pour 
Henri  V  n'était  possible  que  par  la  guerre 
civile  et  les  secours  de  l'étranger;  Madame  , 
de  son  côté ,  m'ayant  dit  qu'elle  ne  quitterait 
la  Vendée  que  forcément,  et  qu'elle  comptait 
sur  un  soulèvement  général  pour  l'oi 
des  chambres ,  j'oubliai  la   femme  com 
santé  et  malheureuse ,  pour  ne  voir 
princesse,  ennemie  du  pays, 
citoyens  aux  armes,  et  appelant  Tinvasion  ; 

4. 
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je  retrouvai  toute  ma  fermeté,  et  Madame  eût 
été  arrêtée  sur  l'heure,  si  M.  Joly,  au  milieu 
de  l'obscurité  d'une  nuit  froide  et  pluvieuse  , 
n'eût  perdu  mes  traces  (*). 

Le  conseil  des  ministres  se  réunissait  pres- 
que tous  les  soirs ,  attendant  avec  anxiété  des 
nouvelles  de  Nantes.  Voici  les  quelques  lignes 
que  je  traçai  précipitamment  pour  lui ,  le  28 
octobre  à  dix  heures: 

«  Je  sors  de  chez  Madam::.  En  entrant  chez 
))  elle,  lorsqu'elle  m'a  adressé  la  parole  pour 
»  la  première  fois,  je  me  suis  trouvé  mal. 

»  La  voix  d'une  femme  a  toujours  eu  beau- 
»  coup  de  pouvoir  sur  moi  ;  et  cette  femme , 

{  »  qui  était  là  devant  moi,  était  malheureuse.... 

^  »  Ce  n'a  été  que  lorsqu'on  m'a  eu  de  nou- 
»  veau  déroulé  les  plans  de  guerre  civile,  et 
»  l'espoir  du  secours  des  armées  étrangères  , 

0  Si  Madame  eut  touIu  conseDtîr  à  quitter  la  Vendée , 
je  me  serais  empressé  de  lui  en  faciliter  les  moyens.  Ce  fat 
dans  ce  but  que  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  «  Madame  » 
»  pourquoi  tous  obstiner  à  rester  en  France  ;  ne  pourriei«< 
»  TOUS  en  sortir  ?  —  Non ,  non ,  s'écria- t-elle  avec  humeor, 
»  je  suis  ici  et  j'y  resterai  ;  je  ne  Teux  sortir  de  France  que 
»  morte  ou  régente.  » 
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»  que  je  suià  redevenu  tout-à-fait  maître  de 
»  moi ,  etc.,  etc.» 

Ce  billet  fut  remis  le  soir  même  à  un  cour- 
rier, qui  partit  à  franc  étrier  pour  Paris. 

L'insuccèsde  cette  première  tentative  ne  me 
découragea  pas.  Je  sentais  toute  l'importance 
de  la  capture  de  Madame  avant  l'ouverture 
des  chambres,  qui  était  prochaine,  je  solli- 
citai donc  ,  sans  perdre  de  temps,  une  nou- 
velle audience.  Après  maints  et  maints  pour- 
parlers, maintes  et  maintes  promesses  faites 
et  retirées,  elle  me  fut  accordée,  et  Madame 
me  fit  savoir  quel  le  me  recevrait  le  6  novem- 
bre toute  la  journée ,  jusqu'à  dix  heures  du 
soir,  chez  mesdemoiselles  Duguigny. 

Je  me  hâtai  (ïen  informer  MM*  Duval  et 
Joly.  Nous  décidâmes  que  l'on  ferait  prendre 
les  armes  à  toute  la  garnison  ,  et  que,  pour 
ne  pas  exciter  de  soupçon,  on  prierait  le  gé- 
néral commandant  la  division  militaire  d'or- 
donner pour  le  6  une  grande  revue ,  de  là 
prolonger  jusqu'à  cinq  heures,  puis  dé  faire 
rentrer  les  troupes  dans  leurs  casernes,  et  de 
les  y  consigner,  dans  l'attente  de  Févénement; 
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que  de.  mon  côté  J'irais  à  quatre  heures  et 
demie  au  rendez -vous,  et  que,  si  à  cinq 
heures  je  n'avais  point  envoyé  de  contre- 
ordre  y  Ton  investirait  la  maison  des  demoi* 
selles  Duguigny.  Toutes  ces  mesures»  enve- 
loppées du  secret  jusqu'au  dernier  moment , 
furent  ponctuellement  exécutées^  et  les  au* 
toiîtés  administratives  et  militaires  rivalisé* 
rent  de  zèle  et  de  dévouement. 

Avant  de  me  rendre  auprès  de  Madamb, 

j'étais  allé  visiter  M°*.  P ,  qui  avait  reçu  de 

M.  Jauge  deux  lettres  sous  enveloppe,  avec 
cette  suscription  en  anglais  :  donnez  les  lettres 
ci-incluses  à  notre  ami.  Ne  sachant  si  ces  let- 
tres   étaient  pour  Madame   ou  pour  moi  , 

M"'\  P me  les  remit,  en  m'engageantà  les 

lire.  Je  rompis  le  cachet  de  Tune  d'elles,  mais 
ne  reconnaissant  ni  récriture  ni  la  signature^ 
je  supposai  qu'elles  étaient  pour  Madamb.  J*en 
parlai  à  M.  le  comte  deBourmont,  que  je  vif 
le  5  au  soir,  et  le  priai  de  les  faire  parvenir» 
mais  il  m'engagea  à  les  garder,  et  à  les  remettre 
moi-même  dans  l'audience  du  lendemain.  -  . 

Le  6,  à  quatre  heures  et  demie,  j'étais  au- 
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pi^s  de  Madame.  En  lui  présentant  mes  deux 
lettres ,  dont  Tune  était  décachetée ,  je  m'ex- 
cusais de  mon  indiscrétion,  larsque  m'inter- 
rompant  avec  beaucoup  d'obligeance  :  c^  Je 
))  n'ai  pas ,  me  dit-elle,  de  secrets  pour  vous; 
»  je  vais  lire  cette  lettre  en  votre  présence.  )t 
En  même  temps,  à  Taide  de  réactifs ,  el|e  i^t 
paraître  les  caractères  tracés  en  encre  sympa-f 
thique.  L'une  de  ces  missives  était  de  M.  ^••••v^ 
qui  lui  rendait  compte  d'une  n^gociatiqp  ep' 
Espagne,  l'autre  de  M.  Jauge,  qui  la  préve^ 
nait  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  «  parce  qu'^ 
))  savait  de  source  certaine  qu'un  homjne  qui 
»  avait  toute  sa  confiance,  l'avait  trahie  et 
))  vendue  à  M.  Thiers ,  pour  un  million.  » 
Madame  jeta  avec  insouciance  cette  kttre  sur 
une  table  où  elle  fut  saisie  une  heure  plus 
tard,  et  me  regardanten  souriante  «Vous  avez 
«entendu,  monsieur  Deutz ,  c'est  peut-être 
))  vous?»  Et  je  lui  répondis  sur  le  même  ton:— 
))  C'est  possible.  »  Cette  seconde  audience  c 
une  heure  environ,  et  lorsque  je  c 
DAME,  «Adieu, me  dit-elle, a^ieu, iqo 
»  baron ,  retournez  à  votre 
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»  pas  que  le  premier  coup  de  canon  tiré  sur 
»  TEscaut  sera  le  signal  de  notre  triomphe  en 
»  France  (*).  » 

Quelques  minutes  après,  j'avais  pris  congé 
de  Madame.  La  maison  Duguigny  fut  cernée  par 
les  troupes,  fouillée  en  tous  sens  par  les  agens 
de  la  police ,  et  la  Duchesse  trouvée  cachée 
avec  MM.  de  Mesnard  et  Guibourg,  et  ma- 
demoiselle Stylie  de  Kersabiec  ,  derrière  une 
plaque  de  cheminée,  où  elle  avait  eu  le  cou- 
rage de  rester  durant  seize  heures.  Aussi 
long-temps  que  se  prolongèrent  ces  recher- 
ches, M.  Maurice-Duval ,  presque  constam- 
ment sur  les  lieux ,  ne  songea  pas  à  se  désha- 
biller. 

Je  n'attendis  pas  Tarrestation  de  Madame; 
ma  présence  à  Nantes  était  désormais  inutile^ 
et  ma  mission  terminée.  Je  me  jetai  dans  une 
chaise  de  poste  qui  me  conduisit  à  Paris» 
Toutefois  avant  mon  départ  de  Nantes,  je 

(  *  )  Madame  faisait  allusion  à  notre  expédition  contre  le 
roi  Guillaume  de  Hollande  ,  et  au  sié^e  d'Anven  qui  com- 
mença un  mois  plus  tard. 
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sollicitai  de  M.  le  préfet  une  faveur;  la  seule 
que  j'eusse  jamais  demandée  à  un  fonction- 
naire public ,  c'était  de  ne  pouit  chercher  à 
faire  arrêter,  ni  même  à  inquiéter  M.  le  comte 
de  Bourraont.  M.  Maurice-Duval  m'en  donna 
sa  parole ,  en  ajoutant  :  «  Mon  mandat  est 
»  de  pacifier  la  Vendée,  et  non  d'y  faire  des 
»  victimes  ;  que  Madame  soit  arrêtée,  et  mon 

))  mandat  est  accompli! »  Cette  réponse 

était  en  parfaite  harmonie  avec  les  instruc- 
tions que  ce  fonctionnaire  avait  reçues  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur.  «  Epargnez  le 
»  sang,  lui  avait  dit  en  ma  présence  M.Thiers, 
»  en  le  nommant  pour  successeur  à  M.  de 
))  Saint-Aignan ,  et  n'oubliez-pas  que  dans  les 
))  deux  camps  vous  rencontrerez  des  Fran- 
»  çais.  Ne  négligez  rien  pour  arrêter  Madame, 
»  mais  veillez  sur  sa  vie,  et  faites-vous  tuer 
»  plutôt  que  de  l'exposer.  » 

La  parole  de  M.  Maurice-Duval  était 
moi  la  meilleure  garantie;  je  m'éloig 
quille  sur  la  liberté  de  M.  de  Boui  , 

j'appris  bientôt  qu'il  avait  pu ,  avec  t 
gitimistes  compromis  comme  lui,  quitter 
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Voidée  et  la  France.  La  police  les^  faisait 
chercher  là  où  elle  savait  trés-bieu  quils 
n'étaient  pas. 

Ainsi  se  termina  le  drame  de  Nantes  !  1 
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CHAPITRE  V. 


Conséquences  de  l'arrestation  de  Madame.  —  IMeniongei 
des  journaux  légjtimisteg.  —  Mes  seuU  rapports  avec 
Madame.  —  DéUils  sur  Drack.  —  Fragmens  de  lettres. 
—  Le  cardinal  Weld.  —  Le  prince  de  Polignâc.  — 
Enlèvement.  —  Conclusion. 


L'arhestation  de    Madaue   (j'en  atteste  les 
trois  ans  pcoulés depuis),  étaitpour  son  parti 
uti  coup  mortel,   rendait  à   la  malheureuse 
Vendée  une  tranquillité  que  ses  campagnes  dé- 
vastées ne  connaissaient  plus  depuis  deux  ans, 
étouffait  la  guerre  civile,  près  de  se  rallumer 
plus    dévorante,    repoussait    l'intervention 
étrangère  qu'appelaient  de 
épargnait  le  sang  français  q 
trop  d'abondance  déjà  à  Mi 
terie,  au  Chêne,  au  Riaillë 
Aussi  tous  les  organes  de  1' 
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sèrent-ilsd'aiHioncer  cette  arrestation  mcomme 
un  événement  heureux  pour  le  pays  (^).  » 

«  Ce  n'est  pas  l'arrestation  d'une  femme  ,  » 
disait  le  Breton,  journal  de  la  localité,  et 
qui  par  sa  position  était  plus  à  même  que 
toute  autre  feuille  d'apprécier  l'importance 
de  cette  capture ,  «  ce  n'est  pas  l'arrestation 
»  d'une  femme,  d'une  femme  faible, qui  vu 
»  satisfaire  la  France;  mais  ce  qui  doit  réjouir 
M  tout  cœur  français,  c'est  la  fin  de  la  guerre 
»  civile 

»  La  guerre  citilb   est  finie   dans  la  ten- 

»    DÉB    (**).  » 

Le  National j  disait  dans  le  même  esprit  : 
a  La  duchesse  de  Berry  est  prise  :  nous  nous 
»  en  réjouissons ,  si  cette  arrestation  enlève 
»  aux  fauteurs  de  guerre  civile  dans  l'Ouest 
»  leur  drapeau  (***).  » 

Ma  conscience  pouvait  donc  me  rendre 
ce  témoignage  que  le  pays  me  devait  un  im- 
mense service.  Mais  comment  espérer  de  me 

(*)  (**)  (***)  Voir  le  Constitutionnel,  le  Breton,  le 
National  t  et  la  plupart  des  journaux  du  gnoreiiibre  i83!ft. 


_.L 
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soustraire  aux  injustices ,  aux  haines  et  aux 
calomnies  de  lesprit  de  parti?  Ennemi  de 
la  légitimité,  les  feuilles  de  la  Icgiliraité  de- 
vaient me  traiter  en  ennemi,  je  m'y  atten- 
dais; mais  en  France,  l'inimitié  n'exclut  pas 
la  loyauté,  et  elles  m'ont  attaqué  avec  fureur, 
et  elles  se  sont  efforcées  de  flétrir  ma  vie!  Pour 
elles,  mon  dévouement  au  trône  de  juillet 
n'a  été  que  de  la  vénalité,  mon  courage  et  ma 
persévérance,  de  la  lâcheté  et  de  la  perfi- 
die   Pour  me  rendre   odieux,  pour  me 

marquer  au   front  du  stygmate  de  l'in  , 

elles  ont  imprimé  et  colporté  le 
Elles  ont  dit  et  répété  que  Madame  avait  en 
moi  toute  sa  confiance;  qu'elle  daignait  m'ad- 
mettre  à  sa  table,  qu'elle  m'avait  tenu  à  Rome 
sur  les  fonds  baptismaux,  lors  de  mon  abjura- 
tion; qu'elle  nous  avait  comblésde  bienfaits,  ma 
famille  et  moi;  enfin,  dans  leur  haine  aveugle, 
outrageant  leur  idole,  que  j'étais  initié  au 
mystère  de  Blaye.  r 

Ami  de  la  liberté  d'écrire,  la  pi 
plus  illimitée,  je  ne  me  plains  pas  de  c 
ques  passionnées  de  la  presse 
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les  avais  prévues,  et  m  y  étais résigncd'avance. 
Mais  je  me  plains  et  m'afflige  que  la  presse 
opposante,  étrangère  à  ma  querelle  avec  le 
carlisme,  ait  cru  trop  facilement  aux  paroles 
de  ses  journaux,  et  reproduit  de  confiance  et 
sans  contrôle  leurs  accusations. 

Elles  sont    mensongères Et  entre  mes 

adversaires  et  moi  je  ne  voudrais  d'autre  ar- 
bitre que  Madame,  abandonnée  à  ses  inspira- 
tions, et  libre  de  l'obsession  des  intrigans 
qui  l'assiègent.  Etranger  à  cette  princesse, 
ne  devant  qu'à  une  rencontre  fortuite  de  l'a- 
voir vue  une  ou  deux  fois,  ne  lui  ayant  jamais 
parlé  aux  jours  de  sa  splendeur,  je  ne  lui  ai 
jamais  rien  demandé,  et  n'en  ai  jamais  rieo 
reçu. 

a» 

Depuis  son  exil,  je  l'ai  vue  sept  fois  à  Massa, 
et  deux  fois  à  Nantes, et  toujours  en  présence 
de  M.  le  comte  de  Mesnard  ; 

Elle  n'était  point  à  Rome  en  1828,  lorsque 
\  je  m'y  fis  catholique,  et  n'a  pu  dès  lors  me 
\ servir  de  marraine; 

Une  seule  fois  j'ai  été  admis  à  l'honneur 
de  m'asseoir  à   sa  table,   mais  jamais  elle 
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n'a   eu    pour  moi   ni  bienfaits  ïïi  fayéurs; 

Pendant  sept  mois  que  j'ai  parcoui^U  pbûp 
elle  ritalie,  FEspagneet  le  Portugal,  je  n'ai  pas 
même  réclamé  d'elle  mes  frais  de  voyage  (*). 

Un  seul  membre  de  ma  famillea  été  l'objet 
de,jeâJ>ontés,  et  cet  homme  est  mon  ennemi 
personnel,  et  il  ne  s'est  allié  à  nous iqùe  pour 
affliger  la  vieillesse  de  mon  père ,  faire  le  mal- 
heur de  ma  sœur,  me  vouer  à  Tinfamie  et  me 
désigner  aux  poignards  du  carlisme  (**). 

Drack,  épousa  en  1817,  Sara, 
masœur  de  prédilection.  Les  premier       ) 
de  ce  mariage  furent  heureuses,  et 
qui  unissaient  les  époux  furent  encore  n 
serrés  par  la  naissance  de  plusie 
Mais  en  1823,  Drack,  mu  par  des  v 
tion,  et  cédant  à  l'esprit  de  l'époque  qui 
tournait  vers  le  cagotisme,  abjura  la  r 

(*  )   Je   dois  reconnaître    cependant   qu'une    s         i 
comme  frais  de  voyage,  j'ai  touché,  par  ordre  du  mie 
à  la  caisse  de  M.  Jauge  ,  cinq  cents  francs  ,  dont  j 
quittance. 

(**)  Dans  une    lettre  adressée  k  la    Ç 
29  novembre  i832  ,  Drack  a  eu  la  lâcheté  de 
signalement. 
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juive  et  se  fit.catholique.  Cette  abjuration  îd- 
tëressée  fut  récompensée  par  la  place  de  bi- 
bliothfioaire  du  duc  <le.Boiiieaux. 

En  changeant  de  religion,  Drack  changea 
aussi  de  sentimens  et  de  conduite  envers  sa 
femme,  et  poussa  Tai^deur  du  prosélytisme 
jusqu'à  faire  élever  ses  enfans  dans  le  culte  ca- 
tholique. Long-temps  Sara  soufiFrit  avec  i^ési- 
gnation;  long-temps  elle  supporta  sans  se 
plaindre  la  froideur,  le  délaissement ^  et  les 
injurieux  dédains  de  son  mari ,  mais  la  rési- 
gnation à  ses  bornes;  lasse  de  tant  de  mauvais 
traitemens,  Sara  quitta  Paris  et  alla  se  réfugier 
à  Londres  avec  ses  enfans,  invoquant  contre 
les  persécutions  de  son  mari,  la  protection  de 
la  loi  anglaise,  et  mettant  la  mer  entre  elle  et 
ses  poursuites. 

Toutes  les  recherches  delà  police  française 
stimulée  par  Drack,  furent  infructueuses  pour 
retrouver  les  traces  de  ma  sœur.  Ne  pouvant 
parvenir  à  connaître  sa  retraite,  il  partit  pour 
Mayence,  et  là,  ce  fervent  catholique  revint 
tout-à-coup,  après  des  pénitences  publiques, 
à  la  religion  juive.  Comme  son  abjuration 
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avait  été  la  première  cause  de  sa  mësintelli* 
gence  avec  sa  femme,  il  s'empressa  de  lui 
annoncer  son  retour  au  judaïsme.  Sa  lettre, 
qui  contenait  l'aveu  de  ses  torts,  et  en  solli- 
citait le  pardon,  était  adressée  à  mon  père, 
avec  prière  de  la  faire  tenir  à  Sara. 

«Chère  amie,  chère  épouse,  ma  bien 
«aimée  Sara  (lui  écrivait-il ) ,  c'est  assez! 
)»  Assez  long'temps  j'ai  été  en  proie  au  dou- 

V  loureux  reproche  d'avoir  affligé  le  meilleur 
n  des  pères ,  et  d'avoir  porté  la  désolation 
»  dans  ce  cœur  qui  m'a  toujours  aimé  si  ten* 
»  drement,  dans  le  cœur  de  celle  qui  fut  tou- 
»  jours ,  j'en  jure  par  mes  enfans,  mes  uni- 
»  ques  amours ,  et  sans  laquelle  je  ne  saurais 
»  vivre ,  comme  hélas  !  j'en  ai  fait  l'expérience. 
»  Sara  !  ton  Drack  ,  revenu  de  son  égarement 
wjuneste ,  reconnaissant  Fénormité  de  safaute^ 
»  réconcilié  avec  la  Synagogue ,  réconcilié  avec 
»  notre   excellent  père ,   n  aspire  plus  qu'au 

V  bonheur  d  être  réuni  avec  ce  qu'il  a  de  plus 

V  cher  au  monde,  avec  sa  chère  Sara  et  ses 

V  malheureux  enfans  ;  il  n'a  d'autre  vœu  que 

5 
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juive  et  se  fit  catholique.  Cette  abjuration  in- 
téressée fut  récompensée  par  la  place  de  bi- 
bliothi^caire  du  duc  de  Bordeaux. 

En  changeant  de  religion,  Drack  changea 
aussi  de  sentimens  et  de  conduite  envers  sa 
femme,  et  poussa  Fardeur  du  prosélytisme 
jusqu  a  faire  élever  ses  enfans  dans  le  culte  ca- 
tholique. Long-temps  Sara  soufii'it  avec  rési- 
gnation; long-temps  elle  supporta  sans  se 
plaindre  la  froideur,  le  délaissement,  et  les 
injurieux  dédains  de  son  mari,  mais  la  rési- 
gnation à  ses  bornes;  lasse  de  tant  de  mauvais 
traitemens,  Sara  quitta  Paris  et  alla  se  réfugier 
à  Londres  avec  ses  enfans,  invoquant  contre 
les  persécutions  de  son  mari,  la  protection  d,e 
la  loi  anglaise,  et  mettant  la  mer  entre  elle  et 
ses  poursuites. 

Toutes  les  recherches  de  la  police  française 
stimulée  par  Drack,  furent  infructueuses  pour 
retrouver  les  traces  de  ma  sœur.  Ne  pouvant 
parvenir  à  connaître  sa  retraite,  il  partit  pour 
Mayence,  et  là,  ce  fervent  catholique  revint 
tout-à-coup,  après  des  pénitences  publiques , 
à  la  religion  juive.  Comme  son  abjuration 
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avait  été  la  pMmière  cause  de  sa  mésintelli^ 
gence  avec  8a  femme,  il  s'empressa  de  lui 
annoncer  son  retour  au  jiidaisme.  Sa  lettre, 
qui  contenait  l'aveu  de  ses  torts,  et  en  solli- 
citait le  pardon,  était  adressée  à  mon  père, 
avec  prière  de  la  faire  tenir  à  Sara. 

«Chère  amie,  chère  épouse,  ma  bien 
»  aimée  Sara  (  lui  écrivait-il) ,  c'est  assez } 
»  Assez  long-temps  j'ai  été  en  proie  au  dou-^ 
»  loureux  reproche  d'avoir  affligé  le  meilleur 
»  des  pères,  et  d'avoir  porté  la  désolation 
»  dans  ce  cœur  qui  m'a  toujours  aimé  si  ten- 
»  drement ,  dans  le  cœur  de  celle  qui  fut  tou- 
»  jours,  j'en  jure  par  mes  enfans,  mes  uni- 
»  qucs  amours ,  et  sans  laquelle  je  ne  saurais 
»  vivre ,  comme  hélas  !  j'en  ai  fait  l'expérienceé 
»  Sara  !  ton  Drack  ,  rei^enu  de  son  égarement 
»  funeste  ,  reconnaissant  Vénormité  de  safaute^ 
»  réconcilié  avec  la  Synagogue ,  réconcilié  avec 
»  notre  excellent  père,  n'aspire  plus  qu'au 
»  bonheur  d'être  réuni  avec  ce  qu'il  a  de  plus 
))  cher  au  monde,  avec  sa  chère  Sara  et  ses 
»  malheureux  enfans;  il  n'a  d'autre  vœu  que 
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»  de  rendi*e  uo  mari  à  son  épouse,  un  père  à 
»  ses  enfans.  Ah  1  ma  bonne  Sara,  ne  me  laisse 
»  pas  languir  plus  long-temps,  je  t*eri  con- 
»  jure  par  la  tendresse  qui  a  serré  nos  liens  , 
»  par  nos  charmans  et  nialheuraux  enfans  l... 

»  Voilà  bientôt  cinq  mois  que  je  suis  privé 
)»  de  ma  Sara,  de  ma  Clarisse,  de  ma  pauvre 
»  Rosine ,  de  mon  Auguste.  Ah  !  ehère  amie , 
»  si  tu  savais  comme  c'est  douloureux ,  et 
»  comme  mon  cœur  a  souflert  depuis  ton  dé- 
»  part.  La  mort  la  plus  cruelle  n'est  rien  du 
»  tout  en  comparaison  de  langoisse  quej'é- 
»  prouve.  Ma  chère  épouse,  ma  bonne  Sara, 
»  mets  enfin  un  terme  aux  cruelles  soufirances 
»  de  ton  tendre  époux.  Je  t'en  prie,  je  t'ensup- 
»  plie,je  t'en  conjure  àgenoux.Toncœurserait 
»  percé  de  douleur  si  tu  pouvais  te  faire  la 
»  plus  faible  idée  de  mes  peines.  Je  sens  par 
»  moi-même  que  ta  tendresse  pour  moi  ne 
»  s'est  pas  affaiblie.  Pourrais-tu  chasser  de  ton 
»  cœur  le  père  de  Clarisse,  de  Rosine  et  d'Au- 
»  guste?...  Mon  cœur  me  dit  que  tu  m'an- 
»  nonceras  de  suite  mon  pardon ,  et  notre 
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»  très-pix)chaine  réunion.  Je  te  jure  que  je 
u  neeonnaitraiplusdeyolontéquelatîenne..... 
»  Ton  fidèle  et  tout  dévoué  époux  et  ami 
»  Dragk. 

»  Mayencey  le  i^  août  1823.  » 

«  Qui  plus  que  mo/,  m'écrivait  encore  Drack, 
»  le  21  avril  1824,  doit  ini^oquer  C indulgence  et 
»  le  pardon  du  passé? 

»  J'ai  écrit  k  ma  Sara,  et  j'attends  sa  réponse 
»  ainsi  que  la  vôtre  avec  impatience. 

»  Assurez  notre  ciier  père  de  mes  senti- 
»  mens  d'amour,  de  reconnaissance,  et  sur" 
»  tout  de  repentir.  Il  peut  être  sûr  que  rien 
»  ne  me  coûtera  pour  faire  oublier  le 
))  passé.  »  ' 

Comment  ne  pas  croire  à  la  sincérité  de  ces 
protestations  !  Vaincue  par  les  prières  de  son 
mari  et  par  les  sollicitations  de  sa  famille, 
Saracoîjsentit  à  revoir  le  père  de  ses  enfans. 
Le  misérable  avait  pendant  un  an  feint  Itf 
tendresse,  le  désespoir  et  le  repentir.  Après 
deux  mois  passés  au  milieu  des  jouissances 
d'une  réconciliation   entière  de  la' part  de 

6. 
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Sara^  le  lâche  la  trompa  de  nouveau»  et 
disparut  un  matin ,  emmenant  avec  lui  ses 
trois  enfans ,  laissant  sa  femme  enceinte  ^  et 
lui  emportant  ses  bijoux  et  le  peu  d'argent 
qui  lui  restait 

Cet  enlèvement  avait  été  prémédité  dans 
Fombre  Drack,  en  les  trompant ,  était  par- 
venu ïi  mettre  dans  ses  intérêts  l'abbé  Weld, 
devenu  depuis  cardinal,  madame  M...,  son 
amie  j  et  M.  le  prince  de  Polignac ,  ambassa- 
deur de  France  à  Londres.  Avant  de  quitter 
Paris ,  il  s'était  aussi  assuré  de  l'appui  de  Ma- 
DAME  y  ^et  Madame  ,  qui  ne  devait  être  étran« 
gère  ni  aux  joies  ni  aux  douleurs  de  la  ma- 
ternité, qui  ne  pouvait  ignorer  tout  ce  qu'il 
y  a  de  tendresse  et  de  désespoir  dans  le  cœur 
d'une  mère  à  laquelle  on  arrache  ses  enfans, 
Madame  avait  consenti  à  tremper  dans  ce  eom* 
plot!!!... 

Depuis  deux  mois  y  Drack  et  sa  femme  vi- 
vaient dans  un  accord  qui  rappelait  ses  pre- 
mières années  de  leur  union ,  et  Drack ,  en 
pleine  synagogue ,  avait  renouvelé  les  péni- 
tences publiques  de  Mayence  Jorsqu^un  ma- 
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tin,  sous  prétexte  de  les  mener  k  la  prôme-* 
nade ,  il  sortit  avec  ses  enfans  et  leur  gouvep* 
nante.  Au  détour  d'une  rue,  il  rencontra 
comme  par  hasard,  madame  M...  dans  son 
équipage  ;  cette  dame  lui  offrit  une  place  aur 
près  d'elle ,  il  l'accepta ,  en  congédiant  la 
bonne,  à  laquelle  il  donna  rendez-vous  au 
même  endroit  pour  une  heure,  une  heui*c 
et  demie  au  plus  tard.  Le  cocher  fouetta  les 
chevaux,  et  le  lendemain  ils  étaient  à  Dou-e 
vres. 

Je  chercherais  en  vain  à  peindre  l'affliction 
de  ma  sœur ,  quand  elle  apprit  la  fuite  de  son 
mari  et  lenlèvement  de  ses  enfans;  il  est 
de  ces  douleurs  qu'une  épouse  et  une  mère 
peuvent  seules  ressentir  ,  et  que  l'expression 
est  impuissante  à  rendre. 

De  retour  à  Paris,  Drack  abjura  de  i 
veau  le  judaïsme  pour  le  catholicisme  ,  et 
faveurs  de  la  cour  lui  furent 

Aujourd'hui  à  Rome,  pen 
anciens  co-réligionnaires,  il  i 
de  ses  apostasies  < 

r 

valier  de  l'ordre  de  l'Eperon 
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caire  de  la  propagande,  etbibliothéçairefYitnr 
de  Henri  V. 

Après  larrestation  de  Madame  ,  il  eut  Finiir' 
pudeur  de  me  Jeter  la  première  pierre-,  de 
mattaquer  dans  la  Quotidienne  et  la  P^oce 
délia  FeritUy  et  de  livrer  à  la  publicité  mon 
signalement,  sans  doute  pour  que  les  poi- 
gnards delà  légitimité  m'atteignissent  plus  sû- 
rement. Je  n'ai  voulu  me  venger  de  lui  qu'en 
assurant  la  vie  de  sa  femme  qu'il  avait  laissée 
sans  ressources  et  sans  pain ,  et  en  plaçant  ses 
enfans,  qu'il  avait  abandonnés,  dans  Tune 
des  premières  institutions  de  Londres. 

Voilà  l'homme ,  le  seul  de  ma  famille ,  qui* 
ait  eu  part  aux  bontés  de  Madame  !  Que  les 
feuilles  de  la  légitimité  répondent^  elles  qui 
m'ont  traité  d'ingrat ,  devais-je  à  la  princesse 
quelque  reconnaissance? 

Après  l'événement  de  Nantes ,  dont  lès  dé- 
tails ignorés  des  uns, furent  dénaturés  par  les 
autres,  je  pris  avec  moi  l'engagement  d'en  es- 
quisser la  relation.  Cet  engagement,  je  le 
remplis  aujourd'hui  ;  aujourd'hui  je  paie  mir 
dette  à  l'histoire. 
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Je  n'écris  ni  pour  les  hommes  de  parti ,  ils 
affecteraient  de  ne  pas  me  comprendre ,  et 
pour  eux  cet  opuscule  ne  sera  que  l'occasion 
de  nouvelles  injures,  de  nouvelles  calomnies; 
ni  pour  les  hommes  prévenus  ;  la  prévention 
revient  si  rarement!  J'écris  pour  les  hommes 
impartiaux ,  libres  de  toute  chaîne  politique , 
amis  de  la  vérité,  et  esclaves  de  leur  con- 
science. Ces  hommes,  je  les  accepte  pour 
juges. 

En  faisant  arrêter  Madame  ,  j'ai  agi  non 
dans  un  intérêt  d'argent,  mais  dans  un  inté- 
rêt de  patrie  et  d'humanité.  D'avance  j'avais 
calculé  tous  les  résultats  de  mon  action, et  ce 
qui  alors  n'était  que  prévision,  est  devenu  de- 
puis réalité. 

La  guerre  civile  étouffée,  l'invasion  pré- 
venue, les  projets  du  carlisme  déjoués,  le  sang 
arrêté ,  la  paix  rendue  à  la  Vendée ,  la  sécu- 
rité à  ses  habitans,  la  prospérité  k  son  com- 
merce et  à  son  industrie;  tels  ont  été  les  im- 
menses résultatsde  l'arrestation  d'une  femme, 
et  de  sa  courte  captivité.  Qui  oserait  mettre 
en  balance  le  repos  d'un  grand  pays,  et  la  vie 
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des  citoyens  avec  la  déteolion  momentanée 
d'une  femme  l 

Ce  que  J  ai  fait, je  n'bésisterais  pas  à  le  faune 
encore  ;  ma  conscience  me  crie  que  j*ai  bien 
mërité  du  pays,  et  ce  témoignage,  préféra^ 
ble  à  tout  autre,  suffirait  seul  à  rhonnéte 
homme. 

Jusqu'ici  la  France  n'a  connu  que  le  Dentif 
qu'il  a  plu  à  l'esprit  de  parti  de  pëtrîr  à 
son  image,  misérable  sans  pudeur  et  sans  foi, 
sollicitant  la  confiance  d'une  femme,  pour  la 
trahir,  tendant  la  main  au  bienfait,  et  li« 
vrant  avec  ingratitude  la  bienfaitrice,  la  ven- 
dant à  prix  d'argent,  et  ramassant  dans  la 
boue  le  honteux  salaire  de  sa  perfidie.  Qui 
n'eût  avec  dégoût  détourné  les  regards  d*un 
pareil  portrait!  !... 

Il  est  temps  que  la  France  connaisse  Deutz, 
tel  que  l'ont  fait  la  nature,  les  événemenset 
ses  passions. 

TSé  avec  d'heureuses  dispositions ,  doué  de 
quelque  intelligence  et  de  quelque  aptitude 
au   travail,   tenace    dans    ses    résolutioûs^ 
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opiniâtre  à  en  poui^uivre  raccomplissement, 
Deutz  se  fût  perdu  dans  la  fouley  si  les  évé-f 
neniens  politiques  ne  Feusseiit  emporté,  en 
quelque  sorte  à  son  insu,  dans  leur  rapide 
tourbillon.  ^ 

En  butte  à  des  persécutions  de  caste/  Deutï 
catholique,  en  appelle,  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  ù  la  tolérance  religieiise 
pour  ob tenir rémancipation  des  Juifs; 

Vaincu  par  les  préjugés  de  Rome,  il  va 
aux  États-Unis  retrertiper  ses  principes  dé  ^ 
berté  civile  et  religieuse; 

A  Londres,  un  service  d'obligeance' le 
met  en  rapport  avec  le  parti  de  Madame  ^ 
jusque  là  étranger  à  cette  princesse,  il  W 
voit  à  Massa  pour  la  première  fois ,  ne  va 
pas  au  devant  de  sa  faveur,  mais  accepte 
les  propositions  qu'on  lui  fait  ; 

A  peine  initié  aux  secrets  du  parti,  il  i 
cule  effrayé  devant  des  projets  de  sang 
ruines;  pour  lui.  Madame  n'est  plu9  qu 
ennemie  de  la  France ,  et  il  la  traitjera 
neniie  delà  France. 
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■La  Vendée  est  en  feu ,  le  jour  de  Tinsurrec- 
tion  générale  est  fixé,  Tinyasion  étrangère  doit 
venir  en  aide  à  la  guerre  civile;  tant  de  mal- 
heurs peuvent  être  prévenus  par  Tarrestation 
d'une  femme  9  et  cette  arrestation  est  au  pou- 
voir de  Deutz 

S'il  spécule  sur  la  situation  que  le  hasard  lui 
a  faite,  s'il  vend  ce  service  au  pays,  qui  ne 
saurait  le  payer  trop  cher,  s'il  se  met  aux  en- 
chères desministres,honte  et  infamie  surluii... 
Mais,  s'il  ne  voit  que  le  salut  de  la  France,  si 
à  l'intérêt  de  la  France  il  sacrifie  et  sa  brillante 
position,  et  ses  espérances  plus  brillantes  en- 
core ,  si  dans  cet  intérêt  de  patrie,  il  brave  les 
dangers  d'une  tentative  périlleuse,  et  les  poi- 
gnards de  la  légitimité;  s'il  ne  sollicite  du 
pouvoir,  comme  prix  de  son  dévouement, 
que  la  sécurité  de  sa  prisonnière  ^  et  la  liberté 
des  hommes  qui  lui  auraient  fait  des  confi- 
dences; si  sa  piété  filiale  ne  demande,  comme 
grâce,  en  cas  de  mort,  qu'un  peu  de  terreau* 
près  de  la  tombe  de  sa  mère,  justice,  justice 
pour  lui!!...  car  cet  homme  n'est  ni  un  traître, 
ni  un  lâche,  ni  un  parjure.   Cet  homme  n'a 
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cédé  ni  à  Fappàt  de  Tor,  ni  aux  séductions 
des  récompenses,  mais  à  la  nécessité  de  sau- 
ver le  pays  des  discordes  intestines  et  de  la 
guerre  étrangère.  Le  pays  menacé  à  fait  un 
appel  à  ses  enfans  ,  le  crime  de  Deutz  est  d'a- 
voir répondu  à  ce  cri  de  détresse. 


FIN. 
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A  M,  Crémieux,  ai^ocat  aux  conseils  du  roi  et  à 

la  Cour  de  cassation* 


Monsieur  , 

Il  y  a  bientôt  trois  ans ,  après  Tarrestatlon 
de  Madame  ,  je  me  présentai  à  vous ,  sollici-^ 
tant  le  double  patronage  de  votre  cai^actèrfî 
et  de  votre  talent  contre  les  accusations  qui 
me  poursuivaient.    Cédant  aux  préoccupa- 
tions du  moment  et  aux  clameui^  de  l'opi- 
nion ,  à  Tinfluence  de  laquelle  il  cfstsidiflB-» 
cile ,  même  aux  hommes  les  plus  impartiaux, 
de  se  soustraire,  vous  me   refusâtes  votre 
appui.  La  lettre  qui  m'apprenait  votre  déter- 
mination, écrite  pour  moi  seul,  tomba,  je 
ne  sais  par  quelle  fatalité  ou  quel  abus  de 
confiance ,  entre  les  mains  de  mes  ennen 
politiques,  et  devint  dans  les  colonnes  de 
Quotidienne  une  bonne  fortune  pour  î      1 
teurs.  Vainement ,  dès  le  lendemain, 
journal  qui  sympathise  avec  vous  de 
nés,  le  Courrier  Français^  vous  pr 
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contre  cette  publicité ,  à  laquelle  vous  étiez 
étranger;  le  coup  était  porté,  la  blessure 
saignante,  et  votre  réclamation  tardive  ne 
pouvait  la  guérir.  Les  quelques  lignes  signées 
de  votre  nom  m'avaient  fait  plus  de  mal  que 
toutes  les  brochures  des  légitimistes. 

Je  compris,  au  style  de  votre  lettre,  qu'il 
fallait  me  résigner  aux  injustices  des  partis , 
dévorer  leurs  injures,  et  me  condamner  à 
l'obscurité  et  au  silence.  Vous  voyez  si  j'ai 

su  attendre! Mais  trois  ans  passés  sur  les 

événemens  de  Nantes  ont  calmé  bien  des 
haines,  attiédi  bien  des  passions,  et  aujour- 
d'hui la  vérité  peut,  écartant  les  voiles  de 
la  prévention  ,  se  montrer  dans  toute  sa  nu- 
dité. Le  moment  est  venu  de  tout  dire,  aussi 
bien  je  ne  sais  si  ma  persévérance ,  lasse  en- 
fin ,  attendrait  plus  long- temps.. •.. 

Les  faits  recueillis  par  moi  jour  par  jour 
n'avaient  besoin  que  d'être  coordonnés  entre 
eux,  présentés  avec  une  lucide  brièveté,  et 
appuyés  de  documens  qui  appartiennent  dé- 
sormais à  l'histoire.  Je  ne  pouvais  confier 
ce  travail  à  une  plume  légitimiste,  et  ne  vou- 
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lais  pas  m'adresser  à  un  ami  du  pouvoir , 
dont  on  eût  pu  suspecter  la  facile  condes- 
cendance. J'ai  jeté  les  regards  autour  de 
moi  ;  ils  se  sont  arrêtés  sur  un  homme  dont 
la  réputation  intacte,  le  caractère  indépen- 
dant,  le  talent  révélé  dans  plus  d'une  lutte 
pour  la  liberté  de  la  presse ,  et  les  opinions 
bien  connues,  devaient  naturellement  fixer 
mon  choix.  Je  suis  donc  allé  trouver  M.  Mou- 
lin  ;  car  c'est  de  lui  que  je  veux  parler.  Mais, 
comme  vous,  il  m'a  reçu  d'abord  avec  une 
froideur  et  une  défiance  qu'il  n'a  pas  pris  la 
peine  de  me  dissimuler.  Sur  mes  instances, 
néanmoins  ,  il  a  consenti  à  m'entendre,  et  à 
lire  les  documens  que  je  lui  présentais.  Peu 
à  peu  ,  ses  préventions  se  sont  dissipées,  ses 
hésitations  ont  disparu  devant  mes  explica- 
tions, sa  conviction  est  devenue  entière,  et  il 
ra'apromisdela  faire  partager  au  pays  trompé 
sur  ma  vie ,  sur  ma  personne  ,  et  sur  l'événe- 
ment qui  a  appelé  sur  moi  tant  de  célébri 

Je  vous  adresse,  monsieur,  avant  Y 
de  la  publication  ,  cette  œuvre  qu'il  me  tarde 
de  voir  paraître  ;  c'est  par  vous  que  je  veux 
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commencer  Fépreuve  que  je  vais  tenter  sur 
le  public. 

Puissiez-vous  dire,  après  la  lecture  de  ces 
pages  raarquces  au  coin  de  la  vérité:  «J'ai 
»  mal  connu  Deutz,  etTaijugé  avec  précipi- 
»  tation;  j'avais  cru  qu'il  avait  montra  de 
»  l'ingratitude  envers  sa  bienfaitrice,  et  ja- 
»  mais  il  n'a  rien  reçu  de  Madame;  qu'il  s*é- 
))  tait  vendu  au  ministère,  et  jamais  il  ne  lui 
»  a  fait  une  condition  d'argent;  qu'il  avait 
»  trahi  une  femme,  et  il  a  arrêté  une  ennemie 
»  de  la  France.  » 

Ces  quelques  mots  de  vous,  monsieur  ^ 
seront  pour  moi  un  suffrage  auquel  j'attache 
le  plus  grand  prix,  car  vous  êtes  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  dont  on  est  fier  et 
heureux  d'obtenir  l'estime  et  TapprobatioDé 

Veuillez  agréer ,  etc. 

Simon  DEUTZ. 

Paris  ^  le  a6  juin  iSSS^ 
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Monsieur  , 


J'ai  lu  votre  écrit  avec  Tattenti 
scrupuleuse,  sans  prévention ,  sans  préju 

L'intention  est,  sans  aucun  doute,  ce  qui 
constitue  l'innocence  ou  le  crime  ;  mais  Fin- 
tention  ne  se  produit  pas  tout  de  suite  au 
grand  jour  :  et  quand  les  actes  sont  dç 
prime-abord  de  nature  à  soulever  la  con- 
science ,  ce  n'est  pas  l'intention  qu'on  re- 
cherche, ce  sont  les  actes  qu'on  voit  et  qu'on 

juge. 

L'explication  de  ma  première   lettre  est 

dans  ce  peu  de  mots. 

Cette  lettre  n'avait  pas ,  ce  me  semble  , 
toute  l'importance  que  vous  y  avez  attachée. 
J'en  dirai  autant 4e  celle-ci.  En  pareille  cir- 
constance ,  et  surtout  quand  les  sen 
politiques  se  mêlent  au  jugement, 
voit  les  choses  à  sa  manière ,  et  se  dirige  par 
ses  propres  impressions. 
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Au  reste,  monsieur,  le  travail  si  remar- 
quable de  M.  Moulin  établit  avec  une  grande 
force  l'intention  qui  vous  dirigea.  Votre  dé- 
fense écarte  le  soupçon  d'une  trahison  à  prix 
d'argent,  le  reproche  d'une  noire  ingratitude  ; 
elle  établit  que  vous  n'avez  pas  eu  d'autre 
pensée  que  d'épargner  à  la  France  la  guerre 
civile  et  la  guerre  étrangère.  Elle  permet  de 
vous  juger  sous  un  tout  autre  aspect 

Le  temps,  et  l'écrit  que  vous  allez  ré- 
pandre ,  rétabliront  les  faits  dans  leur  véri- 
table jour. 

% 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


Ad.  CBEMIEUX. 


RELATION  HISTORIQUE 


DES   ÉVÉNEMKNTS 


I  ■■  .■  I'  «     »'  '"1  i  "  l   f  •» 


.  ;  •  I    ' 


I 


.  » . 


)     .    •*;» 


f      '     i    '■  "If 

.      ■        » 


'       ^     **     '.'  t$ 


.  ■  ;  4 


•  r.     +     ' 


f  *■  ?  f   l| 


=.      f 


■   •    A  :   r 


•     i 


i":    : 


«  'J .  i 


I   . 


RELATIOJV   UISTORIQVE 


I   I 


DBS  ÉVÉNEMENTS 


ji.< 


•  •  * 


i  • 


nÊfaaamm^ÊÊmmÊmmmÊÊKÊmmmmimimmmwm 


Vingt  ans  d'exil  pesaient  sur  la  famille  de 
Tempereor  ;  deptas  le  désastre  de  Waterloo, 
la  France  n'avait  plus  entendu  prononcer  le 
nom  de  Bonaparte  que  pour  apprendre  '  des 
nouvelles  de  deuil ,  lorsque  l'entreprise  de 
Strasbourg  Tint  rappeler  à  la  vie  un  parti  qui 
semblait  mort,  et  réveiller  les  secrètes  sympa^ 
ties  du  peuple. 

L'entreprise  du  prince  Napoléon  (1)  a  été 
mal  jugée,  et  dans  le&  mottfi»  qui  l'ont  amenée)^ 

(1)  I>e  (irinoe  CharlesJiOiûft  Napoléon,  fib,  deXiOW.  Na- 
poléon, roi  de  Hollande,  et  de  la  raue  Horteiife„naf«itè 
Paris  le  90  avril  ljB06;  il  eii$  poiir  parrain  Feoiperapr,  e| 
pour  marraine  l'iiupératrioe  Marie-Uwse*  Ce  n,'eai  qu'en 
1831,  en  devenant  fils  unique  par  la  mort  de  son  frère 
a|né,  qui  avait  été  grand^duc  de  Berg,  qu'tt  prit  le  nom 
de  Napoléon-Louia,  en  vertu  d'un  pacte  de  Ëimille  par  let- 
(|uel.  Tempereur  avait  décidé  que  Fainé  de  la  fomiU^  in^* 
périale  s'appfJlenuL  toujours. Napoléop.  C*est  ainsi  ^e.lc 

graud-due  de  Bcr{{,  dont  le  oooi^  primilif.éAaîi^UwsTlKKT 

f 
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et  dans  ses  moyens  d'exécution,  et  dans  ses 
résultats. 

Le  prince  devait  survivre  à  ses  rêves  de 
gloire,  et  l'acte  violent^  vjjnt  I9  «|f»us^pe  i 
la  JHitfas  k  livW  ÀftÉA^délblise  mht  Mtfùes 
des  partis  toujours  prêts  à  se  ruer  sur  les  timr 
tatives  hardies  que  la  fortune  abandonne.  Il  a 
recommencé  un  taoutel  eiLil,  lafefiànt  ènFraiïeë 
ses  actes  dénaturés,  ses  intentions  calonmiées 
eti  inécpntiuss.  Dans  )fi»  prea^icrfif  momaiiV  il 
était  diil^l^i  de  ^ire  Qpaiwlbro  tout  ce  qui 
avai);  raf^rt  à  Hnaun'eçtioaduâDpc^ot'fB^ 

OR  maiN^uait  de  reiweign^qi^t»  f^w^?  )!iwt 
taur  de  rioaurrectioa  était  à  dcuxmSlf  Iî^mr 
de  nqu8,  et  aa  4éfaite  étajf;  trop  r^e^ntepourp^w» 
voir  en  pwhfr  avec  calm«  (I)»  }Hn^t/9n^pqai$ 
les  passions  sont  apaisées,  il  ost.ijljB  notm 

■  • 

pdléon,  âvah  pifh  le  dont  éb  NapôtébinLottli  ,'àli  ttorl 
rage  de  cinq  ans ,  à  La  Haye. 

fyviijljilyy  tidé^w^iMfll^  m  f^'hieft/  kttit'  fllh'MuPlIlM  1 

qti^  Mtttdtoftttempmirté  ufi  gnitKl  MihlM  dft1MS||i 
gtièineffts.  '"'* 

Les  antres  broebures  publiées  Sti^  le  îAiéitiè  l^èkflOtt'! 
ItuarreetUm de StroibtHtrj,  prêtentiè ikmikèpùpm^uk 
khtorifKg,  par  M.  E.Rocb;  PtstiÉ^  Au  lmtèÊà]»t(Oê^ 
terîHMiT  éet  Ttitmmux;  Ptoek  îe  fhàkrtMmt'mâÊ^' 


devoir  de  faire  connaître  la  Vérité';  nbuâ  mén^ 
trerons  les  choses  telles  qu'elles  se  sont  pas- 
sées ,  et  .l'on  Terra  (jue  ce  1a*éit  qu'afprès  'éé 
graves  investigations  sur  l'état  de  1*  Ffiwfcè, 
que  ce  n'est  qn'aprfes  avoir  pés^  ft^idëliteHt 
toutes  les  chances  qui  étaient  en  faveuf  àH  H6ti 
entreprise  qtte  le  pribee  en  iUTêta  l'êtéditMn. 

Depuis  IdUtort  deTettaperetir  6tdeâDtt>âl9,' 
la  France  n'aralt  plufe  qu'tinsAtivetiir:  Vigne' 
des  membt<é8  de  ta  famille  ^Nâpôléeb  ^cûte 
existantSi  Sa  gloire  avait  été«igt«tMte;q«e  tOdS' 
leshomraesdo  Boa  épo^  firVnéeiÉt  ■M'fl'-éblifK' 
ser  devant  elle.  QuBtit  à  ses  ndvetl8>  4^il  !e^ 
avait  arrachés  dès  leur  plufetendfe  j«ttnewtià' 
leurs  compatriotes,  et  la  ^êtiitioa  nthtViAlé 
ne  les  connaissait  pas.  Lé  p&rfl  M^léôfl^A- 
n'avait  donc  plus  uù  hoffitàe  qui  t«p{)dâtà  laj' 
les  sympathies  de  la  nation,  et  qâî  ftit  19  l>^^é- 
sentant  de  la  cau^  populaire,  ^i  ti'éeiif  élevée  ' 
avec  la  gloire  et  qui  disparut  avec  lesi^fâde' 
la  patrie. 

Mats  une  cinse  trouve  toujôttt^unlMHinie) 
po 

q« 


Bu 

m 

du 


vàl  un  héritier  tte  co  grand  ndnr/ qui  eût  les 
épaules  assez  larges  pour  soutenir  le  poids  <le 
vingt  ans  de  malheurs  et  le  fardeau,  bien  plus 
lourd  encore,  d'un  avenir  qu'il  lui  fallait  con* 
quérir ,  pied  à  pied ,  par  son  mérite  et  son 
dourage. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  le  roi  de 
Rome  et  le  prince  Napoléon ,  dont  nous  par- 
ons aujourd'hui,  furent  les  deux  seuls  prînciesi 
Ide  la  famille  qui  naquirent  sous  le  rège- 
rimpérial;  aussi  furent-ils  les  deux  seuls  qui  ni 
urent  à  leur  naissance  les  honneurs  militairese 
det  les  honunages  du  peuple.  Des  salves  d'art- 
elerie  annoncèrent  la  naissance  du  prine 
çNapoléon,  sur  toute  la  ligne  de  la  granc 
armée,  dans  la  vaste  étendue  de  l'Empire  et 
dans  le  royaume  de  Hollande. 

La  France  était  alors  à  l'apogée  de  ses  gran- 
deurs et  de  ses  prospérités.  Le  génie  de  Napo<- 
léon  réorganisait  l'Europe,  et  la  suprématie  de 
la  révolution  française  dominait  toutes  les 
puissances.  Pour  donner  à  sa  force  continen- 
tale l'idée  de  la  durée  et  de  la  fixité,  l'empe- 
leur  saluait  avec  bonheur  la  venue  des  héri- 
tiers mâles  de  sa  fortune  politique.  C'étaient 
des  continuateurs  futurs  de  ses  projets,  de  u 
pensée,  de  son  nom  et  de  son  pouvoir»  qu'il 
voyait  dans  les  fils  de  son  frère  Louis,  que  le 
plébiscite  de  l'an  XII  appelait  à  lui  snocédér. 
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iipiûs  le  roi  Joseph  qui  n'avait  pas  d'enfaïUs 
Diâles{l). 

Le  prince  Napoléon,  élevé  par  sa  mère  dans 
les  sentiments  les  plus  français,  sentit,  dès  son 
jeune  âge,  les  devoirs  que  lui  imposait  le  grand 
nom  que  le  sort  lui  avait  donné.  Après  la  révo- 
lution de  1850,  il  n'avait  écouté  que  ses  senti- 
ments de  citoyen,  et  il  avait  demandé  au  roi 
Louis-Philippe  de  servir  comme  simple  soldat 
dans  les  rangs  de  l'armée  française.  On  lui 
répondit  par  un  nouvel  acte  de  bannissement. 
Indigné  de  se  voir  fermer  la  patrie,  après  une 
révolution  qui  avait  ramené  le  drapeau  trico- 
lore ,  et  ne  voulant  pas  être  inutile  à  la  cause, 
des  idées  libérales,  jeune  et  sans  expénence, 
il  courut  combattre  dans  les  rangs  des  pa- 
triotes italiens  :  c'est  dans  ces  événements 
qu'il  perdit  son  frère,  qui,  comme  lui,  s'y  était 
disiingué  et  par  son  courage  et  par  son  acti- 
vité. Les  vicissitudes  humaines  ont  de  tristes 
enseignements;  mais  au  moins  le  prince  dut. 
au  malheur  les  avantages  d'une  éducation  libé- 

(J)  La  que* 
(lie  éiait  ain 

I.A  DIGNITÉ  II 

r-clie ,  légitim 
tliiiis  la  desce 

SLI>H  Bore AP Al 

rf  {{II!  par  le 
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raie.  Loin  des  courtisans ,  î!  pût  apprendre- 
qiie  la  véritable  grandeur  consiste  danft  le 
mérite  personnel,  et  que  c'est  par  résprit  et  le 
cœur  que  Ton  devient  aujourd'hui  quelque 
chose.  Après  les  événemeftts  dltalîe ,  fl  revint 
en  Suisse  et  se  livra  à  de  graves  études,  qui  ont 
fait  de  Itiî  un  homme  distingué  daHs  les  ^|pS- 
rentes  bratiches  des  sciences  prat|aj^ç$7 

C'était  en  1852,  Napoléon  11  vivait  éticore  et 
était  lé  but  de  bien  des  espérances.  Le  prince 
Napoléon  se  chargea  de  le  représenter  àUpïèsl 
des  nombreux  partisans  que  le  fils  de  Tempe*' 
reur  coftiptait  en  France.  On  sait  qu'à  c^te 
époque  utie  grande  partie  de  ParAç^r  était 
prête  à  recevoir  Napoléon  II,  s'il. se  présentait 
à  la  frontière.  Un  corps  d'armée  tx)ul  entier^ 
colonels  et  généraux  compris ,  l'attefidait,  et, 
vu  l'impossibilité  où  se  trouvait  le  jeune' 
prince  d'y  arriver^  les  chefs  étaient  prêts  âL* 
accueillir  son  cousin,  s'il  était  muni  d'une 
simple  lettre  de  Napoléon  U.  La  mort  da  duc 
de  Reichstadt  fit  avorter  ce  grand  projet;  mais 
les  vœux  et  les  désirs  de  la  plupart  des  parti- 
sans du  roi  de  Rome  se  tournèrent  alors  sur 
le  prince  Napoléon.  Qui  mieux  que  lui  ^  en 
oflet ,  pouvait  remplacer  le  fils  de  l'empareur? 
Elevé  par  une  mère  française ,  il  avait  déjà 
donné  des  preuves  de  ses  sentiment^  jpatrio 
tiques;  et  son  caractère,  autant  que  SCMI 


origine,  étaient  d'heureuses  garanties,  fl  était 
Bis  du  roi  honnête  homme,  qui,  en  18lO, 
aima  mieux  perdï*  son  trôûe  i^é  d'agii'  contre 
sa  conscience  ;  fllâ  de  la  reifle  Hortensé,  qui 
laissait  tant  de  souvenir»  ed  Fi^ùce;  lieveu  diï 
prince  Eugène,  pètit>^d8  de  rhnpëratrtce  Jbsé- 
phine.  ' 

Mais  U  prince ,  voyam  que  la  ittWft  du  duc 
de  Reichatadt  avait  porté  uncoupflmèsW  à  sbn 
parti,  sentit,  malgré  les  protestations  de  quel- 
ques individus  qui  le  pressaient  d'^P  înlmé- 
diatement,  qu'il'de^I  d'abwd  Se  fî^^cOn" 
naître  personnellement ,  poor  relier  ft  :te  pér* 
sonne  tous  les  anciens  partisans  de  son  eou" 
sin  ;  aussi  6'âppl{quB-t*iI  avec  ataidtnté  k 
mettre  à  profita  fortes  études  de  sa  jeimëdse, 
afin  de  se  distinguer  p^r  6e9  écrits ,  puisque 
tout  autre  moyen  de  se  rappeler  à  la  France 
lui  était  interdit.  C'est  «Actifs  qu'avee  la  fermeté 
d'un  jeune  homme  et  toute  la  perftéTêraiice  de 
l'âge  mâr.  Il  trouva  dans  l'étude  le  nMyeti  de 
poursuivre  son  idée  de  prédUectitti!»  la  réstu*- 
rection  du  ( 
écrivit  une  b 
extrayons  un 
étaient  les  id' 
temps.  En  p; 
fut  donné  à  ! 
ainsi  :  <  Cet 
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a  (les  troubles  intérieurs,  de  grands  avantages. 

<i^  Jl  garantit  la  souveraineté  du  peuple,  il 
abolit  toute  préséance  d'un  pays  sur  un 
autre  ;  il  n'y  eut  plus  de  sujets  en  Suisse , 
tous  tinrent  citoyens.  L'acte  de  médiation 
lut  donc  un  bien  pour  la  Suisse,  parce  qu'il 
cicatrisa  ses  blessures  et  assura  ses  libertés. 
Mais  ne  nous  faisons  pas  illusion  :  pourquoi 
l'empereur  avait-il  laissé  le  pouvoir  central 
sans  force  et  sans  vigueur? 
€  C'est  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  Suisse 
pût  entraver  ses  projets  ;  il  désirait  qu'elle 
fût  heureuse,  mais  momentanément  nulle; 
et  d'ailleurs ,  sa  conduite  pour  ce  pays  est 
conforme  à  celle  qu'il  adopta  pour  tous  les 
autres.  Partout  il  n'installa  que  des  gouver- 
nements de  transition  entre  les  idées  an- 
ciennes et  les  idées  nouvelles.  Partout  on 
peut  remarquer,  dans  ce  qu'il  établit,  deux 
éléments  distincts  :  une  base  provisoire  avec 
les  dehors  de  la  stabilité  ;  une  base  provi* 
soire ,  parce  qu'il  sentait  que  l'Europe  vou- 
lait être  régénérée  ;  avec  les  dehors  de  la 
stabilité ,  afin  d'abuser  ses  ennemis  sur  ses 
grands  projets ,  et  pour  qu'on  ne  l'accusât 
pas  de  tendre  à  l'empire  du  monde.  C'est 
dans  ce  seul  but  qu'il  surmonta  d'un  diadème 
impérial  ses  lauriers  républicains,  c'est  dans 
ce  seul  but  qu'il  mit  ses  frères  sur  des^ trânos* 
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«  Un   gratid    bonmie  n'a   pas  les  vàes 

■  étroites  et  les  faiblesses  qUe  Ini  prête  le 

■  vulgaire;  si  cela  était ,  il  cesserait  d'être  un 

<  grand  homme.  Ce  n'est  donc  pas  potir  ddn- 

<  ner  des  couronnes  à  sa  famille  qu'il  npmùià 

<  ses  frères  rois ,  mais  bien  pour  qu'ils  fïis- 

<  sent,  dans  le6  divers  pays,  les  piliers  d'un 

<  nouvel  édifîce.  Il  les  fît  rois  pour  qu'on  crût 

■  à  la  stabilité  et  qu'on  n'accusât  pas  s<in  âm- 
«  bition.  11  y  mit  ses  frères,  parce  qu'eux 

<  seuls  pouvaient  concilier  l'idée  d'nn  cban- 
«  gement  avec  l'apparence  de  l'inamovibilité; 

<  parce  qu'eux  seuls  pouvaient  être  soumis  à 
-T  sa  volonté,  quoique  rois  ;  parce  qu'eux  setds 
«  pouvaient  se  consoler  de  perdre  un  royaume 
1  en  redevenant  princes  français.  Moii  père, 
«  en  Hollande,  fiit  un  exemple  frappant  de 
«  ce  que  j'avance.  Si  Tempereur  Napoléon 
1  eût  nommé  un  oénéral  français  an  lieu  de 
«  son  fri 

«  sent  b 
«  contrï 
«  les  ini 
«  gouvej 
«  perdn 

•  ire  sa 
«  tuirc  I 

•  pie  di 
<  SiV 
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€  léon,  on  trouvera  partout  lesi  mêmes  ftyinptô- 
€  mesdeprogrès,  les  mêmes  apparenceftdfistar 

<  bilité.  C'est  là  le  foqd  de  son  bistojre^lll^is, 

<  dira-t-on ,  quand  devait  être  1^  teqpqjç.  4^.c^ 
€  état  provisoire?  A  la  paix  avec  1»  Ewsie,  et 

<  à  rabaissement  du  système  ai^lais^i^'il  eût 
«  été  vainqueur,  on  aurait  vu  le  duché  de  Var* 
€  sovie  se  changer  en  nationalité  polonaMe  ; 
<i  la  WestphaHe  se  changer  en  natUouilijt^  al* 
€  lemande  ;  la  vice-royauté  d'Italie  se  çtianger 
<K  en  nationalité  italienne.  En  France ,  m  ré* 
<c  gitne  libéral  eût  remplacé  le  régime  djictato^ 

<  rial;  partout  stabilité,   liberté,  iiidépen«< 

<  dance ,  au  lieu  de  nationalité»  incûiApIètes 
«et  d*institutions  transitoires.  > 

il  fut  fait  mention-.de  cette  brochure  dans 
une  des  séances  de  la  diète  helvétii{ae  ooqupe 
d'un  ouvrage  remarquable;  quelque  temps 
après  on  décerna  au  prince  le  titre  de  citoyen 
de  la  république,  qualification  honorifique , 
marque  de  considération  que  les  Suisses  dé* 
cernèrent  de  tout  temps  comme  une  premre 
d'estime,  dont  le  maréchal  Ney  et  le  prince  de 
Mclternich  avaient  été  autrefois  hûncnrés» 

Deux  ans  plus  tard,  le  prince  I^apeléon  $t 
paraître  uu  manuel  d'artUlerie  (1)»  fruit  de 

(i  j  Ou  lit  dans  la  Biographie  de$  Bommeê  dm  Jamr  que 
le  compte-rendu  de  ce  Uaniuei  dans  le  SpéèMOùr  éÛIî- 
tme  fut  séaéniBàeal  attribaé  as  i^daâralPdMh  ktifaf^n 


trois  années  4'iWi  tniy^  ^îdu  ^i  qpiailitrQ  i 
tous  les  joura^ux  mititaire^.  &^t  C^U  l'éloge  40 
cet  ouvragQ^  justifiai^t  ainsi  la  i^ntAtioii  qu'il 
a  acquisç  à  son  autour  auprès;  4es  alK^9r3 
d'artillerie  des  différqntqs  pinsS9WÇ6fk  4e  i'Ëi^ 
rope.  Mais  termipons  ce^  4é1^U  tvQ^apbi*; 
ques,  qui  soQt  hors  dç  potre  ^j§t,  çta^iyoD^ 
aux  considératiops  qui  ç>^i  if^piré  au  prJQcî^, 
la  résolution  de  ^  (e^^tiye  politique,. 

Par  le  dernier  exercice  dcj  U,sQuyf^iueté 
nationale,  par  le  plébiscita  de  r£^p<}^I,j^  pçun 
pie  français  avait  placé  la  /Qou^piuiteiiqjq^élliala 
sur  la  tête  du  vainqueur  de  MfMTfWg^^,  (11)  ;  par 
cet  acte  solennel  il  avait  voulu  eonfiw  \^  4^ 
pot  de  ses  intérêts  et  de  ses  droits,  exposés 
à  périr  en  passant  si  souvent  de  mains  en 
mains ,  à  la  garde  d'une  famîUe  nouvelle;  sor- 
tie du  peuple ,  et  par  conséquent  intéressée  'à 
garder  ce  dépôt  précieux.  En  1814  et  1815,  la 
trahison  et  les  baïonnettes  étrangère^  hvrè- 
rent  la  nation  à  la  sainte-alliance  ;  le  peuple 
ne  fut  plusconsuHé. 

Le  prince  Napoléon  avait  la 
fonde  que,  tant  qu'un  vote  gén       n 
sanctionné  un  gouvernement  q    il 

cita  cet  ouvrage  comme  le  meilleur  t 

existe  en  Europe. 

.  »      i  ^  '       ' 

(1)  Napoléon  r^^t  t 
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(diverses  factions  agiteraient  constammeut  la 
l' rance  ;  tandis  que  des  institutions  passées  à 
la  sanction  populaire,  choisies  et  créées  volon- 
tairement par  le  peuple,  pouvaient  seules  ame- 
ner la  résignation  des  partis  et  la  paix  véri- 
table qu'il  souhaitait  à  sa  patrie.  Cette  -  opi- 
nion, sur  laquelle  il  avait  profondément  mé- 
dité, il  l'expliquait  en  ces  termes  dans  ses  con- 
versations intimes  :  c  Le  temps  des  préjugés 
est  passé,  le  prestige  du  droit  divin  s'est  éva- 
noui en  France  avec  les  vieilles  institutions 
féodales.  Une  ère  nouvelle  a  commencé.-  Les 
peuples  désormais  sont  appelés  au  libre  déve- 
loppement de  leurs  facultés.  Mais  dans  cette 

comme  consul ,  comme  coiisul  à  vie ,  comme  empereur. 
.  Consulat  :  constilulion  de  Tan 

VIII,  sur 3,012,569  votante, 

1,562  ont  rejeté. 
5,011,007  ont  accepté. 

Consulat:!  vie, sur 5,577,259 votants, 

8,574  ont  rqeté, 
3,568,885  ont  accepté. 

Empiro  héréditaire ,  sur.  .  •  .  5,524,254 votants, 

2,579oatrcjetë, 
5,521,675  ontaccepië. 
Dans  la  constitution  de  95 ,  il 

n*y  avait  eu  que 1,801,918  aooepiancs, 

11,600  refusants. 

Pour  celle  à%  Tan  lU 1^057,390  aooeptams» 

'     40,977  Mtoliti^ 


sans  désoi-dres  ?  il  iaut  à  «n  pei^i0.fibrc::u» 
gouvernement  revêtu  d'une  immenEé  '  fercel 
morale,  et  ^as- •c^te  force  soit  prepolrtiûn- 
née  à  la  jnâs^e  rde&libectés-ipbpi^Fes.  San& 
cette  condition ,  le  pouvoir,  {trivé  d'uni. étn 
moral  sulUsant,  Corcé'^k'lsbe&oia'de-saieMi^ 
servation ,  ae  recule  alors,  pour  se  maintenitr, 
devant  aucun  expédient,  aucune  illégalité. 
L'inertie  du  plus  grand  nombre,  eETi^^'d'trti 
danger  momentané,  protège  oes  actes  ch» né- 
cessité; et  .l'on:  se  trouve  heureux  d' achetai 
au  prix  même  de  la  violation  des  lab',!un  peq 
d'ordre  et  de  tranquillité:  extrémité  toujours 
fatale  pour  une  grande  nation.         /    i   '■       .' 

poui 
l'aie 
iiull< 
!:lier 
plus 
seul 
de  t 
hom 
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cipe ,  ont  trahi  nos  intérêts  les  plus  ftdplB;  fls 
ont  bâti  un  édifice  dont  ils  ont  ouUié  iai.  ion* 
dations.  En  négligeant  de  £dre  selnrir  la  riosTO^ 
raineté  du  peuple  à  rétablissement  à»  VUèéte^, 
ils  ont  préparé  de  grands  malhèfeyrs  pour  IV 
venir  de  la  France  et  de  l'Europe  ;  d'atttm 
s'en  serviront  pour  produire  le  désordre  et 
l'anarchie.  » 

Le  Prince  eut  sur  ce  sujet  des  conrenMloils 
avec  plusieurs  hommes  influents.  Il  lui  fut  dé- 
montré que  les  opinions  les  plus  entrèmbs, 
cpioique  dans  des  intérêts  contraires ,  B*MleiH 
daient  toutes  sur  le  principe  fondamental  de  la 
souveraineté  nationale,  que  l'appel  ou  pmiph 
des  républicains,  la  réforme  éleeioralé  de  l'bpipok 
sition  parlementaire,  le  vote  universel  deê  fWfft* 
listes,  accusaient  une  foi  commune  à  tons  les 
partis.  Quand  on  voit  les  fils  des  émigrAs  de 
Coblentz  invoquer  à  leur  tour  la  ddetriÉe  dit 
vote  universel,  n'est*il  pas  démontrt'^^aèlrt 
principes  de  la  révolution  de  1789  mM  ^eafin 
pénétré  dans  toutes  les  tètes ,  et  ^itt^H  IM 
manque  plus  à  la  génération  présente  ^"Mm 
occasion  solennelle  d'en  &ire  Tapplikâftttni? 
Alors  seulement  cette  grande  révolution  wila 
terminée.  Or  qui  pouvait,  mieux  que  le  praiee 
Napoléon,  aider  à  l'accomplissement  de  cette 
œuvre  sociale,  lui  dont  le  nom  est  nhé  ipMOh 
tie  de  liberté  pour  les  ikal,  ttwâm  pmt^eà 


autres ,  et  on  soùveftH"'(Ai  ■^kitn  j^iùftiim. 
Le  prïnce  Mapol^n  éttit'pfofondéitteiit  eo# 
Tàttitii  dé  lîi  vérité' d*^  beâ'prittcîftéâ';  Aiaîsdé* 
vaiit  TiitimÊi^é  f6^p6tiikhïiiiiitju'^  '«triait 
encontir,  Hiàvait'bfesoitt  ^*Bre  fcrtejp»^  là 
démoRstr^idn  pratitjbë'idefi  é#neniéiit$;  lAi^i 
rien  ne  ponvbit  miey^t  ootifii-der  twli  dplfiî^ 
que  la  successioa  ties  farts^adcoinpNs  d^k 
cinq  ans.  Les  émeutes  de  Paris  et  des  pro- 
vîntes ,  Iqs  ëvâliëmcttts  des<^«t6|n)»'v'(ïes  15 
et  14  avril,  oeuxdeLyo»;  de  Gfendt^év^ft;.'; 
les  agitations  Bansitffisseptioatss&tttesën^  flous 
le&  points  de  I*  Fftince,  le  Itcettcieaiënt.des 
gardes  nationales  jdè  Lyon ,  Strasbourg;  Gre- 
noble, etc.  ;  tout  lui  démontrait  qu'il  ïtés^était 
pas  tronjpé'Mir  lî^  prêcfairS  d'un  lïc^uToir 
mnli  établi;  ét.^quaud  les  partisV'tf^S  de  s& 
faire  Battre 'isotém^t ,  «ëâsèt^nf  de  trOtibJer 
la  tratt^fsHUté  des  rtKJB,<  il  lié  fê  itt^rll:  pa^  !iur 
leur  prétendue  résignirtioiï.  LepouWiïrSë'vit 
chaqne  jour'tntitraint  de  cherclier  sa  force 
dans  un  noitvèau  sa^ri^fiice  de  nds -libertés  ;  éi 
s'ftn 
n'en 
nbtei 
com] 

par 

avçc 
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,  Ainsi,  ep  18321,  ilvift  .ça,  S«is^  »f,  de  Çb^T 
jjeaqbriand,  ayeç  ,lfi(jwl41^îfiHt:4^  1a?P^i^^  et 
{{raves  conversations*  Qi^f  verra  que  jcq^j^çj^pe 
^pqame  de  vingt^quatre  ans  sut  m^éressçr,  ffkf 
l'ei^posé  de  sibs  opiiuqn&  et  |de:  SQ^  pffinçjf^»  ui) 
lipmm6;aussÂ  riOfuiarquablô  que  MvdefCbbâDe^ttT 
biis^ud.  Voioi  la  lettre  qu'il  en  reçut  au  Sfije^ 
dln»  écrit  qu'ilavait  publie.  :.|     i  . 

;  <  Prince,  j'ai  lu  aveca^tenU^iu  la  petite^ biYh 
«  cbnre  que  vous  ayez  bien  .voulu  nùie  loonfler  ; 
c  j'ai  mis  par  écrit,  comme  vous  l'avez  4^11^9 
« .  quelques  réflexions ,  natiireUemenft  niées  des 
«  vôtres,  et  que  j'avais  déjà  soumises  à  voùee 

<  jugement,  i  ,  -, 

*  Vous  savez,  Prince,  que  moa ,  jeune  lîoî 
c  est  en  Ecosse;  .que,  tant  qu'il  yiVto,  il  ne 
OL  peut  y  avoir  pour  moi  d'autre  roi  de  l'raiioe 
c  que  lui.  Mais  si  Dieu,  dans  ses  impéjwtvabieb 

<  desseins,  avait  rejeté  la  race.de  S.<J^iOiiisï 
«  si  notre  patrie  devait  revenir  sur  une  ékplWH 
<L  qu'elle  n'a  pas  sanctionnée,  »iei  ses; mœurs 
c  ne  lui  rendaient  p^s  l'état  républicitia)  "potei- 
c  ble,  alors.  Prince,  il  n'y. a  paadeinooicqiiî 
c  aille  mieux  à  la  gloire  de  ,1a  Fraace  îcfMi  :1e 
«  vôtre.  ....,.'••,  :;:uji.   . 

<  Je  garderai  un  prolbijid  SQlivenir  de  Tôlre 
c  hospitalité  et  du  gi^açiieux,  apQuail  de  mi^ 
c  dame  la  duchesse  4e  ^iAt-Lsn«  J«  volisfrie 


fort.On  ne  dira  jamais  de  iiioi«equerEmpeirettr 
disait  des  Bourbon»,,  q«es>>fiiendaHt  leur  long 
exil,  ils  n'a^aieiît-^ea&pptisëtrionouUié^» 

Lerei 
fayetl 
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prisonnier  à  Vienne  !  U  engagea  fortemeni;  Na« 
poléon-Louis  à  saimi*  la  premièsTe?  occasion  ia« 
vorable  de  revenir  en  France  ;  car,  disait-îl,  ce 
gouvernement-ci  ne  pourt*a  pas  se«K>utenir,'et 
votre  nom  est  le  seul  populaire  ;  enfin  il  lai 
promit  de  Taider  de  tcxus  ses  moyens  lorsque 
le  moment  serait  arrivé.  ,.     , 

Beaucoup  de  personnes  étaient  venues  trou* 
ver  NapoléontLouîs»  depuis  la  mért  dè^  Na]^- 
léon  U,pourrengageràourdirqiièlquecoasin^ 
ration.  Le  Prince  s'est  toujours  refusé  àdesem* 
blables  moyens  ;  son  seul  et  uniqile  plan,  que 
lui  seul  savait,  et  qu'il  noqs  a  maintenant  per« 
mis  de  révéler,  consistait  à  avoir  dâuts^ictti  Im 
partis  des  personnes  qui  connassent^bsnrdei 
patriotiques  et  son  esprit  dé' conciliation  ;  ÏM, 
dans  chaque  régiment,  un,  on  plusieure'oflB<* 
ciers  dont  le  caractère  et  'le$  opinioAa  1>î*b 
ocmnues  de  lui  fiisa^nt  dea  g^u^anties  suffiB^aft» 
de  leur  dévouement  à  sa  cause.  CÀtte  oir^KAli^ 
salion,  bien  étrangère  à  vam  conspîrà^n  ^^ 
gaire,  était  achevée  dès  1^55.  fl>  avait  albn 
tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  en'  éléimiAa  4è 
force;  il  ne  lui  ifdlait  plus  ipiè  clîolisir  imë  dm 
constance  et s'assur» du concoufs  dësilMM 
partis.  •  •  .  'i  î 

U  éuit  important  de  savoîic  rallftti|de<^ 
prendrait  le  patti  tépdbKcantf  è  k  noiMiille 
d'un  monveiMHt  «enté  av«  l*aîgM  UÊpHiéh't 
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le  Prince  touIuI;  bonnaître  d'uiië  «lanière  pré- 
cise quelles  pouvaient  être  les  èsjJéi^ncès'fet 
les  intentions  de' ce  pàtti.  'UnyBeTâèéàmyiut 
envoyé  àCàrrel  :  c'était  uAe ilèfeSîBiibîeri  deli- 
cata  et  qui  demandait  les  plùil'gî^ktidsiiiéiâi^^^^ 
ments.  On  prit  pour  prétexte  VëiiVèi  dji^  'Ma- 
nuel d'œniUerie  pubKé  par  ïe  Prihcfe.  Cb^d  Se 
montra  r^ubiîcain  pur  et  déslÉitiâtë^tôr^lëin 
de  cette  noble  ambition  qui  îi^  qtîë  ra|(àlt^^^ 
pour  objet;  3  parût  avoir  pfe*  dé  fcoîiflàJièfe 
dans  une  réalîsatioh  prochaîné'de  §ëè  îdëëiil  ^ 

€  Le  parti  réptiblic^,  ditflj  ëk^i&'ië^* 
deux  causes  qui  paralyseront  lôhj^^tëin^s 'sé^l 
efforts  :  la  première,  est  la  failité  èominisé  par 
une  jem^se  imprudente ,  en  éibiitiistnilf  '^es 
souvenirs  d'une  ^que  dcMt  la  làiitk'àiifé' j^cill-^ 
tique  ne  peut  être  appréciée  par  là  '  fcttfê^f  ^  là 
seconde  et  la  plus  grande,  c'est  le  iiiari^è  iîPàtt* 
chefetrimpossîbîlîtéd'en  improVisei^tittaSiis' 
les  circonstances  présentes^  »  »  u  j  u  ; . 

Mais,  répliqua  l'envoyé  du  Prince,  Vos  ti^à- 
vaux,  vos  talents,  votre  caractère,  hè  vous  6ht- 
ils  pas  déjà  élevé  à  cette  positfoti^?      ;^'^  '  '^^"^' 

€  La  mort  de  Lafeyetté,  réplrh  €^k^i«ï;âW(è- 
une  modestie  pleinedes  phrs  nobtëi^^iiftiiiiéiiiis^,'  ' 
a  fait  jeter  les  yeux  siir  moi  ;  mais^'  drbVfeâ^i^^îï* 
faut  pour  jouer  ce  rôlte,  le  prestfgé'dj^tritVaui^^ 
plus  grande,  plus  kWàntéMèiâ^ifi^^ 
miens.  QiifmA  je  M^fè^^iHW^ 
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Ijui'li ,  comi^ient  me  serait-il  possible  de  Jes 
rallier  tous?»  -  /  ,  i 

n  fut  alors  question  du  Prince. . 

c  Les  ouvrages  politiques  et  militaires  de 
Napoléon-Louis  Bonaparte,  dit  récrivain  rép»i 
blicain,  annoncent  une  forte  tète  et  un  noble 
caractère  ;  le  nom  qu'il  porte  est  le  plus  graad 
des  temps  modernes;  c'est  le  seul  qui  puisse 
exciter  fortement  les  sympathies  du  peuple 
français.  Si  ce  jeune  homme  sait  comprendro 
les  nouveaux  intérêts  de  la  France;  s'il  sait 
oublier  ses  droits  de  légitimité  impériale  pour 
ne  se  rappeler  que  la  souveraineté  du  peuple^ 
il  peut  être  appelé  à  jouer  un  grand  rôle^  »  -  /'  • 

Quant  à  la  question  étrangère,  le  Prince  pen* 
sait  que  la  guerre  n'am^ait  pas  été  imminente. 
Plusieurs  cours  se  seraient  ralliées  plus  Êuâle^ 
ment  à  un  Napoléon,  à  un  gouvernement  fort 
parce  qu'il  eût  été  populaire,  qu'à  toute  antre 
combinaison  politique.  Le  grand  avantage^  dî-. 
sait-il  souvent ,  de  la  cause  impériale ,  c'est 
d^être  pour  r Europe  l'emblème  d'un  pouvoir  Ugi^- 
limey  tout  en  représentant  en  France  un  pri$utipe 
démocratique.  Le  Prince  était  donc  assuré^  au- 
tant qu'il  pouvait  l'être,  de  la  sympathie  du 
{)euple  pour  sa  cause,  de  l'assentiment  de  P^ar- 
mée  et  des  dispositions  favorableS:  des  diffé- 
rents partis,  lorsqu'il  reçut  des  lett|«s  qpi>M  ' 
portèrent  ^  croire,  qjnp  le  moment  iqi^tQiçlmtii 


t>ù  il  pourrait  profiter  des  ainisi|i|U''ilaTait;âeH 
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agir,  et,  lorsque  le  temps  sera  Tenv^  wa  amis 
ne  V0I18  manqueront  pas.  1 

Au  mois  de  juillet  183^  le  Prince  se.réiiëit 
à  Bade,  non  pour  coospi^sr,  comme  on  Tadil, 
mais  pour  se  rapproehorde  là  France^  et  juger 
encore  par  lui*méme  de  l'o{Hnion  du  pa^  D  y 
reçut,  pendant  son  séjour,  la  ymit9  d'un  grand 
nombre  d'habitants  et  d'officieM  dei  inlles 
d'Alsace  et  de  Lorraine  ;  tous  lui  e^piûuÂint 
des  pentiments  qui  devaient  puissananent  Cop- 
tifier  sa  conviction.  D'ailleurs,  Tint^c^^risIUe 
qu'excitait  partout  sa  présence  Im  proirrait 
assez  que  la  nuigie  du  nom  de  Napoléon  ne 
s'était  pas  éteinte  avec  l'empereur  et  le  duc  de 
Reiohstadt. 

Tout  concourait  donc  à  augmenter  «ia  hn 
la  foi  qu'il  avait  dan$  le  succès  de  la  canse^ 
napoléonienne;  cependant,  comme  noas  ra- 
vons  dit,  rien  n'était  encore  arrêté.  Le  Primée, 
ayant  des  amis  dévoués  dans  toutes  les  grandes 
villes,  ne  pouvait  encore  savoir  si  le  mmite- 
ment  qu'il  projetait  se  ferait  dans  les  ^Mpârte- 
ments  ou  dans  la  capitale  cAleHnême;  miis'y 
parmi  les  ofl^iers  qu'il  vit  à  Bade^  un  Éarlôat 
réimissait  toutes  les  conditions  nécessalreA  à 
l'accomplissement  de  ses  prcjets.  CS'était  le 
coloasi  Vaudrey,  du  4^  régiment,  OMnmaAdîmt 
par  imierim  toute  Tfulîllme  de  StMMboMg^ 
Gat  ofi^ier  hiî  parut  dewir  éb«  ièfSÊkt^éÊ' 


-ÏT  - 
noavel  édifice  qu'il  voulait  élever,  «t  dès-lorfl 
Strasbourg  fut  fixé,  dans  son  «S[»jl,  iebliyilé  le 
lieu  qui  devait  le  premier  ssinéli  l'iiglé  Bh' 
tionale.  Depuis  long-tettiis  fePriWdé'éliit  èit 
relation  avec  le  œlsnél ,  cèilnirê  il  rétitt  a'vëti 
beaucoup  d'autres  oBidèri,  aiaH'»ïW<Jft'tt 
eât  été  t|uestio«  de  tiUa^hi:  ti  abKhét  Viu- 
drey  est  ua  dès  «dteierS  Hs  nln«  di«iii|fn*lia« 
l'armée  ;  qurtiqiiè  trt»-j«nnëîloi« ,  11  côtttWins 
dail  4  Waterloo  vingUniit  liudieS  k  Rnï  il 
a  éminemment  le  feu  iacré.  Hbliihie^'iétleui* 
et  de  tête,  plein  d'héftWeur  et  dé  patrlHtlslné,  il 
joint  aux  connaissances  les  plùi  ététidués  l'es- 
prit le  plus  brillant  et  le  plus  itimab^.'  GrUid, 
bien  fait,  d'une  fîglif^  tn&le  ^  fièt^;  il  est  dtfué 
de  tous  les  avantagés  éxtériet^.'iHititi  Hé'  \iA 
trappe  surtnnt  en  lui;  c*é!*l  l&T6to!llda*tf^'^ai 
lités  en  apparence  les  pins  nppésées  :  îl  jotm  i 
la  souplesse  des  formes'  la  iiïrdtété  -âi)''«klttc- 
lére,  la  franchise  d'un  soldai  innt  tnarife-eî'dis- 


—  sa- 
le iievcu  de  l'empereur»  et  là  graudém'  4'àine 
et  la  noblesse  des  sentiments  '  du  héros  de  la 
France ,  ne  put  se  défendre  d'une  forte  sympa- 
thie. Le  Prince»  dans  les  longues  conTersations 
qu'il  eut  avec  lui  à  Bade,  lui  expliqua  ses  idées 
et  ses  projets  en  ces  termes  :  c  Une  révolution 
«  n'est  excusable,  elle  n'est  légitime^  que  lors- 
«c  qu'elle  se  fait  dans  l'intérêt  de  la  majorité 
«c  d'une  nation.  Or,  on  est  sûr  que  Top  agit 
€  dans  ce  sens,  lorsqu'on  ne  se  sert  que  d'une 

<  influence  morale  pour  la  £siire  réussir.  Si 
c  le  gouvernement  a  commis  assez  de  Êiutes 
«  pour  rendre  une  révolution  encore  désirable 

<  au  peuple,  si  la  cause  napoléonienne  a  laissé 

<  d'assez  profonds  souvenirs  dans  les  ccanrs 
«  français,  il  me  suffira  de  me  montrer  seul 
c  aux  soldats  et  au  peuple,  et  de  leur  rappeler 
c  les  griefs  récents  et  la  gloire  passée,  pour 

<  qu'on  accoure  sous  mon  drapeau.  Si  je  voh- 
«  lais  au  contraire  intriguer  et  tâcher  de  c(h> 
a  rompre  tous  les  officiers  et  tous  les  soldats 
€  d'un  régiment,  je  ne  serais  sûr  que  d'indivi- 
«  dus  qui  ne  me  donneraient  aucune  garantie 
«  de  réussir  auprès  d'un  autre  régiment:  où  les 
«  mêmes  moyens  de  séduction  n'auraient 
c  pas  été  employés.  Je  n'ai  jamais  confire 
c  dans  l'acception  habituelle  du  mot  ;  car  les 

<  homnies  sur  lesquels  je  compte  ne  scmt  pas 

<  liés  à  moi  par  des  serments,  pmis.par  un 


a  lien  plus  solide ,  une  sypip^U^ie  mutuelle 
€  pour  tout  ce  qui  peut  OQiicoarir.au  bonheur 
«  et  à  la  gloire  du  peuple  français;  ' . .  : i  .  .  <  t 

«  L'homme  de  rantiquitéqueje  hais  le  plus*, 
<r  c'est  Brutus,  non  se^lement  pardequ'il  acom^- 
«  mis  un  lâche  assassinat^  bon  seulement  parce 
c  qu'il  atuéleseulhomineqaiéûtpiirégéiiérer 
a  Rome,  mais  parce,  qii'il  a:  pris .  sur  lui  une 
«  responsabilité  qu'il  n'est  donné. à  personne 
«  de  prendre ,  celle  de  changer  Iq  gouverpe* 

<  ment  de  son  pays  par  un  seul  fait  indépen- 

<  dan t  de  la  volonté  du  peuple.  ;    . 
«  Si  je  réussis  à  entraîner  un  réginobent,  si 

<(  des  soldats,  qui  ne  me  connaissent  pas,  s'ien- 
c  (lamment  à  la  vue  de  l'aigle  impériale^; alors 
«  toutes  les  chances  seront  pour  mài!;.ifna 
a  cause  sera  gagnée  moralement,  quand  même 
<t  des  obstacles  secondaires  vi^^odràient  la  £iive 

«  échouer.  .  ;   *  .  ::     rk  <.    > 

«  Croyez  que  je  connais  bien  la  Fi^ance^  et 
«  que  c'est  justement  parce  que  je  laiooiinais 

<  bien,  que  je  désire  tenter  un  monvemdnt  qui 
€  la  retrempe  et  la  détourne  du  péril  où  <  elle 
«  semble  prête  à  tomber.  Le  plus  grand  aud- 
«  heur  de  l'époque  actuelle  est  le  manque!  de 
«  lieas  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés; 
<i  confiance,  estime,  respect/ honneur^  ne  dont 
<K  plus  les  soutiens  de  Yantpdté.\ i i  <>  > ,^  ;!i; n   . 

c  La  France  a  vu  pàsaeir  d6|>wi*^qariEle 
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anfi  la  république  «toc  ses  gtsûnds^  idées , 
mais,  avec  ses  guerreci  intcnniiiiableB  ;  la 
restauration  avec  les  faîedfaitt  de  la  paix , 
mais  avec  ises  violentes  passions;  Tefaipire 
avec  sa  gloire  et  sa  prospéritâ  intérieiire, 
mais  ayec  ses  tendances  rétrogrades  et  ses 
influenoes  étrangères  ;  le  gouif^ffl^nement 
d'août  aveo  ses  promesses,  ses  grafids 
mots»  mais  avec  ses  petites  mesurqs/ses 
petites  passions,  ses  mesquins  intérêts. 
Au  milieu  de  ce  chaos,  entre  ses  an- 
técédents ,  ses  rancunes,  ses  besoina  et  ses 
désirs,  le  peuple  cherche !..••  Position  la 
plus  fâcheuse  '  pour  une  nation^  qui  n  a 
plus  pour  se  guider  que  la  haine  des 
partis. 

€  Ce  chaos  moral  est  naturel;  car  chaque 
«  règne  a  laissé  dans  la  natixHi  des  traces  de 
«  son  passage ,  et  ces  traces  se  révèlent  par 
«  des  éléments  de  prospérité  ou  des  causes  de 

<  mort; 

€  La  France  est  démocratique ,  mais  elle 
c  n'est  pas  républicaine  ;  or  j'entends  par 
c  démocratie,  le  gouvernement  d'an  saol  ;  par 
€  la  volonté  de  tous  et  par  république,  ie  fpnh 
€  vernement  de  plusieurs  ebéîssaiit  i  un  ays- 
€  tème.  La  France  veut  des  institulionanatio- 
c  nales,  comme  représentant  de;seadhiita}  un 

<  hopime  ou  mie  fanodUe  oomnaie  iqpWiémant 


*  sa  dignité  sàHS  guerre  uiliVersBllè,  «'liberté 
«  sans  licence,  ^  stabilité  sans  <)es^t{MM; 
t  et,  pour  arriver  à  un  pareil  tiâstiltàfj't^ 
«  &ut-il  faire?  Puiser  entièreflaetrt  dàns'lëa 
<  masses  toute  ea  force  H  tous  &es  droits,  ch^ 
«  les  masses  appartiennent  à  la  r^on  À  à  fà 
«  justice.  »  :  ■''  ■■        .1'  ' 

Le  col<Hiet  Vandrey  approu^ti  dëi  sétttï' 
ments  aussi  -vrais,  et  une  apprécîtltion  ans&i 
juste  des  besoins  et  dé  ki  pcdùbaéelhVtikëëi 
il  dit  au  Prince  que  dïipuisteng^^E^'s'fi'âé^ 
savoir  à  quoi  s'en  tenir'sùrseso^klitffid^'nittïà 
que  dès  aujout^dliui  «JH  GoïkWh^s  *(i 'fiUS! 
assuré.  '■''■■:     '  n-t'i-^niv.' 

Le  plan  tl«  Prince  i6iM^Btâit?4  aëfMëP  4ià«i 
pinéraent  au  milieu  <I^É^té'^<IMlMNf  ^^fiàfé^^ 
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guerre ,  à  y  rallier  le'pienple  et  là  gamisoA^r 
le  |)re8tige  de  son  nom/rascendaiit  de  ^on  au- 
dace, et  a  se  porter  aussitôt,  à  tuardies  forcées, 
sur  Paris,  avec  toutes  les  forces  di^fûbles, 
entraînant  sur  sa  route  troupes  et  gaidès'  na- 
tionales, peuples  des  Villes  et  desr  campagnes  ^ 
ea(in  tout  ce  qui  serait  électrisé  par  la.  magie 
(l'im  grand  spectacle  et  le  triomphe  :  id'nne 
grande  cause.  Strasbourg  était  bien  la  Tille  la 
plus  favorable  à  Texécution  de  ce  pi:oje  t  «Une  po- 
pulation patriote,  ennemie  d'un  gouvernement 
qui  s'est  vu  contraint  de  licencier  sa  garde  na- 
tionale ;  une  garnison  de  huit  à  dix  mille  hnob 
mes,  une  artillerie  considéraUe ,  un  arsenal 
immense,  des  ressources  de  toute  espèce  fai- 
saient de  cette  place  importante  une  base  4'op^ 
rations  qui,  une  fois  acquise  à  la, cause  popu- 
laire ,  pouvait  amener  les  plus  grands  réaul^ 
tats.  La  nouvelle  d'une  révolution  faite  àStrâs- 
bourg  par  le  neveu  de  l'empereur,  au  iiom[de 
la  liberté  et  de  la  souveraineté  dti  peuple,  6ût 
embrasé  toutes  les  têtes.  Si  l'on  se  rendait  mat- 
tre  de  cette  ville,  la  garde  nationale  étaiit  îbdh 
médiatement  organisée  pour  faire  elle  seide  Je 
service  de  la  place,  et  veiller  à  la  garda;  d6  ms 
remparts.  La  jeunesse  de  la  ville  et  desécoleftp 
formée  en  corps  de  volontaires,  se  réunyjMtt  à 
la  garjoison.  Le  jour  même  où  cett«  giMijde  ré- 
volution s'accomplis^it ,  tout  s'ùrgmiinliàÊi 


manière  à  partir  té  lendeitiâîA  poâf  ^ai¥;hei> 
sur  Paris  avec  plus  de  dOuK^  mille 'Kor^HiéB, 
pi'ès  de  cent  pièces  de  banob,  dix  k  tiJùia^  miU 
iions  de  iluméraiW  et  Uft  o^^  ^'arMiM  «Oh- 
^idérable,  pour  armefr  )Efs  ^)ie^latiiidl^tt^  la 
route.  On  s£ivait  qaG  l'es^mple  dff  ^ttb&hom% 
aurait  entralhé  toute  l'A^dd  et  ^ei  ^Htàisims. 
La  ligne  à  parcoarir'traversaiiïes'V69géSi''lft 
lorraine,  la  Champagne.  Qtfé  dG  ^ttâs  sou- 
venirs réveillés  !  que  de  ressources  ddiis  ië  pa- 
triotisme de  ces  provinces  !  Metz  suivait  ¥ilA~ 
pulsion  de  Strasbourg  ;  74ancy  et  Inb  gatvÎMM^s 
qui  l'entourent  se  trouvaient  occi^s  dèsl.e 
quatrième  jour^  pendant  que  le  goUTerïiemW». 
aurait  à  peiné  pris  un  parti.  Ainsi,  lé  "ptince 
IVapoléon  pouvait  entrer  en  Chanàptlgtie,  le 
sixième  ou  septième  jour,  à  la  têle  dô  ^liis  de 
cinquante  mille  hblnilieS.  La  crise  nationale 
ffrandissait  d'heure  en  heure',  lès  'pt^atflié- 
lionsi  faites  pour  réveiller  toûteslés  s;^pathies 
populaires,  pénétraient  partout;  elieJiintfA'- 
daieut '-""■-'   ''-"  i^-^**^^*  i^-jj:  j„  i» 
France 
le  coni 
voluli* 
Cep 
que  f( 
Paris 
temps 
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tenir  dans  Tobéissance  le  peuple  de  .cette 
grande  cité?  En  lui  supposant  le  temps  de  ral« 
lier  les  garnisons  de  Lille  et  d'une  partie  des 
frontières  du  Nord,  pourrait-il ,  tout  à  la  ibis, 
contenir  la  capitale  et  arrêter  un  mouTemeot 
aussi  énergiquement  commencé?  Â  cette  ar- 
mée de  citoyens  et  de  soldats  enthousiastes  de 
gloire  et  de  liberté  il  n'aurait  à  opposer  que 
des  régiments  ébranlés  par  l'exemple  conta- 
gieux de  l'insurrection.  El,  quand  on  parvien- 
drait à  maintenir  une  armée  sous  les  drapeaux 
du  coq,  en  présence  de  l'aigle  d'Austerlitz,  la 
question,  réduite  aux  proportions  d'une  opé- 
ration purement  stratégique,  se  déciderait  en- 
core en  faveur  de  la  cause  populaire.  Une  ar- 
mée sans  ligne  de  communication  à  défendre» 
sans  derrières  à  garder,  mais  portant  tout 
avec  elle ,  et  n'ayant  d'autre  pensée,  d'autre 
but  que  d'arriver  à  Paris ,  triompherait,  sans 
coup  férir,  d'une  armée  placée  dans  des  con- 
ditions toutes  contraires.  Il  suffirait,  en  effet, 
de  dérober  une  marche  à  cette  dernière,  pour 
couper  sa  ligne  de  communication  et  pour 
arriver  avant  elle  à  Paris  ;  ce  qui  terminerait 
la  lutte. 

Mais  tout  dépendait  du  premier  moment  : 
il  fallait  réussir  à  Strasboiu*g.  Si  cette  entre- 
prise présentait  de  grandes  difBcultés,  elle 
n'était  pas  cependant  au  dessus  du  courage  et 
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des  talents  du  neveu  de  Napoléon.  [Voir  k  h  un 
de  la  brochure  la  lettre  du  Prince,  datée  de 
New- York,  où  il  explique  le  but  de  son  entre- 
prise.) 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  de  notre 
récit  où  l'on  pourrait  croire  que  le  Prince  avait 
déjà  recueilli  assez  de  renseignements  sur 
l'état  de  la  France,  et  que,  comptant  sur  l'ap- 
pui d'ojfficiers  généraux  et  supérieurs,  il  n'a- 
vait plus  besoin  de  faire  de  démarches  pour 
connaître  l'opinicm  de  l'armée  ;  mais  il  médi- 
tait encore  ,  pour  -fortifier  sa  conviction ,  la 
plus  concluante  et  la  plus  dangereuse  des 
épreuves;  il  prit  la  résolution  hardie  d'aller 
par  lui-même  sonder  l'opinion  de  l'armée. 

Un  soir ,  après  une  de  ces  fêtes  brillantes 
qu'offre  le  séjour  de  Bade,  il  monte  à  cheval, 
accompagné  d'un  ami,  et  franchit,  en  quelques 
heures,  la  distance  qui  le  séparait  de  la  France; 
il  s'arrête  un  moment  aux  bords  du  Rhin , 
barrière  qu'une  loi  injuste  lui  oppose  depuis 
long-temps,  et,  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  entre 
à  Strasbourg.  Dans  une  chambre  assez  vaste, 
un  ami  du  Prince  avait  réuni,  sous  un  prétexte 
quelconque,  vingt-cinq  officiers  dfe  toutes  ar- 
mes, à  l'honneur  desquels  on  pouvait  se  fier, 
quoiqu'ils  ne  fussent  liés  par  aucun  engage- 
ment. Tout  à  coup  on  leur  annonce  quç  Iç 
prince  Napoléon  est  à  Strasbourg,  et  qQ'fl^ya 
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se  présenter  devant  eux  ;  tous  accueillent  cette 
nouvelle  avec  transport.  <  Le  neveu  de  V^m^ 
pereur ,  s'ccrièrent-îls ,  est  le  bienvenu  parmi 
nous  ;  il  est  sous  la  protection  de  rhonnêiir 
français  :  que  peut-il  craindre?  ncWs  le  défen- 
drions tous  au  prix  de  notre  vie.  «  Un  instant 
après  le  Prince  était  au  milieu  d'eux  ;  tous  les 
officiers  Tcntourent  avec  respect;  il  se  fait  un 
sîlonce  religieux  plus  éloquent  que  tontes  les 
protestations  de  dévoument;  et,    quand  le 
Prince  est  maître  de  sa  première  émotion  ,  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Messieurs,  c'est 
avec  confiance  que  le  neveu  de  TEmpereup  se 
livre  à  votre  honneur  :  il  se  présente  à  vous, 
pour  savoir  de  votre  bouche  vos  seûtimenlts  et 
vos  opinions  ;  si  l'armée  se  souvient  de  ses 
grandes  destinées ,  si  elle  sent  les  misères  de 
la  patrie,  alors  j'ai  un  nom  qui  peut  vons  ser- 
vir ;  il  est  plébéien  comme  notre  gloire  piissée, 
il  est  glorieux  comme  le  peuple.,  Aujourd'hui 
le  grand  homme  n'existe  plus,  il  est  vrai,  vmiÈ 
la  cause  est  la  même  ;  l'aigle,  cet  emblème  sa- 
cré ,  illustré  par  cent  batailles ,  représente , 
comme  en  1815,  les  droits  du  peuple  niéconnns 
et  la  gloire  nationale.  Messieurs ,  l'exil  a  accu* 
mule  sur  moi  bien  des  chagrins  et  des  soucis; 
mais,  comme  ce  n'est  pas  une  ambition  per- 
sonnelle qui  me  fait  agir,  dites-moi  ai  je  me 
suis  trompé  sur  les  sentiments  de  Vnùkée^  et, 


s'il  le  faut 9  je  me  résignerai  à  vivre  sur  la  terre 
étrangère ,  en  attendant  un  meilleur  avenir.  » 
<  Non,  vous  ne  languirez  pas  dans  l'exil ,  lui 
répondirent  les  officiers,  c'est  nous  qui  vous 
rendrons  votre  patrie  :  toutes  nos  sympatiiiei 
vous  étaient  acquises  depuis  long^temps;  nous 
sommes  las,  comme  vous,  de  l'inaction  où  Ha 
laisse  notre  jeunesse  ;  nous  sommies  honteuit 
du  rôle  que  l'on  fait  jouer  à  l'armée;  * 

Le  Prince  alors  leur  donna  rendez-^Vdus^ 
dès  qu'une  occasion  favorable  se  présenterait^ 
et  il  les  quitta  le  oœur  plein  de  éoûfiance  et 
d'espoir. 

Ainsi  donc ,  en  août  1856,  le  Prince  avait 
épuisé  tous  les  moyens  possibles  pour  scrutei^ 
les  dispositions  du  peuple  et  de  Tarmée.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  de  mûres  réflexions,  sans 
de  graves  investigations ,  que  Fentreprise  de 
Strasbourg  a  été  conçue.  Sûr  de  l'assentiiûent 
des  masses,  pouvant  compter,  avec  toute  as- 
surance, sur  des  amis  dévoués  dans  l'armée, 
dans  le  peuple  et  dans  les  classes  influ^ites 
de  la  société,  il  n'attendait  plus  qu'une  oéca- 
sion  favorable  pour  profiter  de  tous  les  élé- 
ments de  succès  que  les  circonstances  anment 
mis  à  sa  disposition.  ,  uiw  v    * 

Vers  la  fin  d'août,  il  partit  de  Bade^'etôe 
rendit  en  Suisse,  au  catlipd 'artilltârf«^è#^I4iM^ 
Quoique  absorbé  par  destratttttt  ttdMttdlTfM^fl 
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n'en  suivait  pas  moins ,  de  loin ,  la  politique 
Je  la  France  ;  c'est  là  qu'il  apprit  qu'un  mi- 
nistère doctrinaire  avait  été  remis  à  la  télé  des 
destinées  du  pays,  et  que  le  blocus  con- 
tre la  Suisse  avait  irrité  toutes  les  populations 
des  frontières;  il  crut  alors  que  le  moment 
était  arrivé  de  profiter  de  l'influence  de  son 
nom,  du  nombre  et  de  la  bravoure  de  ses  amis. 
Au  mois  d'octobre ,  le  prince  Napoléon  était 
à  Ârenemberg,  auprès  de  sa  mère  bien-aimbée, 
dans  ce  séjour  charmant  qu'elle  avait  créé ,  et 
où  elle  avait  réuni  tout  ce  qui  peut  embellir  la 
vie,  si  toutefois  des  jours  d'exil  pouvaient 
s'embellir!  Pour  ceux  qui  ont  vu  le  Prince  dans 
le  cercle  heureux  de  sa  famille,  entouré  d'a- 
mis^ jouissant  des  avantages  que  procurent 
une  fortune  indépendante ,  un  intérieur  heu- 
reux et  l'amour  des  personnes  qui  vous  entou- 
rent, pour  ceux-là  il  est  facile  de  comprendre 
tout  ce  qu'il  a  fallu  d  énergie  pour  quitter  tant 
de  sujets  d'affection  et  se  jeter  dans  tous  les 
hasards  d'une  netreprise  périlleuse. 
,  Le  25  octobre ,  le  Prince  fît  ses  adieux  à  sa 
mère ,  lui  disant  qu'il  allait  chez  ime  de  ses 
cousines,  mais  qu'en  route  il  avait  donné  ren- 
dez-vous ,  près  de  la  frontière  de  France ,  à 
des  hommes  politiques  qui  voulaient  entrer  en 
conununication  avec  lui.  Sa  mère,  tout  en 
ignorant  ses  projets ,  se  méfîait  cependauU  de 


In  c.téci!»ioii  de  sou  caractère.  Ausm  ,  en  toi 
dunnuDt  des  craiseils  de  prudeace ,  elle  liiî'dît 
adieu  avec  émotion ,  et  passa  à  son  doigt  l'an- 
neau de  mariage  de  l'empereur  et  de  l'impé- 
ratrice Josépbine ,  comme  un  talisman  ccmtre 
les  périls  auxquels  il  pouvait  s'exposer.  Le 
Prince  partit.  Hélas  !  il  ne  devait  plus  revoir'sa 
mère  qu'au  lit  de  mort  ! 

Près  d'Arenemberg  est  un  château  allias 
leuantau  lieutenant-colonel  Parquin,  qui  avait 
épousé  une  ancienne  dame  de  la  reine'  Hot- 
tense.  Depuis  long-temps  les  rapports  les  pilis 
intimes  liaient  la  reine  et  son  fils  à  M.  Parquin, 
ancien  capitaine  de  la  vieille  garde  impériale, 
dont  toute  la  carrière  militaire  fut  marquée 
par   des    actions    d'éclat.    Onze    blessures, 
un  drapeau  pris  à  l'ennenii ,  la  vie  sauvée 
à  un  maréchal  de  France  (le  maréchal  Oo- 
dinot  ) ,  voilà   quels  sont  ses  états  de  ser- 
vice. Connu  de  tous  les  chefs  militaires  main- 
tenant en  place ,  il  fut  instamment  sollicité , 
en  1835 
nommé 
nicipale 
Suisse.  I. 
avant  soi 
me  taire 
nos  .ira 
l'i-inc«, 


vingirquatre  heures  après  l'ex-capitaine  de  la 
vieille  garde  s'acheminait  vers   Strasbourg^ 
Le  15  octobre ,  plusieurs  généraux  y  sur  le^ 
quels  on  comptait,  avaient  été  prévenus  que  le 
Prince  avait  une  con^munication  importante  à 
leuriaire;  un  rendesç-vous  leur  avait  été  assi- 
gné: le  PrincQ  se  rendit  au  lieu  convenu; 
mais  un  malentendu ,  qui  parut  d'abord  mex.^ 
plicable,  empêcha  que  Ton  pût  se  rencontrer. 
11  attendit  trois  jours  inutilement  :  le  tranps 
était  précieux  ;  l'autorité  pouvait  être  prévesue 
4q  soa  départ  et  faire  observer  ses  démarches. 
Dans  w^  entreprise  où  la  première  «Nsdi- 
ti(m  de  succès  est  le  secret,  l'inattendia:,  ua 
jour»  une  heure  de  retard  pouvait  tout  peidve; 
Ijs^  présence  d'ofiiciers  généraux,  connus  dans 
Tari^^t  ^ût  été  très-utile  sous  plus  d'un  nqp- 
port;  mais,  en  définitive,  elle  n'était  pas  îndia- 
l>ensahl<^*  Le  Prince,  forcé  par  les  circonstan- 
ces, se  ^écidti  k  se  passer  de  leur  oanooars. 
U  parût  donc,  le  38  au  majin,  de  Frihourg, 
passa  par  Neuf-Brisadb,  Colmar ,  etc.,  et  arrifva 
à  dix  heures  du  soir  à  Strasbourg,  dana «al- 
lure attelée  de  quatre  chevaux.  U  passa  la  naît 
dans  la  chambre  d'un  ofiicier,  rue  de  la  Eon- 
taine,  n^24.  Le  lendemain,  il  lit  prévenir  le 
colonel  Vaudrey  et  convoqua  chez  M.  de  Per- 
signy   les  personnes  qui  devaifflit,  jouer  les 
principaux  rôles.  U  leur  apprit  d'abovd*  qaïl 
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avait  reçu  des  communications  qui  prouvaîèrit 
que,  dans  les  villes  frontières,  lés^  habitafits 
étaientprêts  à  suivre  le  môiiVeinent,  dès  qu'une 
force  militaire  imposante  aurait  IfetéTétendai^d 
delarévolee.  ^         ^*  ^      '  ' 

Il  s'agissait  donc,  pout  premi^  èôhdrtioh 
de  succès,  d'enlever  un  régîment.  La  gafiiîstti 
de  Strasbourg  se  fîomposaît  de  deux  réglmehtè 
d'artillerie ,  du  bataillon  dé  pontdnhîéri;  et'dè 
trois  régiments  dMnfenterle;  ces  fégltnehti^  oc- 
cupaient des  casernes  situées  te  lotag  defé  tisÀ- 
parts  de  la  ville,  et  éloignées  les  unes  dés  âtitrës 
a  d'assez  grandes  distances.  Un  des  ré^îrtients 
d'infanterie,  le  46*  de  ligne,  étaft  caserne 'k 
l'extrémité  d'une  ligne  de >emparts,  le  ïphg'dë 
laquelle  devait  se  passer  tout  le  drâttié  nïîH- 
taire.  C'était  sur  cette  ligne  que  se  trôtivàîeïït 
l'Hôtel-de-ViUe,  la  Préfecture,  la  division'  M- 
litaire,  la  subdivision,  le  bàtsiillon  de  pomoti- 
niers  et  le  5^  d'artillerie.  Au  centre  d'une  au- 
tre ligne  de  remparts ,  perpendiculaire  à  la 
ligne  précédente,  se  trouvait  le  quartier  d^Ailè;- 
lerlitz,  occupé  par  le  4®  d'artillerie  ;  lé  10^  de 
ligne  logeait  à  la  citadelle.  Quant  au  14*légCT, 
placé  à  une  autre  extrémité  de  la  ville,  fl  étifit 
tout  à  fait  en  dehors  de  cette  ligne  d'opératîoh^, 
et  ne  pouvait  avoir  qu'un  rôle  peu  actif  daiis 
les  événements  qui  se  prépatfaîéni' W,  devait 
quel  régiment  se  présenterait 'ïé'PlmcëfËà 
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position  du  colonel  Vaudrey,  comme  chef  du 
¥  d'artillerie,  et  rattachement  des  soldats  à  sa 
personne,  faisaient  supposer  que  ce  dernier 
régiment  serait  plus  facilement  entraîné  ;  mais 
le  colonel  déclara  qu'il  ne  fallait  compter,  dans 
les  circonstances  actuelles,  que  sur  le  prestige 
du  nom  de  Napoléon;  que  l'influence  d'un  chrf 
de  corps  n'était  que  secondaire  en  pareil  cas; 
que,  pour  Henri  Y,  par  exemple,  un  colonel 
n'aurait  pas  le  pouvoir  d'enlever  cent  hommes 
de  son  régiment.  U  ajouta  que  son  rôle  devait 
se  borner  à  présenter  le  Prince  à  l'un  des  trois 
corps  d'artillerie  sous  ses  ordres;  que  Fun 
n'était  pas  mieux  disposé  que  les  autres,  qoe 
dans  le  ¥  il  avait  quatre  cents  recrues;  mais 
que  si  un  premier  régiment  suivait  le  Prince,  il 
était  sûr  de  toute  l'artillerie.  Il  fit  observer 
alors  que,  par  suite  de  différentes  circonstan- 
ces, le  bataillon  de  pontonniers  jouissait  d'une 
grande  popularité  dans  la  ville,  qu'il  entraîne- 
rait tout  le  peuple ,  mais  qu'il  avait  le  grand 
inconvénient  d'être  partagé  dans  deux  caser- 
nes ;  que  le  4^  d'artillerie  avait  le  désavantage 
d'avoir  ses  écuries  éloignées  du  quartier,  mais 
que  le  5®  réunissait  toutes  les  conditions  dési- 
rables ,  ayant  ses  chevaux  et  son  parc  d'ar- 
tillerie sous  la  main,  qu'il  était  plus  nombreux 
et  comptait  beaucoup  plus  de  vieux  soldats 
dans  ses  rangs.  U  fut  donc  question  d*aburd  de 
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commencer  le  mouvement  au  3®  d'artUlerie  ; 
cependant,  par  suite  du  plan  général  qui  fut 
ensuite  adopté ,  et  qui  rendait  l'emploi  du  ma- 
tériel de  Tartillerie  inutile,  on  revint  à  l'idée; 
de  se  présenter  au  4®  d'artillerie  ;  d'ailleurs 
de  grands  souvenirs  se  rattachaient  à  ce  ré- 
giment. 

Mais ,  une  fois  ce  premier  corps  enlevé , 
se  porterait-on  sur  l'artillerie  ou  bien  sm*  l'in- 
fanterie? Rallierait-on  de  suite  toute  l'artil- 
lerie ,  ou  tenterait-on  d'abord  de  mêler  les 
deux  armes  ?  Profiterait-on  du  premier  mo- 
ment de  succès  pour  arriver  à  la  caserne  d'un 
régiment  d'infanterie,  avant  qu'aucune  me- 
sure eût  pu  être  prise  pour  soustraire  ce  ré- 
giment à  l'influence  du  Prince '/Cette  question^ 
eu  apparence  toute  militaire ,  se  compliquait 
de  considérations  biçn  autrement  graves. 

Le  premier  parti  consistait  donc  à  rallier 
d'abord  les  trois  régiments  d'artillerie.  Dans 
l'hypothèse  d'un  premier  succès  au  quartier 
d'Àusterlitz ,  ce  résultat  était  immanquable. 
Le  Prince  se  trouvait  maître  de  cent  cinquante 
pièces  de  canon,  sans  parler  d'un  arsenal 
immense  ;  s'il  ne  se  fût  agi  que  d'une  opéra- 
tion militaire ,  dès  ce  moment  la  ville  entière 
iHait  en  son  pouvoir.  11  n'avait  qu'à  se  rendre 
sur  la  place  d'armes,  donner  ses  ordres,  et 
tout  le  monde  eût  obéi.  Mais  que  de  epnsé- 
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quences  funestes  pouvait  entraîner  ce  parti  ! 
Pendant  le  temps  nécessaire  pour  enlever 
toute  l'artillerie ,  et  prendre  les  dispositions 
énergiques  qu'exigeait  cette  résolution ,  Fin- 
fanterie  pouvait  être  entraînée  dans  un  sens 
contraire ,  on  pouvait  lui  faire  prendre  une 
attitude  hostile,  en  la  trompant  sur  l'identité 
ou  sur  les  intentions  du  Prince ,  ou  tout  au 
moins  la  faire  sortir  de  la  ville.  Mais ,  ce  qui 
était  bien  plus  grave»  il  était  à  craindi^  que 
la  population  ne  s'eSrayàt  de  ce  déploiement 
de  force  militaire.  En  voyant  les  batteries 
d'artillerie  traverser  la  ville ,  et  se  former 
siir  la  place  d'armes ,  on  eût  pu  croire  que  le 
Prince  ne  se  présentait  au  peuple  qu'escorté 
seulement  des  souvenirs  militaires  de  Tem* 
pire  ;  et  cette  prévention  pouvait  produire  une 
fâcheuse  impression.  Maître  de  Strasbourg  par 
la  force  purement  militaire ,  et  sans  le  concours 
des  habitants ,  on  n'était  maître  que  des  ma- 
railles  d'une  ville.  Ce  n'était  qu'un  £siit  isolé , 
sans  conséquences,  sans  résultats  ultérieurs  ; 
tandis  que  cette  conquête ,  accomplie  par  l'en- 
trainement  populaire  et  l'enthousiasme  pa- 
triotique du  peuple  et  des  soldats  réunis ,  c'é- 
tait un  grande  révolution  commencée. 

Le  second  parti  consistait  à  se  porter  du 
quartier  d'Âusterlitz  au  quartier  Flilckmatt» 
occupé  par  le  40^  de  ligne.  On  y  anivaitàfant 


que  le  mouvement  pût  être  prévenu ,  et  qu'au-^ 
cune  disposition  hostile  ne  fût  prise  ;  on  pas^ 
sait,  chemin  faisant ,  devant  toutes  les  auto- 
rités ,  qu'on  entraîherâit  ou  qu'on  ferait  arrê^ 
ter.  Si  on  enlevait  le  46®^  les  dîffiefoltés  milf-^ 
tairas  étaient  donc  surmontées  ;  daf ,  penëan^t 
co  temps ,  des  oflicîers  dévoués  du  batatllcm  de 
pontonniers  et  du  5®  d'artillerie ,  devaient 
aller  à  leurs  régiments ,  lès  rassembler  et  les 
porter  à  tire-d'aile  à  la  division  militaire , 
comme  lieu  de  rassemblement. 

Ainsi  donc  tout  se  trouvait  fait  dans- lé 
même  temps;  les  deux  armeii,  artillerie  et 
infanterie,  étaient  mêlées;  îi^  deux  autres 
corps  d'artillerie  étaient  enlevés,  lés  pfocla^ 
mations  imprimées  et  affichées  dans  tes  rues 
et  sur  les  places  publiques;  et  le  Prince  se 
trouvait  à  la  tête  d'une  force  supérieure  à 
colle  qu'on  eût  pu  lui  opposer  :  rien  dèri 
lors  ne  pouvait  plus  comprimer  ce  mouve* 
ment  tout  moral  et  populaire.  Cependant,  si 
on  ne  réussissait  pas  à  entraîner  le  46^,  toutes 
les  précautions  étaient  prises  pour  a^surér^  la 
retraite  ;  on  se  portait  à  la  rencontre  des  dénis 
autres  régiments  d'artillerie;  On  recouhiità 
des  moyens  plus  énergicfues  ;  on  rentrait  en- 
fin dans  l'exécution  du  premier  pla«;  ËnoiH 
tre  ,  pendant  bes  monvem^ts  >  \m  fm^lsM^* 
tiens  auraient  étéconhvei^;  et  qiiaiulfePiflaiiPf 
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arriverait  sur  la  place  d*armes ,  la  population , 
déjà  initiée  au  secret  de  ses  intentions ,  com<* 
prendrait  la  nécessité  de  ce  déploiement  de 
forces,  et  elle  y  applaudirait  la  première. 
Ainsi,  malgré  un  échec  malheureux ,  on  était 
immanquablement  soutenu  par  le  peuple  ,  et 
la  réussite  paraissait  certaine. 

Ce  parti  était  plus  conforme  à  l'esprit  du 
mouvement  projeté  par  le  Prince.  Il  satisfai- 
sait à  toutes  les  conditions  politiques  et  mili- 
taires :  aussi  fut-il  adopté.  Mais,  pour  assuré 
la  réussite ,  ou  tout  au  moins  la  retraite ,  dans 
la  tentative  à  faire  au  quartier  Finckmatt ,  il 
existait  des  difficultés  de  localités  qui  méri- 
taient d'être  sérieusement  examinées. 

Le  quartier  Finckmatt  est  un  long  bâti- 
ment ,  situé  parallèlement  au  rempart ,  dont 
il  n'est  séparé  que  par  une  cour  très-étroite^ 
fermée  dans  toute  sa  longueur  par  une  cour* 
tine  9  et  à  chaque  extrémité  par  un  mur  élevé. 
Cette  cour,  qui  n'est  qu'un  long  boyau ,  sert 
aux  troupes  de  lieu  de  rassemblement.  Pour  se 
rendre  de  la  ville  à  la  caserne ,  il  n'y  a  que 
deux  issues  ;  l'une,  par  le  chemin  du  rempart, 
qui  aboutit  à  l'une  des  extrémités  de  la  oour, 
où  se  trouve  une  grille  en  fer  ;  l'autre ,  dans 
une  direction  opposée ,  par  une  ruelle  étroite» 
qui ,  partant  du  faubourg  de  Pierre  »  arrive 
perpendiculairement  à  la  grille  principale  de 


quartier,  située  au  centre  du  bâtiment.  Ge 
faubourg  de  Pierre  est  une  large  rue ,  percée 
parallèlement  au  quartier,  mais  séparée  de 
celui-ci  par  un  massif  de  maisons  de  soixante 
à  quatre-vingts  pas  de  profondeur^  et  n^ayant 
d'autres  communications  avec  lui  que  par  la 
ruelle  dont  nous  venons  de  parler ,  ruelle  si 
étroite  qu'il  ne  peut  y  passer  que  quatre  hom- 
mes de  front. 

Si  le  Prince  arrivait  par  la  ruelle  du  fau-^ 
bourg  de  Pierre,  il  était  obligé  de  laisser  uiie 
grande  partie  du  régiment  en  bataille  dans 
cette  rue,  et  d'aller  se  présenter  avec  une 
faible  escorte  à  la  caserne ,  sans  pouvoir  mon- 
trer aux  soldats  d'infanterie  l'exemple  en- 
traînant de  tout  un  régiment  entraîné  dans  sa 
cause. 

Si,  au  contraire,  on  venait,  par  l'autre 
chemin  ,  se  placer  sur  le  rempart ,  en  face  de 
la  caserne ,  le  Prince  apparaissait  à  l'infante- 
rie escorté  de  tout  un  régiment  enthousias- 
mé. Un  tel  spectacle  attirait  l'attention  de 
toute  l'infanterie;  du  rempart  au  bâtiment  il 
n'y  a  que  vingt  à  vingt-cinq  pieds  :  le  Prince 
pouvait  haranguer  les  soldats  réunis,  étS'ëti 
faire  connaître.  Plusieurs  batteries  du  3®  d'ar- 
tillerie avaient  leurs  chevaux  dans  lacaserne 
I  Inckmatt  ;  les  soldats  de  ces  batteries  étaient 
connus  de  ceux  du  46®;  ils  avaient  Fkabilnde 


de  se  voir  et  de  cauder  ensemble  aux:  lienires 
du  pansage  ;  ils  se  reconnaîtraient  »  »'aiMioii* 
ceraient  la  grande  nouvelle  ;  persohnie. .  np 
douterait  de  la  présence  d'un  neveu  df  Tempe» 
reur  :  rentrainëmênt  devait  être  coHti§ieiii. 

Néanmoins ,  s'il  en  était  autrement  ^  si  l'in^ 
fanlerie  rési&tait  à  cette  puissance  môrak»  ;  fi 
méiilc  elle  voulait  entreprendre  d'aarrètèr  te 
mouvement,  rien  ne  pouvait  empêcher  le  IVînce 
do  se  retirer  par  le  rempart.  Un  piquet  de 
soixante  chevaux,  posté  à  la  grille,  suffirait 
pour  maintenir  l'infanterie  pendant  le  temps 
nécessaire  à  la  retraite  ;  et  le  Prince ,  en  lon^ 
géant  le  rempart ,  arriverait  par  la  ligne  la  plus 
courte  aux  parcs  et  aux  autres  régiments  d'ar- 
tillerie qui  l'attendaient. 

Toutes  ces  considérations  furent  présentées, 
pesées  et  analysées  par  le  Prince  avec  une 
grande  netteté  de  vues.  Hélas  !  pourquoi  ses 
idées  n'ont-elles  pas  pu  avoir  leur  complète 
exécution  ! 

A  dix  heures  du  soir,  le  conseil  se  sépara; 
un  rendez- vous  fut  assigné  pour  quatre  heures 
du  matin  aux  personnes  qui  en  avaient  Eût 
partie ,  ainsi  qu'aux  olBciers  des  différents  ré* 
gimcnts  sur  lesquels  on  pouvait  compter  Ic 
plus  particulièrement.  Le  Prince  leur  envoya 
un  de  ses  aides^de-camp  pour  leur  .portArcaefe 
ordres.  Dès  la  veille  un  a{^partemeiit.awilfélé 
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rfilflnu ,  pour  sorvn*  de  lieuîde  rasBcmblerrieh t 
aux.oflicier»  qui  devaient  strivi-e  le  Prineo . 
dans  unemaisQnparticuIiè^ei'situéeeiiVironH 
deux  «eats  pas'duiqnartier  d' Aust^itz  :  à  onze 
heures  le  Prince  s'y  rendit  ;  tôiis  les  iconjurés  y 
arrivèrent  Buccessivemeut ,  le  prince  Napolénu 
leur  fit  part  de  ses  moyens  d'exécution,  de 
tout  ce  qu'on  aurait  à  foire  dans  la  ioin-iiée  ,■  et 
donna  à  chacun  d'eux  ses  instructions;  enfin 
il  leur  tut  ses  proclamatioDS,  qui  excitèrent;ua 
enthousiasme  général  ('woir  les  proclamations 
à  la  fin  de  la  brochure)  :  on  en  lit  quelques  co- 
pies ,  pour  servir  dans  les  premiers  moments , 
f>n  attendant  qu'elles  &s$ent  imprimées. 

Cependant  l'instant  si  désiré  approchait.. Il 
('•lait  six  heures;  il  se  fit  un  grand  silence,  et 
bientôt  la  trompette  retentit  au  quartier  d'Aus* 
lerlitz ;  le  colonel  Vaudrey  faisait  songer  ias- 
semblée.  Peu  à  peu  .au  calme  de  la  nuit,  .suc- 
rédèrent  des  bruits  confus  qui  couvrirent  bien* 
tôt  les  éclats  de  la  trompette.  Les  soldats  se 
levaient,  prenaient  leurs  armes  et  descendaient 
précipi lammentde  leurs  chambres,  sequestion- 
nant  mutuellement  sur  le  but  de  cette  <prise 
d'armes.  D'autres  passaient  dans  les  mes  en 
courant  p 
étaient  ho 
se  rendre 
paisa  ;  le  < 


régiment,  et  ravâitfait  mettre  en  carré  ^dMS 
la  grande  cour  de  la  caserne;  soixante  i^anoit* 
niers  à  cheval  stationnaient  auprès  de  <ia  grille 
sur  la  grandeplaoe  d'ÂnsterUts;  tMSi^jfwévojyott 
quelque  chose  d'extraordinaire  ;  alitetidaiieiil 
avec  impatience  Texplication  de  ce  ràfssendile* 
ment  inaccoutumé.  C'est  alors  qu'on  TÎtit  pré^ 
venir  le  Prince  :  c  Allons,  messieurs,  «'écria* 
t*il ,  le  moment  est  anîvé  ;  nous  allons  iroir  si 
la  France  se  souvient  encore  de  vingt  années 
de  gloire,  i»  ^ 

-  11  s'élance  dans  la  rue  (1)  ;  les  officiera'  seprés* 
sent  deirière  lui  ;  il  se  retourne  pour  les  con* 
templer  :  l'un  d'eux  lui  dit  :  c  AUei ,  Prince ,  la 
France  vous  suit.  >  Le  trajet  était  court,  il  fut 
bientôt  franchi.  Le  colonel  était  seul  au  centre 
du  carré  ;  le  Prince  s'avance  avec  asi^uranoe  au 
milieu  des  troupes^  et  marche  droit vers^hn»  Le 
colonel  met  le  sabre  à  la  main/  fait  porteir  les 
-armes  ^  et  d'une  voix  mâle  et  fière  qui  vibre 
dans  tous  les  cœurs,  il  s'écrie:  c  Soldats  du 
quatrième  d'artillerie ,  une  grande 


(1)  Le  Prince  était  vêtu  d'un  uiifonned'artHlerie:  luH- 
bit  bleu,  collet  et  passepoils  rouges.  11  portait  des  épau- 
lettes  de  colonel,  les  insignes  de  la  Légioii-d*Hoiuiear, 
un  chapeau  d'éiat-major  du  modèle  admis  datis  rarmée, 
et  pour  arme  un  sabre  droit,  de  grosse  cavalerie*  La  kiiâl- 
veillance  a  $eule  pu  voir  dâiis  ^  tiOBtamd  fartf  iliiifÉikiii 
de  celai  de  remperean  '  ''J     »•  '  •  '  '•!  ;':-ij**| 
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commence  en  ce  Inoment  son»  les  auspides  ^  dii 
neveu  de  lempereur  Napoléon*^  Ilest  de^atii 
vouâ  »  et  vient  se  noiettrè  à  votre  tète  ;  il  1  arHve 
sur  le  sol  de  k  patrie  pour  pieodre^  an  (ièHple 
ses  droits  tisurpéà ,  a  l'arinôe  la  f^ir&qfaè  son 
nom  rappelle ,  à  la  Franc»  les  libertés  ^ne^rdp 
méconnaît.  U  comjtfe  sur  votre  courage  ^  votre 
dévouement  et  Votre  patriotisme  pour  accom^ 
plir  cette  grande  et  glorieuse missioli.SoIdii^l 
votre  colonel  a  répondu  de  vous  ;  répélefe  done 
avec  lui  !  Vive  Napoléon  !  Vive  temp€»euri  'lilli'i 
Ce  cri  fut  répété  parles  ^soldats  ateenmi 
en  thousiasme  impossible  à  rendre»     -  -mi. 
Le  Prince  fit  alors  signe  qu'il  voulait  parler; 
le  silence  se  rétablit,  et  d'une  voix  foi'tetiient 
accentuée  :   c  Soldats,  leur  dit-il,  appelée  en 
France  par  une  députatkm  des  villes  et  deé 
garnisons  de  l'Est  ^  et  résolu  a  tainere  ouià 
mourir  pour  la  gloire  et  la  lib6l*feé;  du  peuple 
fiançais,  c'est  à  vous  les  premiers:  que  j*ai 
voulu  me  présenter,  parce  qu'entre  vOus  et  moi 
il  existe  d$  grands  souvenirs;  c'est  dams  votfle 
régiment  que  l'empereur  Napoléon^  Inon  oôcle^ 
servit  comme  capitaieté  ;  c'est  avec  Vwb  tfii'iJ 
s'est  illustré  au  siège  de  Toulon^  et:û'ttt/cà« 
core  votre  brave  régiment  qui  lui  èuvrk  leia 
portesde  Grenoble  au  retour  de* l'iA^d'Ëlbei^;»! 
A  Soldats,^  de  nmiittlles  deatioéssliKMiftâcmt 
réservées  :  à  vous;  la  |;k)iÉe  detoméofmùKmté^ 
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grande  entreprise,  à  vous  l'honneur  de  saluer 
lespremier  s  l'aigle  d' Austerli  tz  etde  Wagram .  » 
—  Ici  le  Prince  saisit  l'aigle  que  portait  un  de 
ftes  officiers,  et,  laprésentant  à  touslesr^ards: 
c  Soldats,  ajouta-t-il,  voici  le  symbole  de  la 
gloire  française,  destiné  désormais  à  devenir 
aussi  l'emblème  de  la  liberté.  Pendant  quinze 
ans  il  a  conduit  nos  pères  à  la  victoire  ;  il  a 
brillé  sur  tous  les  champs  de  bataille  ;  il  a  tra- 
versé toutes  les  capitales  de  l'Europe.  Soldats  ! 
ralliez-vous  à  ce  noble  étendard  ;  je  le  confie  a 
votre  honneur,  à  votre  courage.  Marchons  en« 
semble  contre  les  traîtres  et  les  oppresseurs  de 
la  patrie  aux  cris  de  :  Vive  la  France!  vive  ta 
liberté!  » 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles  que  tout 

le  régiment  est  ébranlé  par  un  mouvemement 

électrique.  Les  sabres  s'agitent  en  Fair;  les 

schakos,  au  bout  des  mousquetons,  et  les  cris 

mille  fois  répétés  de  :  Vive  l'Empereur  !  vive 

Napoléon  !  expriment  la  sympathie  et  Fenthou* 

siasme  de  ces  braves.  Le  Prince  ému  par  Tu- 

nanimité  de  cette  démonstration  touchante,  et 

voyant  à  leur  place  de  bataille  les  officiers  qui 

n'avaient  pas  été  prévenus,  partager  aussi 

l'enthousiasme  général,  se  dirigea  vers  eux  et 

leur  témoigna  toute  la  joie  qu'il  éprouvait  de 

cet  accord  si  unanime.  U  faut  avoir  été  témoin 

de  cotte  scène  entraînante  pour  comprendre 
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tout  ce  que  lamagie  du  nom  de  Napoléon 
réveiller  de  nobles  nassions  ;  il'  faut  avoir- ie*i^ 
leudu  les  acclamations  dé  tout  un  régiment 
reconnaissant  le  neyeu  de  Temperèur,  pouif 
bien  juger  de  rimraense  popularité  de  son  notti; 
el  combien  peu  le  Prince  s'était  trômpé  siir-ki* 
véritables  sentiments  de  l'armée  ;  nous  di^s 
de  l'armée,  car  si  un  régiment  dont  unebeuré 
auparavant  aucun  officier,  sous-officier  ou  sol- 
dat, ne  soupçonnait  ce  qui  allait  se  passer, 
montrait  un  si  grand  enthousiasme  à  la  seute 
vue  du  neveu  de  l'empereur  et  de  l'aigle  im- 
périale, n'était-il  pas  démontré  par  là  qu'il  è^ 
vait  en  être  de  même  pour  tout  autre  régi* 
ment?  ^ 

On  se  mit  alors  en  marche  :  les  officiers  se 
rendirent  à  leur  poste  d'après  les  ordres  qti -ils 
avaient  reçus  ;  l'un  alla  avec  un  peloton  à  l'im- 
primerie  pour  faire  publier  les  proclamations , 
un  autre  à  la  direction  du  télégraphe ,  un  troi^ 
sième  chez  le  préfet.  Les  officiers  du  5*^  d'artil-^ 
lerie  et  du  bataillon  de  pontonniers  coururent 
à  leurs  casernes  pour  rassembler  letirs  hdm-' 
mes,  leur  annoncer  la  nouvelle  et  les  eimmetiep 
au  quartier  général  de  la  division.  Un  officier 
fut  aussi  expédié  au  46®  de  ligne,  pour  annoncer 
à  ce  corps  le  mouvement  qui  s'opéraft*  fji 
grande  colonne,  ayant  à  sa  tète  fer  Pi*inee^4d# 
colonels  Vaudrey  et  ffacqjainoitflnilfieiidâsiMiii^ 
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d'officiers^  s'achemina  directement  vers  là 
quartier  général. 

Pour  y  parvenir  il  Caillait  traven^r  une  grande 
partie  de  la  ville.  Quoiqu'il  fût  trop  matin  pour 
rencontrer  beaucoup  de  monde,  cependant  les 
habitants,  attirés  par  le  bruit,  se  réunirent  en 
foule  au  cortège  et  mêlèrent  leurs  acclama- 
tions à  celles  des  soldats.  Vive  Napoléon ,  piw 
l'Empereur^  vive  la  liberté,  étaient  les  cris  qtd 
se  taisaient  entendre  ;  c'est  le  neveu  de  Vem^ 
pereur,  disaient  les  soldats;  c'est  le  fils  du  Ter» 
tueuxroi  de  Hollande,  le  petit-fils  deFimpé» 
ralrice  Joséphine,  répétait  le  peuple;  et  ils  ren» 
iouraient,  se  pressaient  autour  de  lui  avec  taM 
de  véhémence,  qu'ils  le  séparaient  de  la  tpospe, 
et  que  le  colonel  Vaudrey ,  inquiet  de  démoiis- 
iràtions  si  énergiques,  fut  obligé  de  Êiire  ou- 
vrir la  marche  par  des  canonniers  à  cheval.  A 
chaque  pas,  des  hommes  du  peuple  venaiefll 
baiser  l'aigle  que  portait  le  lieutenant  de  Que* 
relies;  aussi  l'espoir  du  succès  brillait^il  dans 
tous  les  yeux  :  la  confiance  était  dans  tous  lea 
cœurs,  et  le  Prince  voyait  avec  bonheur  qu'il 
ne  s'était  pas  plus  trompé  sur  les  sentimenta 
du  peuple  que  sur  ceux  de  l'armée;  tout  le 
monde  partageait  la  même  ivresse.  En  passuit 
devant  la  gendarmerie^  le  poste  se  mit  sous  les 
armes  et  cria  :  Vive  r Empereur.  Il  en*  lot  de 
même  au  quartier  général  :  la  garde  piéowta 
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les  armes,  et  les  domestiquesdugénéralYoîrol^ 
ouvrant  la  porte  de  l'hôtel  à  deux  battants^ 
criaient  pku9  fiort  que  les  autres.    ^;  -^   -  )  ' 

La  colonne  fit  haite  dans  la  ;  cdAr-  et  dans  la 
rue.  Le  Prinice,  suivi  ;  de  ses  olBi^iersi  «montci 
chez  le  général  Voiroly:  qui  n'avait  pa8^étt  le 
temps  de  s'hab^ler.  Plein  d'enthousiasmie^pour 
la  mémoirq  de  li'empereur,  ce  général  avait 
toujours  montré  un  vif  intérêt  pour  le^neveude 
son  premier  ^oufevain.  To^t  portait  à  croire 
que  la  présence  :du  Prince  réveilletait  ^en  lt)i 
ses  anciennes  8yni^àt^iés;iKiai&  la  Prfllca^  ap^s 
avoir  réclamé  de  lui  son  coneouM;'>vi^  avec 
étonnement  qu'il  ne .  fallait  pa&  y  coitipter  i^  il 
donna  alors  au  cdlonel  Parquin  l'ordre  de  V^^ 
réter  et  de  le  garder,  à  vue  dans  json  hôtel.  A 
en  juger  par  la  conduite  du  génévfl|l  Voirol'^ 
après  cette  malheureuse;  jouDnée^  par  les  visi» 
tes  qu'il  a  faites  au  Périnée  dans  ^apnsoq^  par 
les  larmes  qu'il  a  versées^  eut  lo  sprt  du  neveu 
de  Napoléon  9  il  dut  se  passer  un  pénible  com^' 
bat  dans  son  âme*;..  Sans  la  reconnaissance 
qu'il  devait  au  roi  pour  :  des  bi»t&its  pei^soïk- 
nels,  est-il  bien  sÀr  que  le  sentimeut  sôul  de 
ses  engagements  poUtiques  eût  pu  copiprimér 
ses  secrètes  sympathies?  i  /  oi.iji    /.  j 

Cependant  on.sejiewiteii.  ttavchepoerla 
caserne  FinpkmfitUiQiifHqtton ^ild  éakkiéan- 
prèsdu  généfal,  imiCùatnHemlps^wimmàj^ 
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vei'ruidi  l'cnlhousiasmcrio' peuple  était  ras* 
^mblé  dans  la  rue  en  plus  grand  nombre  et 
mêlait  ses  acclamations  à  celles  dm  régiment 
d'artillerie.  Le  poste  d'infanterie  marchait  en 
tète,  et  tout  présageait  encore  un  heureux  suc* 
ces.  On  était  arrivé  dans  le  £iub6urg  de  Pierre  ; 
mais,  par  une  circonstance  déplorable,  la.  tète 
de  colonne,  au  milieu  du  tumulte,  n'avait  pas 
suivi  la  direction  convenue,  et,  au  lien  de  se 
rendre  sur  le  rempart ,  entrait  par  la  ruelle 
qui  conduisait  à  la  caserne^  Pour  protéger  la 
retraite,  le  Prince  fut  obligé  de  laisser  la  moitié 
du  régiment  en  bataille  dans  la  grande  rue,  et 
il  entra  dans  la  cour,  suivi  des  officiers  et  de 
quatre  cents  hommes  environ.  Il  espérait  déjà 
trouver  le  régiment  réuni  ;  mais  Tofficier,  qui 
avait  dû  porter  la  nouvelle,  n'avait  pu  arrivw  ; 
les  soldats  étaient  tous  dans  leurs  chambres» 
occupés  à  se  préparer  pour  l'inspection  du  di* 
manche.  Cependant,  attirés  par  le  bruit,  ibse 
mettent  aux  fenêtres  ;  le  Prince  les  àarangoe  ; 
en  entendant  prononcer  le  nom  de  Napoléon» 
Ils  descendent,  entourent  le  Prince  et  témoî- 
giient  le  plus  vif  enthousiasme  pour  le  neveu 
de  l'empereur.  Un  vieux  sergent-major  se 
précipite  vers  lui,  s'empare  de  sa  main  qu'il 
baise  en  fondant  en  larmes  :  il  s'écrie  qu'il  a 
servi  dans  la  garde  impériale,  et  que  ce  JMU*  est 
le  plus  beau  de  sa  vio^  Son  exemple  émûttfrtom 
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\^  monde;  tous  ceux  qiiidrmeM,  jeunes  Ou 
vieux,  montrent  les  mêmes  dispositrons ,  et  les 
cris  de  :  Vive  Napoléon!  ifivel^ Empereur!  rë^ 
lentissent  dans  le  quartier  Fînckniatt,  comme 
ils  avaient  retenti  dans  le  quartier  d^ Ans- 
lerlitz.  -  ""•■  •  •    -  -"-^^  '^'^'^ 

Pendant  ce  temps  que  £atsaicnt  les  autres 
officiers?  Le  lieutenant  Laity,  arrivé  au  quar^ 
lier  des  pontonniers ,  atait  annoncé  Févéne- 
ment  à  ses  soldats  ;  il  les  avait  enlevés  aux  crîs 
de  vive  l' Empereur  !  et  se  dirigeait  à  leur  tête 
vers  le  quartier  général.  Les  officiers  Dupen^ 
hoet  et  Gros,  malgré  l'opposition  qu'ils  trou- 
vèrent de  la  part  d'un  adjudant-major,  n'en 
réussirent  pas  moins  à  rassembler  leurs  com* 
pagnies.  Le  lieutenant  de  Schaller  s'était  em<- 
])aré  du  général  de  brigade  et  du  colonel  du 
5^  d'artillerie.  M.  de  Persîgny  avait  arrêté  le 
préfet,  et  l'avait  conduit  au  quartier  d'Auster- 
liiz,  malgré  l'opposition  de  plusieurs  officiers 
d 'état-major ,  qui  voulurent  entraver  sa  marche. 
L'officier  chargé  de  faire  imprimer  les  procl»^ 
mations,  M.  Lombard,  en  avait  déjà  fait  tirer 
plusieurs  centaines  de  copies  ;  le  lieutenant 
Pétri  s'emparait  du  télégraphe  ;  le  braTe  colo- 
nel Parquin  était  resté  chez  le  généi*ald^  di- 
vision, avec  une  douzaine  de  caa^lnders.  L< 
général  vint  se  jeter  atl>miliea  d'eilÉfi'  'kwc  M$ 
aides  de  camp ,  en  iMGr  "ciiUMS^  '^^tAt«««ié( 


officier,  c'est  un  trait):^!  --«  A  moi/  canon* 
niers!  vive  l'Empereur!  >  lui  r^nd  le  isolo^ 
nel  ;  et  las  cauonniers  se  précipitent  «ur  le  gé« 
néral,  qui  n'a  que  le  temp9  de  se  retirer  dvM 
sa  chambre,  d'où  il  s'échappa  plu9  t^rd  par 
une  porte  dérobée.  Enfin,  les  officiers.  Poggi 
et  Couard  faisaient  prendre  les  armes  au  3® 
d'artillerie,  qui  se.  mettait  en  marche  yero  le 
quartier  général ,  ayant  à  su  tête  m  9^iMi4 
nombre  d'officiers. 

A  la  caserne  Finckmatt,  le  Priiica  Qt  sQg  of- 
ficiers avaient  déjà  formé  plusieurs  copipa* 
gnies  d'in&nterie  ;  les  deux  armes  sont  mô« 
lées;  encore  un  moment,  le  bataillcH^  des 
pontonniers  et  le  5®  d'artillerie  vont  se  joindre 
au  Prince  ;  un  court  espace  les  sépare  ;  encore 
un  moment,  et  il  aura  cinq  mille  hommes  à 
lui.  Strasbourg  !  la  Frabce!  la  cause  populaire 
a  triomphé  !..  «  Mais ,  tout  à  coup,  à  une  extré^ 
mité  de  la  cour,  un  orage  se  forme  et  se  gro$^ 
sit  rapidement ,  sans  qu'on  puisse  s'en  aperce» 
voir  à  l'autre  extrémité.  Le  colooil  Taillandier 
venait  d'arriver  ;  quand  on  lui  dit  que  le 
neveu  de  l'empereur  est  là  avec  le  4^,  il  ne 
peut  croire  une  nouvelle  aussi  extraordinaire , 
et  sa  surprise  est  si  grande  qu'il  prâG^  8U|^ 
poser  une  ambition  vulgaire  de  la  part  ducolo- 
nel  Vaudrey,  qqe  de  croire  à  la  réwfir«ction 

d'une  grande  paHS^  «  Soldais  1  «'éBri«4-il, 
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couuuejuccT .IMusieursufticiers,  et,  entre  autres, 
>1M.  de  Querelles  et  de  (jricourt ,  viennent  of- 
frir uu  Prince  de  lui  ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers  rinlanteiîe  ;  mais  il  refuse  de  faire  verser 
pour  lui  seul  le  sang  français.  Il  ne  peut 
croire,  d'ailleurs,  que  le  46®  qui ,  un  moment 
auparavant,  lui  montrait  tant  de  sympathie , 
ait  si  promptement  changé  de  sentiment.  U  se 
jette  au  milieu  de  l'infanterie  pour  tâcher  de  la 
ramener  ;  mais  il  est  entouré  d'un  triple  rang 
de  baïonnettes  et  obligé  de  tirer  son  sabre 
pour  parer  les  coups  qu'on  lui  porte  ;  il  allait 
périr  par  des  mains  françaises ,  si  des  canon- 
niers,  voyant  son  danger,  ne  l'avaient  enlevé 
et  placé  dans  leurs  rangs.  Malheureusement, 
ce  mouvement  le  sépare  de  ses  oihciers,  et  le 
reporte  vers  l'extrémité  de  la  cour,  au  miliea 
des  soldats  qui  méconnaissent  son  identité.  Le 
Prince  alors  s'élance  vers  le  piquet  de  cava- 
lerie, pour  s'emparer  d'un  cheval  et  pouvoir 
dominer  la  mêlée  ;  mais  les  artilleurs  sont  re- 
poussés ,  et  les  chevaux  le  renversent  contre 
le  mur.  L'infanterie  profite  de  ce  moment  pour 
se  jeter  sur  lui  et  l'emmener  prisonnier  ;  ses 
officiers,  qui  ne  peuvent  plus  rien  pour  sa  dé- 
fense, subissent  successivement  le  même 
sort. 

Cependant,  inquiets  d'ôtre  si  long-temps 
séparés  du  Prince  et  de  leur  £oluDel<t  les  aÉlilui' 


leurs,  qu'on  aràit  laissés  dans  la  nié,  cbmitidn- 
çaient  à  concevoir  desci'ainteâ,  lorsque  }& 
bruit  se  répand  qu'ils  courent  des  dangers.  A 
l'instant  ils  $e  précipitent  vers  la  grille  du 
quartier,  en  poussant  des  oris  de  fik«iMr  cen- 
tre l'infanterie,  qu'ils  refoulent  aux  deux 
extrémités  de  la  cour.  Le  peuple,  rasseniblé  en 
grand  nombre  sur  le  i^mpart,  jette  des  pierres 
au  46"^,  et  fait  retentir  les  airs  des  eris  de  vive 
l'Empereur! 

Le  colonel 
louré  de  nom 
ment  à  sa  p^ 
tance  lui  étai: 
qu'à  sa  propn 
sabre  à  la  ma 
soldats  ;  mais 
lutte,  les  jour 
il  offrit  donc  ( 
dornière  fois, 
illeurordonn 
suivit  le  lieut 
crmduisitdan 

Pendant  c( 
«■nurait  à  la  es 
qui  se  passait 
bandonner  le 
au  milieu  des 

Le  lieutenî 


dit,  était  arrivé  au  ((uattiêr  général  ayeé  <tei 
pontonniers  ;  nmi^  la  nodvelle  de  réohëc  delà 
Finckmatt  les  arrêta  tout  à'cou^;  alors  ^cdt  àR 
ficier  les  congédia,  et  se  rendit,  de  sa  pai^ 
sonne,  au  quartier  d'infanterie,  ne  songeami 
qu'à  partager  le  sort  du  Prince,  au  lien  ûê 
chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Le  3^  d-àrtil^ 
lerie  était  aussi  en  marche;  mais  la  fiitalenow 
velle  vint  renverser  toutes  les  espéranclè  «t 
abattre  tous  les  courages.  Ainsi  doftc^  lePrinteb 
avait  un  corps  d'artillerie  de  trois  régimentts, 
entrahiés  dans  sa  cause,  et  le  peuple  en  sa  ia4 
vcur^  et  une  simple  fatalité  a  tout  Ëtit  échouer; 
Lorsque  M.  de  Persigny  eut  terminé  sa 
mission ,  il  apprit  tout  à  la  fois  et  révéneraévl 
du  quartier  Finckmatt,  et  la  désorganiaalioii 
des  deux  autres  corps  d'artillerie  (1)  ;  U-  unu 

(1)  Pour  ne  pas  démentir  les  relations  de  i'aiMarif^ 
qui  tendaient  à  faire  croire  que  le  4''  d*artiUerie.avaît  mmI, 
pris  part  au  mouvement,  et  qu'on  avilit  échoué  au  «S*»  W 
a  préféré  fermer  les  yeux  sur  les  coupables.' C*esl  iifauii 
que  deux  officiers  du  3*"  d*artillerie,  qui  avaient  pris  la 
fuite,  ont  été  destitués  sans  bruit,  et  n'ont  pas  été aiii  ca 
accusation.  C'est  toujours  dans  ce  ayalèmey  que  des  offi- 
ciers de  l'armée  ont  été  mis  en  non  activité  et  qu*oa  a'eU 
bien  gardé  de  les  faire  figurer  dans  les  débats.  Le  système 
de  Tautorilé,  qui  s'est  efforcée  de  représenter  cet  événe-^- 
ment  comme  une  échauffourée  sans  consistaaœ,  a  db 
reste  été  servi  par  une  drconstanœ  dont  nous  ûoëêé^ 
plaudissons.  Sans  la  malbeur^iiae  idéo  q/imiàmèat 


va  sur  te  rem|^l^(  où  lepeutilé  disait  etlcM« 
entendre  tes  cl-ts  de  vive  Napotétmt  mâid  h 
Prince  était  déjà  prisonnier  atec  le  (ïf>ldiiel  et 
ses  oflicieH.  Le  peuple,  iani  armes,  désës^â 
de  son  impuissance,-  lançait  eiiGôre  dësfpierfes 
contre  l'infanterie,  qui  parvint  enûri  à  dissfpèi' 
la  roule,  en  tirant  dea  eotipd  àè  fiiftiK  Quel't^tec- 
tacle  affligeant  présentait  en  ce  moilieiit  le 
quartier!  de«s  ré^mems  français  étaient  ptès 
des  égorger.  Le  4*  d'artillerie  formait uiie  Idn^ 
gue  ligne  acculée  au  rempart,  Ift  clteVaux 
mêlés  <,'à  et  là  dans  les  rangs.  L'infanterie'était 
en  face ,  les  baïonnettes  à  deux  piedsde  la  poi- 
trine des  artilleurs  ;  mais  ces  dernière  avaient 
chargé  leurs  mousquetons,  et  se  tenaient  prêts 
H  faire  feu.  Les  deux  partis  se  regardaient  avec 
fureur.  «  Vive  l' Empereur  t  vive  te  ne»eu  dé 
Napoléon.'  >  criait  l'artillerie.  ■  Ce  n'est  pas 
lui  ;  ce  n'est  pas  vrai ,  »  répondait  rinfontérié. 
(^'pendant  on  parvint  à  apaiser  les  soldats, 
et  la  grille  s'ouvrit  pour  donner  passageii  l'ar- 
tillerie. 
Alors  MM 

(|uelqucs  oflîcî 
J 'rince  en  grai 
eu  un  seul  d 
ordinaire  n'ont 
a  éié  arrête,  po 
sation  ile  conif: 
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canonniers  et  vouluren  t  les  entraioer  yen  jkturs 
pièces,  pour  revenir  délivrer  les  prisonniers  et 
venger  leur  défaite  :  cet  espoir  ranima  tous  les 
courages,  et  Ton  se  précipita  dans  la  direction 
des  parcs  d'artillerie  :  mais,  les  munidcMis 
étaient  à  l'arsenal ,  et  le  colonel ,  prisonnier 
maintenant,  avait  seul  le  pouvoir  de  s'en  faire 
déli\Ter  :  il  fallut  renoncer  à  cette  dernière 
espérance  ;  d'ailleurs,  les  cheis  ime  fois  pris,  il 
n'y  avait  plus  d'obéissance  possible.  Aussi 
Tautorité  royale  reprit-elle  facilement  le  pou* 
voir. 

Cependant,  si  les  proclamations  eussent  été 
jetées  à  profusion  dans  la  ville ,  le  peuple  au- 
rait connu  le^  nobles  intentions  du  Prince»  et, 
sans  doute,  il  eût  pris  contre  l'autorité  uneattir 
tude  menaçante,  qui  eût  pu  amener  de  grands 
résultats.  Malheureusement ,  l'officier  chargé 
de  les  faire  imprimer  les  fit  brûler  précipitam* 
ment ,  en  apprenant  le  dénoûment  de  la 
Finckmatt.  Ainsi  le  peuple  ne  put  recevoir  de 
communications,  sur  cette  tentative  qui  parut 
inconcevable,  que  des  mains  de  l'autorité. 
Cette  dernière  fit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  dé- 
naturer complètement  l'entreprise  du  Prince. 
Elle  alla  même  jusqu'à  renouveler ,  dans  les 
premiers  moments,  le  mensonge  grossier  qui 
avait  trompé  les  soldats,  en  le  répétant  daw 
son  journal,  pour  abuser  aussi  le  peupla»  . 


La  fatalité  avait  protioocé  :  Je  Priace  et  ses 
oilicier$  furent  conduits  à  la  prison  neuve.  En 
ce  moment  affreiix,  où  de  si  grandes  espé- 
rances étaient  renversées,  le  Prince  se  montra 
calme  et  résigné,  (  Voir^  dans  les  pièces  à  Tap- 
pui,  sa  lettre  à  sa  mère.  )  Lorsqu'on  l'amena 
avec  ses  complices  devant  le  juge  d'instruc- 
tion ,  il  dit,  en  se  tournant  vers  le  colonel  Yau- 
drey  :  «  Colonel,  me  pardonnez-vous  de  vous 
avoir  entraîné  dans  une  entreprise  si  malheu- 
reuse. »  Le  colonel  ne  lui  répondit  qu'en  sai- 
sissant sa  main ,  qu'il  serra  avec  effusion.  Un 
instant  après ,  un  officier^  s'étant  approché  duj 
Prince,  le  regardait  avec  émotion,  et  s'api- 
toyait tout  haut  sur  le  sort  du  neveu  de  l'empe- 
reur :  «  Au  moins,  lui  répondit  celui-ci,  je  ne 
mourrai  pas  dans  f  exil.  > 

Les  officiers  qui  étaient  parvenus  à  échapper 
aux  mains  de  l'autorité ,  s'occupèrent  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  sauver 
les  jours  du  Prince,  en  cas  de  condamnation. 
Aussi  n  eût-il  pas  été  possible  de  faire  tomber; 
un  seul  cheveu  de  la  tête  de  l'héritier  dif . 
grand  nom  de  Napoléon. 

Laissons  maintenant  les  accusés  soQ3  le* 
poids  de  leur  défaite  et  sous  les  coups  de  Is^; 
juslice,  pour  voir  ce  qui  se  passait  an  leabipet 
des  Tuileries.  i{  r    n,    1  <i,  >A 

La  première  nouvelle  de  l'io^urrqcti^f^  4  (fV^ 


» 
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Le  Prince  avait  été  renfermé  dans  la  prison 
neuve  dès  le  30  octobre  ;  il  était  encore  an  se» 
cret  le  plus  absolu ,  lorsque  le  9  noyembee,  à 
huit  heures  du  soir,  le  préfet  et  le  général 
Voirol  vinrent  le  tirer  de  sa  prison,  sans  loi 
dire  où  on  le  conduisait,  et  sans  éconter  ses 
réclamations  (car  il  n  a  jamais  adressé  qu'une 
demande  à  rautorité,  celle  de  le  &ire  juger).  On 
le  fait  monter  dans  une  voiture,  et  après  Tavoir 
confié  à  la  garde  de  deux  officiers  de  gendarme^ 
rie  et  de  cinq  sous-ofiiciers,  il  est  dirigé  en  poste 
sur  Paris,  avec  une  telle  précipitation,  qu'on  ne 
lui  laisse  pas  même  le  temps  d'emporter  d'a»^ 
très  effets  que  ceux  qu'il  a  sur  lui  :  aussi  est-œ 
avec  sa  capote  militaire  pour  tout  vêtement 
qu'il  fut  transporté  jusqu'en  Amérique.   A 
Paris,  il  ne  vit  que  M.  Delessert,  préfet  de  po- 
lice, qui  lui  annonça  que  la  reine  Hortense  était 
venue  en  France  demander  sa  gr&ce  an  roi. 
(La  reine  était  en  effet  partie  d'Ârenanberg,  à 
la  première  nouvelle  de  l'arrestation  de  son 
fils^  décidée,  s'il  le  fallait,  pour  sauver  sa 
tête ,  à  rallier  toutes  les  sympathies  en  sa  &• 
veur.)  Le  préfet  de  police  lui  apprit  aussi  qu'il 
allait  être  conduit  à  Lorient,  où  il  s'embarqne: 
rait  pour  les  Etats-Unis.  Le  Prince  réclama 
(ontre  son  enlèvement ,  en  disant  que  sob 
al)sençe  priverait  les  accusés  de  Stfasboui^ 
(les  dépositions  nombreuses  qu'il  pouvait  tfaina 


leur  faveur.  M.  Deleseert  Uiî  réppndil  : 
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La  reine  Hortense  était  arrivée,  près  de 
Paris  (  à  Viry  ),  et  de  là  s'était  adressée  au  gou- 
vernement en  faveur  de  son  fik.  On  Inî  répon- 
dit que  la  tète  de  son  fils  ne  courait  aucun 
danger ,  et  on  lui  fit  connaître  la  décision  qui 
le  concernait.  Mais  le  ministère,  au  lieu  d'avoir 
pour  une  femme  malheureuse  tous  les  égards 
que  sa  position  réclamait,  ne  lui  fit  voir  qjie  la 
crainte  qui  l'animait.  Quoique  souffrante  et 
fatiguée  par  un  voyage  rapide  ^  on  liii  ordoima 
de  repartir  précipitanunent,  et;  chose  difficile 
à  croire ,  c'était  aussi  pour  l'Amérique  que 
M.  Moié  voulait  la  &ire  partir,  sans  même  lui 
donner  le  temps  de  mettre  ordre  à  teà  affidres. 
On  la  pria  d'engager  son  fils  à  restar  dix  ans 
en  Amérique  ;  mais  elle  r^Mmdit  qu'elle  iie 
pouvait  prendre  aucun  engagement  pour  aon 
fils  et  qu'il  était  maître  de  ses  actioiis.  Le  gou- 
vernement n'osa  tenter  aucuiiedémarcliedeoe 
genre  auprès  du  Prince.  (Fmr  les  pièces  à 
l'appui.  Lettre  à  M. T....  datée  de Pooft-Lonis.) 

dépendant  Napoléon^Louis  était  depuis  huit 
jours  dans  la  citadeUe  du  Pùrt-Louis ,  et  les 
vents  contraires  retenaient  toujours  dima  le 
port  la  frégate  P Andromède ,  qui  devait  le 
transporter  à  New-Yorck.  Le  gouvememenl , 
toujours  inquiet  de  la  présence  du  Prinœ 
sw  le  territoire  français^  e^voyfit  par  le  léU« 
graphe  ordre  sur  ordre  pour  éocéléMrpoii  éé^ 


^  ri  - 

part.  Enfin,  le  21  novembre,  les  ponis-levis  de 
la  citadelle  s'abaissèrent.  Le  Prince,  accompa- 
gné dif  sous-préfet  de  Lorient,  du' commandant 
de  place  >  des  officiers  de  gendarmerie,  îsorât 
par  la  Porte  de  Secours ,  tant  on  «raignait  ie 
moindre  contact  avec  la  population ,  qui  él»it 
accourue  ep  foule  pour  assister  à  son  dépièrt, 
et  s'embarqua  sur  uo  canot  qui  le  oonduiait  à 
bord  de  la  frégate,  remwquée  par  nalsatoau  à 
vapeur.  £n  montant  à  bord,  le  tVinoè-ditau 
sous-[H-^et  qui  lui  exprimait  le  désir  ^e  le  revoù' 
en  Fraace  owiine  citoyoi  :  «  Je  ne  pmrrû  y 
revenir  que  korsque  leliondéWatetkoBesera 
plus  debout  iur  la  frontière.  > 

Â  cette  occasion ,  M.  E.  Roeh,  qui  a  puBUé 
tous  les  documents  relatils  à  l'insurrectioB  de 
Strasbourg,  s'exprime  ainsi  :  <  Quoi  ^'il  en 
soit,  le  destin  du  jeune  Napoléon-LouïsseaiUe 
commencer  comme  celui  de  son  ondie  a  fini. 
8uus  prétendre  chercber  des  siniilitude3  ima- 
ginaires, ce  n'est  pas  néanmoins  un  rappro- 
chement Bans  quelque  intérêt,  en  regardant 
r  Andromède  partir  d'un  port  de  France,  de  se 
souvenir  du  Northanberîmd  ,  lorsqu'il  s'éloF 
gna  d'une  rade  d'Angleterre;  les  vaissisàux 
traversant  tous  deus 
aller,  par  des  route 
hommes  du  nom  d3 
mité»delat«fe9tet 


do  CCS  jeux  du  hasard  qu'on  pourrait,  à  la  ri« 
f>ueur,  prendre  pour  des  enseignements,  que 
le  neveu  de  l'empereur  avait  choisi  pour  firan- 
chir  la  frontière  de  France  le  même  mois  qui 
avait  vu  son  oncle  poser  le  pied  sur  la  terre  de 
Sainte-Hélène  (le  17  octobre  1815).  » 

On  croirait  maintenant  que  l'action  da  goa* 
vernement  envers  l'auteur  de  Tinsurrectioii  est 
terminée  ;  mais  nous  avons  encore  des  mesu- 
res pusillanimes  à  faire  connaître,  des  accusa- 
tions à  repousser.  Le  vaisseau  a  quitté  le  ri* 
vage  français,  et  les  organes  du  gouywnaueut 
l'ont  retentir  bien  haut  la  clémence  royale.  Le 
gouvernement,  disent-ils,  n'a  pas  vojilu  retenir 
le  Prince  en  prison,  même  pendant  quelques 
mois  ;  il  touchera  dans  quelques  jours  la  terre 
hospitalière  des  États-Unis  ;  mais  le  conunan-^ 
dant  de  la  frégate  avait  des  ordres  cachetés» 
qu'il  ne  devait  ouvrir  qu'au  32"®  degré  de  la- 
titude^ et  qui  lui  enjoignaient  de  se  rendre  à 
Kio-Janeiro,  de  retenir  le  Prince  prisonnier  à 
bord,  tout  le  temps  qu'il  resterait  en  rade,  de 
ne  permettre  aucune  communication  avec  la 
terre  ferme,  et  de  faire  voile  pour  les  États* 
Unis,  après  être  resté  quelque  temps  au  Brésil. 
La  frégate  n'ayant  aucune  mission  à  remplir  à 
Rio-Janeiro,  il  est  clair  que  cette  dîj^[K>sition  du 
gouvernement  a  été  prise  dans  le  but  dVdb^ 
à  deux  craintQS  également  puissantes  :  ddie  d» 
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reieuir  te  Prince  eu  France,  même  jn^isonnier, 
et  celle  cle  le  laisser  libre  avant  la  fin  dniipro* 
cèâ;  mais,  pour  paraître  toujours  magnanhnéi 
il  cache  même  aux  parents  du  Prince  la  deë- 
tination  véritable  du  vaisseau,  sAns  s'inquiéter 
des  alarmes  qu'il  allait  causer  à  tant  de  famil- 
les; car  on  était  persuadé  en  France  que  la 
I  régate  avait  fait  voile  pour  les  Ëtats-Uais  ;  et 
les  quatre  mois  qui  s'écoulèrent  sans  en  rece- 
voir des  nouvelles,  et  les  tempêtes  qui  avaient 
assailli  ce  navire  au  départ  de  Lorient  avaient 
donnélieuàdesiiùstresprésages.fl)Ji  -  •  -  '' 
Ce  n'est  paslà  que  s'est  arrêté  le  nuuique  de 
délicatesse  du  gouvernement  :  le  Princea  été 
icrm  au  secret  tout  le  temps  qu'il  a  passé  en 
l  rance,  et,  lorsqu'il  est  emmené  dans  nn  au- 
tre hémisphère,  la  calomnie  n'en  poursuit  pas 
jnoÏDS  ses  mensonges.  Les  journaux  minist»- 
I  iels  osent  avancer  qu'il  a  promis  de  restar  dix 

;tUS  en  Am'^cï'^i"^  -  *'>^  Fp»nri>  nn  a  ihnhA  Art  In 

leudi'C  ridi 
If!  rendre  i 
accusés,  m 
présent.  X 
teindre  un 

(1)  Ce  qui 
suulc  a  dicië 
Trince,  c'e&t 
itutiter  la  Sai 
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9U  cœur  pur»  à  Tâme  élevée»  est  accusé  d'aToir 
trempé  dans  le  complot  de  Fieschî.  {Voir 
l'acte  d'accusatiop  à  la  fia  de  la  brochure.) 
Tous  les  faits  sont  dénaturés  >  et  son  caractère 
tellement  déflj^ré»  que  l'honorable  M^  Pàr- 
quin,  quoique  dévoué  au  gouvernement  de 
Juillet»  ne  peut  retenir  son  indignation  en  en* 
teqdant  les  calomnies  entastiées  sur  le  Prince 
absent,  et  s'écrie  :  <  Monsieur  Favocat  général 
ne  veut  pas  que  le  Prince  ait  séduit,  ait  égaré, 
ait  entrahié  les  accusés...  quelle  raison  en 
donne- t-il?  Le  Prince  est  incapable  d'exercer 
le  moindre  ascendant;  c'est  mi  honune  vul- 
gaire, que  ses  relations  ne  recommandaient 
pas,  digne  de  peu  de  faveur  et  d'intérêt. •• 
Avez- vous  réfléchi,  monsieur  l'avocat  général? 
penses-vous  qu'il  soit  bienséant,  bien  conve- 
nable, de  s'étendre,  comme  vous  le  Êûtea,  sur 
les  faiblesses,  sur  les  défauts,  sur  le  caractère 
peu  méritoire  du  Prince,  quand  il  est  absent? 
Faut-il  que  ce  soit  des  accusés  que  vous  pre- 
niez, non  pas  leçon,  mais  exemple  de  délica- 
tesse dans  les  procédés?  Et  si  la  presse,  l'i* 
nexorable  presse,  qui  recueille  tout,  vous  le 
savez^  ne  laissait  point  tomber  vos  étranges 
paroles ,  si  elle  les  portait  au-delà  de  l'Océan, 
si  elle  les  transmettait  à  l'oreille  du  Plrince, 
quelles  plaintes  celui-ci  ne  ser^t-ilpas  endlipit 
d'exhaler  !  Votre  gouvernement»  fORl  Jînîi^ 
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H,  ne  veut  [as  sot^rir  cpie  jecom^aîssè  de^ 
vant  ses  tifihunaux  ;  il  m'en  interdît  l'acç^,  et, 
lorsque  (cédant  k  va»  contitainte,  iumorable 
dans  ison  principe,  mais  à  Uquella  j'iaiirBi^ 
voMÏu ne p9¥: être  sûunus,  je œesuisfispafrié, 
moi»  au  loin,  il  permet  «uXOi^»iws  ttoi^  Uâclq 
m  injurier,  de  V3e{li%ii9c!  Q»,^btmQ^e«dm 
dans l'e^it  dsf^ T ran«di»  dtwt  jfe.portala 
confipiip^^rçstimd,^b9!Vit  i.uae  eléitnDe0<qiii 
se  refwtnuiattà  dû  $wir^*  Cv^iiji,  qu'on bm^ 
preiuie,  je  n'en  veux  pas,  la  vi»  aveit  l^^ppvo- 
bre!  la  mort  plutâ^>  "ÙU^  foittevicrtl.^.:*  '  > 

Âpre»  ces  pturol^g  sublimea  d«'wvai0t)â(t 
vérité,  il  ne  nous  reste  pins  rlea  à  dipèi:Otà< 
sait  qu(i  Iq  prinCQ  Napt)J«on  («t  FertoinieDiËïH 
rope ,  rappelé  p«r  de»  bniits  ÎBquiiBt«iilBiaiÉ>iK 
santé  de  la  reine  Hortduse.  et  qu'il  a  ti>inicné> 
l'océan  et  le»  pcjice»  eoatin^tales  Éâii^"tj 
temps  pour  feÉevo^r  la  bénédidtioti  <i»tDa  il«^^ 
lustre  et  malhenreuse  mère,  à  «on  Ut  de  npett 
on  sait  fiussi  que  le  jury  filsacien,  entraîné/ 
non,  comme  o 
galité  violée,  i 
population  poi 
uoncé  le  verdi 
les  doctrinair 

Nous ayons 
Lajils  di'>in^  0} 
émus.  Notre  & 
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vcnié ,  car  la  publicité  est  la  seule  ressource 
des  opprimés  :  heureux  ceux  pour  qu  la  reb- 
tion  exacte  des  £iits  est  le  phis  bel  âoge  ! 
11  n'entre  pas  dans  nos  vues  de  cmisidérer 
Yévénement   du  30  octobre   dans  les    rap- 
ports qu'il  pourrait  avoir  avec   TaYenîr,  3 
nous  suffit  d'avoir  montré  le  prestige  qpi*a- 
vait  encore  sur  les  masses  le  nom  de  Napoléon  ; 
il  nous  suffit  d'avoir  montré  que  Théritier  de  œ 
grand  nom,  s'il  a  de  l'ambition^  a  du  mcuns  le 
courage  de  cette  ambiticm,  et  que  ce  coorage 
n  est  pas  le  résultat  d'un  esprit  exalté,  mais  la 
foi  dans  une  cause  populaire  et  la  conscience 
de  sa  force.  Enfin  nous  avcms  vu  qœ  le  gou- 
vernement français,  tout  en  tâchant  d'assou- 
pir l'entreprise  du  Prince,  a  été  obligé  de  le- 
connaître  en  lui  la  d}*nastie  napolébnienne, 
puisqu'il  a  traité  un  de  ses  membres  ccmune  fl 
a>:ait  traité  la  duchesse  de  Berri.  11  a  voohi  a^ 
soupir  un  lait,  et  il  a  révélé  un  principe;  fl  a 
\x>ulu  annuler  un  honune,  et  il  a  fait  de  cet 
homme  le  chef  d'un  parti  et  le  pmnt  de  rallia 
ment  de  l'opposition.  Nous  avons  parle  sans 
exagération,  car  nous  ne  sommes  les  apolo- 
gistes de  personne;  mais  nous  avons  voidn 
prouver  que  le  prince  Napoléon  n'a  pas  démé- 
rité de  sa  patrie,  et  qu'il  est  un  des  dignes  fils 
de  notre  belle  France  et  le  dkne  heriâer  es 
notre  grand  Empefear. 

fis. 


I  ■  !      I 


:,>/i.  -éJ  f' 


;   »  •  '     1 


21. 

-&1 

:»J 

[KC 

Tè^'  »' 

■    i 

1 

« 

■  fi 
1.'  •  * 

J    • 

• 

' 

.      -x'               ' 

I . 


PIECE  No  1. 

PROCLAMATIOIVS 

DU  PRINOG  NAPOLÉON-LOUIS   BOIVAPARTR   -^         ' 

AU   PEUPLE  FRANÇAIS.  ^ 

Français , 

On  vous  trahit;  vos  intérêts  politiques,  vos  intérêts 
commerciaux,  votre  honneur,  votre  fjloîre  sont  Vendus 
à  rétranfjer.  >     • 

El  par  qui?  Par  les  hommes  qui  ont  profité  die  voli^ 
belle  révolution,  et  qui  en  renient  tous  les  principfe^.  Est*, 
ce  donc  pour  avoir  un  gouvernement  sans  parole,  sans 
honneur,  sans  générosité,  des  institutions  sans  force ^ 
dos  lois  sans  liberté,  une  paix  sans  prospérité  et  sans 
calme,  enfin,  un  présent  sans  avenir  que  nous  avons^com- 
battu  depuis  quarante  ans?  .  ,       . 

En  1850,  on  imposa  à  la  France  un  gouvernement 
sans  consulter  ni  le  peuple  de  Paris ,  ni  le  peuple  des  pro- 
vince, ni  Tarmce  française  ;  tout  ce  qui  à  été  fait  ssins 
vous  est  illégitime. 


..  \{\     .:    ";i.  ' 


Un  congrès  national,  élu  par  tous  V*s  citoyenÇij  u^fif 
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vente. ,  cir  la  publicité  ost  la  seule  ressource 
des  opprimés  :  heureux  ceux  pom*  qài  la  rela- 
tiun  exacte  des  Ëtîts  est  le  plus  bel  âoge .' 
11  n'entre  pas  dans  nos  vîtes  de  conradérer 
Vévénement  du  50  -  octobre  dans  les  rap- 
ports qu'il  pourrait  avoir  a^rac  TaTenir,  il 
nous  suffit  d'avoir  montré  le  prestige  qu'a- 
vait encore  sur  les  masses  le  nom  de  Napoléon; 
il  nous  suffit  d'avoir  montré  que  l'héritier  de  ce 
grand  nom,  s'il  a  de  l'ambition,  a  du  moins  le 
courage  de  cette  amiHtioD,  et  que  ce  cxrarage 
n'est  pas  le  résultat  d'un  esprit  exalté ,  mais  la 
foi  dans  une  cause  populaire  et  la  conscïeiice 
de  sa  force.  Enfin  nous  avons  va  que  le  gon- 
vernement  français,  tout  en  tàchavt  d'atssou- 
pir  l'eatreprise  du  Prince,  a  été  obU^^dere'-' 
connaître  eu  lui  la  dynastie  napolétomenDei 
puisqu'il  a  traité  un  de  ses  memln^s  comme  il 
avait  traité  la  duchesse  de  Berri.  11  a  voiriu  ti»' 
soupir  un  fait,  et  il  arévélé  un  princi^;  ft'W 
voulu  annuler  un  homme,  et  il  a  fiiit  de  cW 
homme  le  chef  d'un  parti  et  le  point  de  rallie^ 
ment  de  l'opposition.  Nous  *'*ÎWrff"'^  "**" 
exagération,  car  nous  ne  sona  ^g 
gistes  de  personne;  mai 
prouver  que  le  prince  Napoléon 
rite  de  sa  patrie,  et  qu'il  est  u 
de  notre  belle  France  et  le  < 
nobre  grand  Empepeitt-. 
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de  l'autre.  Loraqu'i  Rome  le  peuplçvit  leBdépouiU(Meii-> 
sanglaniées  de  Céjar,  il  renversa  ses  hypocrites. opftre»> 
seurs.  Français,  Napoléon  est  plus  grand  que  César;  il 
est  l'emblème  de  la  civilisation  du  xu*  ùècle. 

Fidèle  aux  maximes  de  Teoipereiir ,  je  ae  comiaJs  d'in- 
érét  que  les  vôtres,  d'autre  gloire  que  celle  d'être  utile 
à  la  France  et  à  l'bumanitë.  Saus  haine,  sans  ranctiiie, 
exempt  de  l'esprit  de  parti ,  j'appelle  sons  l'aigle  de  l'ent- 
pire  tous  ceux  qui  sentent  un  cœur  français  battre  dans 
leur  poitrine.  . 

.l'ai  voue  mon  existence  à  l'accomplissement  d'une 
grande  mission.  Du  roclicr  de  Sajnie-Hèlène,  un  rayon 
du  soleil  mourant  a  passé  dans  mon  âme,  Je  saurai  gar 
dei'  ce  Teu  sacré,  je  saurai  vaincre  ou  mounr  pour  la  caUJ 
du  peuple. 

Hommes  de  1789,  hommes  du  20  mars  181S,  homme 
(le  1850,  levez-vous!  voyez  qui  vous  gouverné ,  yoye 

Forez,  Dauphioé,  qui  inraient  SonfTert  de  l'Une  on  rmUè  tri 

il  sera,  de  cette  «omme,  pMeié  qd  miUion  pour  It  TiUe  da  Mcni 
«lun  mitlioD  pour  la  ville  de  Uérr-VleiuieDteiuuileplui«nTldoi 
Ijarliculieis. 

300,000  francs  >ui  officiers  et  soldats  du  baiaiHon  de  rot  gani 
lie  nie  d'Elbe,  actuellement  vlvaDU,  ou  à  leurs  veuves  et  enFiint) 
au  prorata  des  appololemenli,  et  mIod  l'eut  qnl  «era  airélé'  pi 
mes  exécuteurs  lesumratalrea.  Les  ampulëi  on  bkués  geUm 
meut  auront  le  double.  L'it»i  en  sera  wrÊlé  parLarrej  ft  Qn 

100,000  TraiM»  pour  ftre  répartis  entre  les  proêcrili  qui  errent  t 
pays  l'iTangcrs,  Franfais,  Ilalleitt,  ou  Belge*,  on  HoIlaDduii  M^ 
paRools.  on  des  départements  du  Rbln ,  sarordiHinuieedeilwteit 
ciiteurs  testamentaires. 

leaa.OOO  francs  pour  fire  réperlis  «lire  le*  anHHh  (m>UeH 
Rriévcmeot  de  Ligo;,  Waterloo,  entcve  vivant^  nf.^M  iUls^ 
ses  par  mes  eiécuteurs  leslunoitairea,  auiqoelf  jemt  jtdnu  £■■) 
tiroune,  Larrey,  Percj  et  Emmerj.  I 
quadruple  à  ceux  (le  IIIciI'EUk. 


ires.  auiqj^imt  j<^U  Gu) 
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l*aigle ,  emblème  de  gloire ,  symbole  dé  liberté ,  ec  cliof* 
siâsez  !  Vire  la  France  !  Vive  la  liberté  ! 

Signé  :  NAPOLfoif . . 

A  l'ahmée. 

Soldats  ! 

Le  moment  est  venu  de  recouvrer  votre  andenne  splen- 
deur !  Faits  pour  la  gloire»  vous  pouvez  moins  qae  d*au- 
irossupporterplus  long-temps  le  rôle  honteux  qu'on  vous 
fnit  joner.  Le  gouvernement,  qui  trahit  nos  intérêts  civils, 
voudrait  aussi  ternir  notre  honneur  militaire.  L'insensé! 
<Toit-il  que  la  race  des  héros  d'Arcole,  d*AusterIitz ,  de 
NVagram,  soit  éteinte? 

Voyez  le  lion  de  Waterloo  encore  debout  sur  nos 
frontières;  voyez  ITuningue  privé  de  ses  défenses; 
voyez  les  grades  de  1815  méconnus;  voyez  la  Légion* 
d*lionneur  prodiguée  aux  intriganls  et  refusée  auxbraves; 

voyez  notre  drapeau il  ne  flotte  nulle  part  où  nos  ar-^ 

mes  ont  triomphé!  Voyez^enfin,  partout  trahison,  lâcbeté*. 
influence  étrangère,  et  écriez-vous  avec  moi  :  Chassons 
les  barbares  duGapitole!  Soldats,  reprenez  ces  aigles 
r|uc  nous  avions  dans  nos  grandes  journées  :  les  ennemis 
de  la  France  ne  peuvent  en  soutenir  les  regards;  oeni^ 
qui  vous  gouvernent  ont  déjà  fui  devant  eUes  !  Délivrer . 
la  patrie  des  traîtres  et  des  oppresseurs ,  prot^fer  les 
droits  du  peuple,  défendre  la  France  et  ses  alliés  onure 
l'invasion  :  voilà  la  route  oii  Thonneur  vousappelle;  voilà 
quelle  est  votre  sublime  mission  ! 

Soldats  français,  quels  que  soient  vos  antécédents,  ve-  * 
nez  tous  vous  ranger  sous  le  drapeau  tricolore  régénéré  ; 
il  est  Temblème  de  vos  intérêts  et  de  votre  gloire.  La  pa- 
trie divisée,  la  liberté  trahie,  Thumanité  sonftrânté»  la 
gloire  en  deuil  comptent  sur  vous  :  Vous  serex  à  II  Ml^ 
teur  des  destinées  qui  vous  attendent.    •.     ,  '  ^,\  j.r  :.t„.. 


neSK 
deW 


pas» 
graot 
(le  no 
pères. 
Vive  la  France!  vive  te  libertél 


.%Mé  :  NAWttioif. 


AUX  HANTANTS  DE  STU8BDIIR0.  ' 


Alsaciens. 

\  vous  l'honii~' 
autorité  qui,  escl 
tait  chaque  jour 
Usé!  l^goinrern 
{larticalîèrentent 
teste  tout  ce  qui 
votre  honneur  ei 
léréis  en  consaci 
l'établissement  < 
votre  commerce. 

Strasbourgeoi 
sures,  vous  m'ai 
semble  nous  va 
ilu  peuple.  Gi 
louche  cnliii,ap 
Grâces  vous  eq 
un  drapeau  qui 


et  ce  drapeau,  vous  le  saves  inflexible^daf  Mt  le$  paHiêet 
t étranger,  ne  s'iacline  que  devant  la  mÊJfnié  du  peuple. 

Honneur,  patrie,  liberté,  voilà  notre  uMibîlevi  noire 
but.  Paris,  en  1830»  noua  a  montré  comnwt  ai  feà^ 
verse  un  gouvernement  impie;  monliaae*-lu^'à  aélre 
tour ,  comment  on  consolide  les  Uberiés  d^  grand 
peuple. 

Strasbourgeois!  demain  nonaaMurcliûBa  an*  toriipoar 
délivrer  la  capitale  des  traîtres  et  des  oppresaeare.  Re- 
formez vos  bataillons  nationaux  qui  effrayaient  un 
vernement  impopulaire;  gardez  pendant  notre 
votre  ville ,  ce  boulevart  de  Tindépendanoe  de  la  Fnuiee, 
aujourd'hui  le  berceau  de  sa  régénération.  Que  rordre  et 
la  paix  régnent  dans  vos  murs,  et  que  le  génie  de  la 
France  veille  aveevons  sur  vos  remparts. 

Alsaciens  !  avec  un  grand  peuple  ^on  fait  de  grandes 
choses.  J'ai  une  foi  entière  dans  le  peuple  ftaiiçaii. 

Signé  :  NamiJm:  ' 

Cet  proclamations  ont  été  répétées  dans  tons  les  jfMuamSt 
et  M.  E.  Hoch  dit  avec  raison  :  a  H  y  avait,  dans  ces  expnfe- 
sions,  cette  magie  de  parole,  la  pins  grande  pnisgance  de 
Napoléon,  et  eapaUa  de  reisaseiter  tonte  la  ma^  dès 
venirs.  p 


\y.^ 


PREVIÈ  RB  LSTTRB  DU  PRDICB  A  SA   HfeRB  f 
PRU)N    DE    STRASBOma»  OIM  &  UI 
TRE?RI8E  MAIfQCiE., 

Ma  chère  mère, 

Vous  avez  dA  étie  bien  iiiqiiîàiedr»M  pat 
mes  iwavdkSt  vo«  q«  ne  aroyei  chn 


*  "i . 


r 
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mais votre  il 
drez  que  j'ai 
échoué.  Je  si 
c'est  pour  ei 
c«niDleiiçilil1 
Ne  pleurez 

cause,  d'une  cause  toute  trançaise  ;  plus  tard  on  me  ren- 
ilrajusiice,  eironmeplatodra.     .  .  ■■,\     ■■<•:■■ 'M 


Voire  uadmctmpecuieubtt,  il.'  ■/.   hi'I'-j 
'     Signé  vîiWttLÉm'^JitùSoiiiipiilfik:-''  i' 

SirasbouTg,  le  1"  noYembre  1890. 


'■.'.1^2' 

-,.    ''\r.'\  ■■> 

l  .tiâm-hr.l 

^rvji.„'-,| 

Il   ''lllr  Vniiif 

i'  ;nfij  J«': 
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PIÈGE  IS"  Si. 
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L^TTR^  !>(}  PRIBTGfi.  A.  «A  llfUUB,  iCXim  m^nê^^.^  M 


î  .:  li 


Ha  chère  mère,  ,   ■  •  ••     ^  ' 

Je  reconnais  à  votre  démarclie  toute  votre  tenorésM 
pour  moi;  vous  avez  pensé  au  danger  que  Je  couraii, 
mais  vous  n'avez  pas  pensé  à  mon  honneur,  qui  m*obli* 
geaità  partager  le  sort  àe  mes  compagnons  d'infbrtnne. 
J^éprouveune  douleur  bien  vive  en  me  voyant  sëparédes 
hommes  que  j*ai  entraînés  à  leur  perte,  lorsque  ma  pré- 
sence et  mes  dépositions  auraient  pu  influencer  le  jury 
en  leur  faveur.  J'écris  au  roi  pour  quil  jette  siir  eux  un 
regard  de  bonté  :  c'est  la  seule  grSoe  quipùisie  mt 
toucher. 

Je  pars  pour  l'Amérique  ;  mais ,  ma  chère'  mère  »  à 
VOUS  ne  voulez  pas  augmenter  ma  douleur',  je  Tops  es 
conjure,'  ne  me  suivez  pas  ;  l'idée  de  faire  partager  à  mt 
mère  mon  exil  de  l'Europe  serait,  aux  yeux  du  monde» 
une  tache  indélébile  pour  moi,  et  pour  i&ôn  odeur  èela 
serait  un  chagrin  cuisant.  Je  veux,'  'en  Amérique,  hSife 
comme  Achille  Murât,  me  créer  motHOdéme  une  existence  : 
il  me  £aut  un  intérêt  nouveau  pour  pouvoir  m*y  plaire. 

Je  vous  prie,  ma  chère  mère^  de  veiller  à  ce  .qu'il  ne 
manque  rien  aux  prisonniers  de  Strasbourg  ;  prenei  aoin 
des  deux  fils  du  colonel  Vaudrey,  qui  sont  à  Pirit  avee 
leur  mère.  Je  prendrais  bien  facilement  mon  parti,  ai  je 
savais  que  mes  autres  compagnons  d'infortune  auront  la 
vie  sauve  ;  mais  avoir  sur  la  conscience  la  monde  bra- 
ves soldats,  c*est  une  douleur  amère  qui  ne  pent  jiath 
s'effacer,  i 


-  tfâ.  -- 

,;  ^\fdM?u,.flïîi[, chère  raèjrè,,)i?fiiîevqaîi^iiQS  ïiem^we»^ 
pourioutesf  k^  mm'qMo^i^B  içm^DS^iOM  YornumAm^t 
nef;  rçjLqur^eir^Âreae«9ib€|rg,  mabrue  VQm«pii^Me;f6î 
îwu[idrp. : ^m')  4w^W5^^>  j'en  W^^is  trop / niMNimux^ 
Adiea.  Recevez  mes  liendres  le^fBityrai^Qeineqts  jijf^y  VQti^^ 

aime  toujours  de  topt.inois^m't    <  îo^  rit^o      j! 
îHî       Ifotre  tendre  et  req>eétueoxfite»^^*^    ^>^  "'  • 

■     ■■■   ■^PlÈ€E'Nf;4. •••■•'  /•"•';^^;''' 

J.  \        y    ■      '    ^  ■       '    ■  .  ,  <•  ■  -  ■      •        ^  j 

SXTIUIT  it/nStE   XETTBB  iCRlffirAu   PORT^LoUlS^  iii    I 

M.  0.  Bauot,  en  date  du  15  noyeubre  1856 J  '  f ':^ 

.....  Devait  les  lois,  mes  coinpàgndns d^infortunéiont 
coupables  dé  s'être  laissé  entraîner^'  mais  jamais/ aux 
yeux  du  pays,  H  n'y  eut  plus  dé  causes  atténuantes  ictti 
leur  faveur.  Je  tins  à  ces  officiers,  le  SQaii'soir^  lé  lan- 
gage suivant  :  «  Messieurs ,  voiis  éonnaissez' tons  les 
grieft  de  la  nation  envers  lé  gouvernement  dudraoùc  ^ 
mais  vous  savez  aussi  qu'aucun  parti  existant  anjow^ 
d'hui  n'est  pas  assez  fort  ponr  le  renverser,  aucmàssëap 
puissant  pour  réunir  tous  les  Français,  )û  l'und'eox  paif- 
venait  à  s'emparer  du  pouvoir.  Cette  faiblesse  des  iMutif; 
vient  de  ce  que  chacun  d'eux  ne  représente  les  kitéréCs 
que  d'une  seule  classe  de  là  société.  Les  uns  s'appiiieilt 
sur  le  clergé  et  )a  noblesse  ;  les  autiss  éur 
bourgeoise,  d'autres  eiifin  sur  Je3^prblélâGl*es«'éeiibIj 
cet  état  de  choses,  iVn'y  a  qu'un  se^ldrapéaiflquifii^ji^ 
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rallier  tons  les  partis ,  parce  qa'il  est  lé  (Kupein  de  k 
Franoeet  non  celui  dNme  fiiK^tion;  cTest  l'allé  de  Tem-^ 
pire;  Sons  cette  bannière  qui  rappelé  tant  de  aoAVênirs 
glorieux,  il  n'y  a  ancnuedasse  qui  puisse  éti4  el)(IIUlidlé;'dll 
représente  1^  intérêts  ^  les  droits  de  tcfHà»  V^inpétèér 
Napoléon  tenait  son  poutt>lr  du  pëHpVb  fhuîçttW  quitré 
fois  son  autoritd  regut  Ift  aanctios: 'popniaiMC  En  1804» 
rhérédité»  dai^  la  Êuuille  de  l>ai||^^r,  fut  reconnue 
par  quatre  millions  de  votes  :  depuis  le  peuple  n'a  plot 
été  consulté.  Gomme  Talné  des  nevenx  de  la  £unille  îm- 
périale,  je  puis  donc  me  considérer  comme  Fun  des  re- 
présentants de  l'élection  populaire ,  je  ne  dirai  pas  de 
Tempire,  parce  que  4iepiô8  yit^MH  1^  idées,  les  be- 
soins de  la  France  ont  dû  changer  ;  mais  un  principe  ne 
peut  pas  être  annulé  par  des  faits  ;  il  ne  peut  Fêtre  que 
par  un  autre  principe.  Or»  ce  ne  sont  pas  les  douze  cent 
mille  étrangers  de  I815,<»  a'est  pas  laehiiftbMdes 
219  de Î830 qui  peuvent  nendre  nul  lepincipe  de  Mec* 
tion  populaire  de  1804.  Le  système  napoléonien  oonsislB 
à  Élire  marcher  la  .oivilisation  sans  désMMt^  sans 
excès»  à  donner  Téhn  aux  idées,  tout  en  dévUop^iànt  ki 
jntëréts  maiërids,  à  raffermir  b^ponioiip  euletfndluit  r» 
peclaUe;  à  discipliner  les  utfttsead'aprèl  leaitaQMBtr» 
telleatuelbt^  enfin  à  réunir  aitour  dé  raiil44e-  la  pMril 
les  FMiiçiis  de  tcMis  kt  prtîk,  en  Irav  douaail  pia^ 
bile  I;  honneur  et  la  gloirckHemenoiN^  leor  dk^'  h  piw^ 
pie  dans  ses  dreita,  Taigle  sur  .nos  dnpcaun  ptia  atafaUi 
dan$  noâ  ÎBsfitiHûniSi  Eh  quai)  m'rfcriai*fa'  eaAié  ta 
prinoet  de  àrèii  divin  trouvent  biAidea  huiuiÉti  ^ 
itienMit  pour  eux,  d&us  le  Inif  duivAkÉlirideaabUt  d 
des  privilèges;  et  moi»  dont  lé  nèm  rspréMMe  la  ifhMi 
r  honneur,  les  drekadn  peuple  fiMn«aia)  monirni  jndMie 
neid^dafasf  exîlt'i-^  N(mvèi<ont<Mpondiiaaik  banvuanwil 
pagneni  d^infortUBb^  vous  ue^màntfrei'iMi  Mid;  mtm 


PIECE  N'  9;  ' 


CfUddle  de  Port-lAnb,  IV  noiembre  1S36. 


Mon  cher U'.. 


f'I 


Je  ne  Teux  jâs  quitter  l'Europe  sans  venir  vous  r^ 
mercier  des  généreuses  offres  de  service  que  vons  m'a- 
vez faites  dans  une  drconsiance  bien  malheureuse  pour 
moi.  J'ai  reçu  Votre  lettre  I  la  prison  «le  Strasboarg,  je 
n'ai  pu  vous  répondre  avant  aujourd'hui.  Je  pars  le  cœur 
déchiré  de  n'avoir  pas  pii  partager  l^ff^^^de.  met  c»in- 
pagnons  d'inforUtne.,  4'aura^  i;ouIu  éue.fx^té,  eofluwi 
eux.  Mon  entreprise  ayant  écboi]é,jo|iesHiteHt|p9S;j^ïiat 
été  ignorées ,  mon  sort  ayant  été,  ipatgré  mpj  i  difiErinot 
de  celui  des  homqiea  dont  j'avais  cqqpcap^^  r^w^ew»^ 
je  passerai,  aux  yeux  de  tout  te  moo^.ipotw  BB^fcWj  na 
ambitieui 
Avant 
bieit,ai 
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J'attends  les  vents  pour  partir,  sur  la  frégate  VAndro^ 
tnèdcj  pour  New- York  :  Vous  pouvez  m'y  écrire  pagie 
restante.  Je  saurai  supporter  ce  nouvel  exil  avec  rëaigna- 
tion  ;  mais  ce  qui  me  désespère ,  c'est  de  laisser  dans  les 
fers  des  hommes  auxqueb  le  dévouement  à  la  cause  na- 
poléonienne a  été  si  fatal.  J'aïu'ais  voulu  être  la  aenle  vic- 
time. 

Adieu  ;  mon  cher  M.***  ;  bien  des  choses  de  ma  part  à 
madame  ***.  Je  n'oublierai  jamais  les  marques  si  toncban- 
tes  que  vous  m'avez  données  de  votre  amitié  pour  moi. 

Je  vous  embrasse  de  cœur^ 

Signé  :  Napoléon-Louis  Bonaparte. 

P.  5.  Il  est  faux  qu'on  m'ait  demandé  le  moindre  serment 
de  ne  plus  revenir  en  Europe. 


PIEGE  N»  6. 


EXTRAIT  DE  L  ACTE  D  AGCDSATION. 

Des  divers  membres  de  la  famille  Bonaparte ,  bannis  1 
la  suite  des  événements  de  i814  et  de  1815 ,  les  denz  fils 
de  l'ancien  roi  de  Hollande  semblent  avoir  été  ceax'qid 
ont  nourri  avec  le  plus  de  force  l'espoir  chimérique  de 
reprendre,  en  France,  la  place  de  Thomme  qui  a  jeté 
tant  de  gloire  sur  leur  nom.  ' 

Fixés  à  peu  de  distance  de  nos  frontières,  1  proximilë 
de  l'Italie,  ils  semblaient  avoir  choisi  pour  demeore  le 
point  qui  les  mettait  le  plds  à  portée  do  suivre  et  îTapr 
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Dès  le  mois  de  mai  1832,  il  cherche  de  nouveau  à  s*em« 
parer  de  la  scène  ;  le  jeune  soldat,  dont  l'ëpée  venait  d'être 
brisée  en  Italie,  se  saisit  de  la  plume;  aux  tentatives  du 
{jfuerricr  succèdent  celles  du  législateur.  Louis  Bona- 
parte publie  ses  Rêveries  politiques  ;  il  les  fait  suivre  d'un 
projet  de  constitution. 

Les  Rêveries  contiennent  la  pensée  que  la  France  ne 
saurait  être  régénérée  que  par  des  hommes  du  sang  de 
Napoléon ,  et  qu'à  eux  seuls  il  pouvait  appartenir  de  con- 
cilier les  exigences  des  idées  républicaines  avec  celles  de 
Tesprit  guerrier.  La  constitution  répond  aux  promesses 
du  préambule  :  Elle  est  démocratique  ;  plusieurs  de  ses 
<lispositions  semblent  écrites  sous  des  inspirations  saint- 
simoniennes  ;  en  même  temps  elle  porte,  dans  son  1*'  arti- 
cle ,  que  la  république  aura  un  empereur ,  et  dans  son 
dernier ,  comme  pour  empêcher  que  Ton  ne  prît  de  nou- 
veau le  change  sur  Tacceplion  du  mot,  que  la  garde 
impériale  sera  rétablie. 

Des  lames  de  sabre,  saisies  à  Strasbourg  avant  Tëvé- 
ncment  du  50  octobre,  et  sur  lesquelles  se  trouvent  Taigle 
et  les  mots  garde  impériale ,  prouvent  que  Louis  Bona- 
parte n*a  point  cessé  de  songer  sérieusement  à  l'accom- 
plissement de  la  disposition  finale  du  pacte  qu'il  voulait 
octroyer. 

II  est  à  remarquer  qu'à  l'époque  de  cette  publication, 
le  jeune  duc  de  Reichstadt  vivait  encore;  mais  on  ne  sau- 
rait oublier  en  même  temps  qu'il  était  atleint  d'une  mala- 
die mortelle^  et  qui  laissait  sans  doute  a  ses  héritiers  » 
moins  qu'à  tout  autre,  l'espoir  d'une  guérison.  Tout 
donne  lieu  de  croire  que,  sous  le  voile  de  l'esprit  de  fa- 
mille ,  Louis  Bonaparte  cherchait  à  faire  valoir  on  intérêt 
plus  intime  encore,  qui  lui  était  entièrement  personnel.  (1) 

(1)  A-i-oQ  jamais  vu  sortir  une  aeciiaUon  «Ml  Wtaie  et  la 


—  9t — 
prochains  ;  Il  pense  qu'au  milieu  du  désordre  il  pourra 

•  ■  ■  .  ■  ■  - 

ne  créer  la  place  qu'il  ambitionne. 
Un  horrible  crime  doit  se  comiâettre»  de  sourdes  m- 

'       *  *     I    ' 

meurs,  que  Ton  entend  toujours  à  l'approche  des  girtndes 
catastrophes^  Tannoncent  long-temps  d'avance  :  il  attcad 
le  moment  ;  près  de  lui  se  trouvent  les  accusés  Peraigiif 
et  Gricourt,  que  Ton  verra  plus  tard  prendi^  une  part 
si  active  à  l'attentat  du  50  octobre. 

Plus  tard  viennent  aussi  à  se  troubler  les  rdatkms  de 
paix  qui  existent  depuis  long-temps  entre  la  France  et  on 
pays  voisin,  exploité  par  toutes  les  passions  hanienaes; 
le  conflit  semble  acquérir  un  caractère  sérieux.  Loois- 
Bonaparte  vent  profiter  de  la  circonstance  :  c'est  la  Suisse 
qui  doit  être  le  point  de  départ  du  mouvement  qu'il 
cherche  à  organiser. 

Biais  la  Providence  veille  sur  les  jours  du  rti^  la  raison 
reprend  sa  place  dans  les  conseils  d'unie  - -nation  ti  aos- 
vent  renommée  par  sa  sagesse  ;  il  ftiut  tourna*  d'un  antre 
côté  ses*  espérances/et  c'est  ce  que  ftit  Louis  Bonllj^ute» 
C'est  vers  l'armée  que  se  portent  ses  regards  ;€^e8t  à  une 
révolution  militaire  quil  songe  ;  il  se  rappdieles  cohortes 
prétoriennes  ;  les  souvenirs  du  ISbrumaire  et  dà  90  nars 
appartiennent  à  sa  fomille  ;  une  révolution  milifaire.viMit 
d'éclater  en  Espagnç,  une  autre  en  Portugal»  B  êsptoa 
que  celle  qu'il  veut  diriger  sera  aussi  heureuse  ;  il  ae 
nourrit  d'ailleurs  de  l'espoir  commun  aux  conspirateurs 
de  toutes  les  époques  ;  il  aime  à  penser. que  ce  que  b 
petit  nombre  aurait  osé  tenter  serait  approuvé  par  bett- 
coup  et  souflfert  par  tous. 

Toutefois,  un  point  d'appui  lui  manque  encore  ;  il  lui 
faut  le  concours  d'un  chef  de  corps.  L'homme  néoèssaira 
lui  apparaît  dans  la  personne  d'un  colonel  d'aitiHerie»  en 
garnison  à  Strasbourg ,  et  connu  par  l'influeqofi  qa*il 

•  ■Il  ■    .j'Hu»  :  f* 


de  mai»,  ^uBJoonproliYnge  de  iHi, purin ,  fNMlhii} 

réuspûs^anl,  j'épftrgiuAs  4  laiFniate  IfiduMi^  IamtÔM^ 

Lle9,  les  d^rdres  d'an  lK>iiki«i««iieal  ;qiu  flrHveiV 

croi8|tâ.t/9uMird.  «L'fff^d'imci^elatîniHitflf  iVMbN; 

se  compose  de  passkms  fiûiir  lebat  ^lec  de'httue^fiDaf 

ceux  qui  font  obstacle;  »  ayant  entraîné  le  .^lëiqplè'pir 

Tannée,  tKMiaauriosreD  kanofaleapasabni  àiBfkiftiifee; 

car  la  haine  ne  naît  que  de  la  Iwm  enire-  latfonee  fibyêiqtiê 

et  la  force  morale»  PersoimeHenKDty  oHiiitaiy  ma  poUtini 

éuiit  claire,  nette,  partit  foeile:  FWsaat  nMH*ét«lttltoil 

avec  quinze  personnes ,  si  j'arrivais  à  Paris ,  je  neide^rtil 

ma  réussite  qu'au  peuple,  et  non  à  un  parti  ',  arrivant  en 

vainqueur ,  je  déposais ,  de  plein  grë  ,  sans  y  être  forcé, 

mon  épée  sur  Tautel  de  la  patrie  ;  on  pouvait  alors  avoir 

fui  en  moi  ;  car  ce  n'était  pli^  seul^ent  mon  nom ,  c'é- 

tait  ma  personne  qui  devenait  une  garantie.  Dans  le  cas 

contraire,  je  ne  pouvais  être  appelé  que  par  une  fraction 

du  peuple,  et  j'avais  pour  ennemis,  non  un  goaTeme- 

ment  débile ,  mais  une  foute  d'autres  partis,'  ewi  aus» 

peut-être  nationaux. 

D'ailleurs ,  empêcher  l'anarchie  est  plus  facile  que  de 
la  réprimer;  diriger  les  masses resK.,pln8)|jiM9îla:.liiê de 
suivre  leurs  passions.  Açrivaat  conmie.  rasiimvwb  jSiA*^ 
tais  qu'un  drapeau  de  plus  jieté  dans  la  |iiéMai:doiii.rJA<- 
fluence ,  imo^ense  dans  ragre«^si|Qni„feA^  paot^Un»  été  Mi- 
puissante  pour  rallier.  Enfin,  :daii^  |^  p|reiiûf|i|  cas,  féli||i 
au  gouvernail,  sur  un  vaisseai^  qui:  n'u . (ffi'qne tifiiahi  ff élis 
tance  à  vaincre  ;  dans  le  seçoi^d  qa^^  au  ooiunmt  félM 
sur  un  navire, battu  par  toss  les  vent^ tenu» » >a piiliit 
de  l'orage,  ne  sait  quelle  route  U  doit,iaifEe*;  BM  titi 
qu'autant  la  réussite  de  ce  premier  plan  m'offrait  d'avan- 
tages, autant  le  non  succès  prét^eut  au  blâii)e^||iil» 
tnutt.en  France,  je  A'ai  fias  pensé  m  Hh 


une  défaite;  je  complu 

clamatioiis  comme  lesument,  et  sur  la  mott  conune  un 

bienlàil.  Telle  était  ma  manière  de  voir.... 


s  PIÈCES  JUSTIFICtTITES. 
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IMPCTATIONS  DE  TBAHISON 

FOlliES 

RAPHAËL  MAROTO, 


LES  OJALATEROS,  gm  ti>  le  fodeie  jÉsonv  CASiSES ,  cobikb- 

LE  CBEF  DE  L'AEMiE  H  LES  lOMMES  cittiKEirx  QUI  OKI  TiUtCtri  1  U 
PAB 

AUDIBERT-LEDVC  , 

SOLDAT  VHII.ABTBKOFII ,  srSOTAI 
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Nota.  •—  Les  formalités  prescrites  par  la  loi  ayant  été 
remplies ,  je  déclare  que  je  considérerais  et  poursuivrais 
comme  délit  de  CQUtre^çon,  tOHt  exemplaire  qui  ne 
serait  pas  revêtu  de  ma  signature  ci-dessous  apposée. 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR 


L'ESPRIT  DE  L'ÉPOQUE. 


]\espect  au  preux  dont  le  cœur  noble  ^ 

Que  révollait  ratrocité , 

Sut  dompter,  d'une  ligue  ignoble  , 

La  rage  et  la  férocité! 

Honneur  à  lui  !  car  les  seuls  traîtres 

Sont  ces  capucins  et  ces  prêtres , 

Ces  moines  et  ces  apostats 

Souillés  des  plus  noirs  altenlats! 


l^A    pallie    éclaiiée    du    public,    que    sa   saj 
exciijple  de  funestes  préventions,  nous  saura 
(nul  plus  de.  gré  d'éclairer  sa  religion  sur  les  é^ 
nions  précurseurs  de  la  pacification  (     I 
que  quiconque  possède  une  âme  n         , 
qu'être  affligé  à  laspect  de  ces  11      k 
iTiens  de  fiel,  dont  il  semble  que , 
içénération  prenne  à  lâche  d'ei 
social. 


(4) 
Ce  serait  peu,  si^  ce  n'était  que  raflreux  scau- 

dale,  triste  résultat  de  la  corruption;  mais  après 
la  peste,  le  typhus  et  le  choléra,  nous  ne  con* 
naissons  point  d'épidémie  plus  contagieuse  et  plua 
funeste,  que  celle  soufflée  par  le  vent  de  Tintrigue, 
secouant  les  brandons  de  la  discorde,  transpor- 
tant leurs  flammèches  au  milieu  des  partis  éteints 
et  servant  à  alimenter  les  honteuses  spécidations 
de  sales  pamphlétaires.  Opprobre  à  cette  tactique 
machiavélique  qui,  s'abandonnant  à  une  démence 
furibonde,  brise  violemment  tous  les  freins  en 
attaquant  avec  audace  les  réputations  les  plus  glo- 
rieusement établies.  Si  se  préserver  entièrement 
des  atteintes  du  fléau  est  parfois  au-dessus  de  la 
puissance  humaine ,  il  est  du  moins  facile  de  re- 
connaître les  symptômes  du  mal,  qui  se  révèleLt 
par  la  soif  ardente  de  se  créer  une  importance 
illusoire  et  de  se  poser  en  victime,  lorsqu'on  n'a 
pu  parvenir  à  faire  prévaloir  le  système  de  la 
plus  horrible  oppression. 

Au  milieu  des  travers  et  des  infirmités  d'esprit 
dont  notre  époque  abonde,  la  maladie  régnante 
la  plus  invétérée  prend  sa  source  dans  une  am- 
bition démesurée.  En  effet  :  de  nos  jours,  c'est  à 
qui,  sans  antécédens,  sans  talens,  sans  titres  et 
sans  capacité ,  s'ingérera  effrontément  de  se  po- 
ser en  contrôleur  et  de  se  déclarer,  sans  hésiter^ 
juge  compétent  sur  toute  espèce  de  matières.  Dans 
ces  temps  de  fraude  et  de  fourberie  où  l'intrigue 
seule  parvient ,  où  la  calomnie  en  vogue  fiiit  fu-» 


(5) 
reur,  la  tactique  adoptée  par  ceux  qui  visent  à 
produire  de  l'effet,  est  de  vociférer,  pamphléter, 
médire  et  déblatérer  en  énergumèbes,  sans  s'in- 
quiéter au  préalable,  ni  des  caratlères  intègres 
qu'ils  attaquent,  ni  des  funestes  résTiIlats  qui  pojr- 
raient  être  les  conséquences  de  leurs  machina? 
lions. 

Celui-ci,  le  lendemain  de  sa  sortie  du  collège,, 
rêveur  inspiré  par  les  boursouflures  de  la  rhétori- 
que, se  croit  appelé  à  régenter  la  société;  celui-là', 
sans  être  le  moindrement  du  monde  initié  dans 
les  ramifications  de  la  politique  qui  équilibre  les 
empires,  ne  balancera  pas  à  tenter  de  résoudre, 
par  des  argumens  téméraires,  les  questions  les 
plus  épineuses  et  les  problèmes  les  plus  ardus.. 
Cet  autre  enfm,  traitant  en  véritable  histrion,  le 
grand  art  de  la  guerre,  la  science  stratégique  d^ 
batailles  et  les  combinaisons  admiaistratives  les 
plus  compliquées,  critiquera  tels  mouvemens, 
blâmera  telles  opérations  :  bien  que  la  tactique  r 
des  combats  comme  les  prévisions  qui  s'y  ralta- 
cbeul ,  soient  du  domaine  exclusif  de  l'homme  de 
génie,  éclairé  par  une  longue  et  indispen  sable - 
expérience. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  si,  a 
dcboi'deinens  d'erreurs,  à  travers  i 
de  discours  frivoles  et  de  paroles  ei 
cier-général  aussi  recommaodable  ( 
Marolo  est  accusé  de  perfidie,  de 
irniiison.  Ne  soyons  pas  surpris  d 


(6)  ^ 

cun  renchérissant  à  qui  mieux  mieux,  et  faisant 
assaut  de  calomnies ,  porte  tantôt  à  quatre  ou  à 
six  y  tantôt  à  huit  ou  à  dix  millions,  le  montant 
prétendu  de  la  somme  supposée,  exigée  par  ce 
chef  de  l'armée  factieuse,  pour  accorder  son  ad- 
hésion à  l'heureuse  transaction  de  Bergara.  Mais 
à  quoi  scrviiah  aux  accusateurs  de  s'enquérir  des 
considrralions  de  force  majeure  qui  ont  provoqué 
ou  déterminé  cet  acte?  A  quoi  bon  préciser  la 
quantité  d'or  soi-disant  offerte  et  présumée  reçue? 
Qu'importe  l'absurdité  de  l'assertion?  Pourquoi 
s'arrêterait -on  sur  l'invraisemblance  du  fait  et  le 
manque  absolu  de  preuves?  Les  épithètes  de  lâ- 
che et  de  traître  sont  ronflantes,  sonores;  et  l'of- 
fensé n'est-il  pas  d'ailleurs  trop  éloigné  comme 
trop  haut  placé,  pour  que  ses  détracteurs,  confians 
dans  l'impunité,  aient  à  redouter  les  effets  de 
sa  juste  indignation  ? 


••«««••••«•«•••««••••«••««••••••••••^ 


mâipiinriiviKDii* 


Un  soldat  obscur  tel  que  nous,  aurait  peut-être 
dû  se  dispenser  d'entreprendre  la  défense  de 
l'honneur  indignement  outragé,  dans  la  per- 
sonne du  général  en  chef  de  l'armée  carliste;  !& 
réputation  de  cet  honorable  chef  n'avait,  à  bien 
prendre,  nul  besoin  du  secours  de  notre  plume; 
car  la  postérité,  nous  en  sommes  intimement 
convaincu,  saura  rendre  à  la  mémoire  de  î).  Ra^* 
phaél  Maroto  un  éclatant  et  universel  hommage» 
Cependant,  lorsqu'une  foule  de  pamphlets  comme 
de  libelles  injurieux  tapissent  les  murailles  de 
nos  cités  affligées;  quand  une  quantité  de  jour- 
naux mal  informés  des  événemens  clabaudent, 
lorsque  jusqu'au  rétférendissime  ^ère  Casarès  tente 
de  répandre  à  grand  flots  sa  bile  corrompue  sur 
le  caractère  estimable  de  l'homme  de  bien  ;  no- 
tre imagination  révoltée  nous  entraînant  à  pré- 
sumer de  nos  forces,  nous  avons  pensé  qu'il  ap- 
partenait à  un  vieux  militaire,  imbu  des  principes 
(lu  métier,  pénétré  des  sentimens  de  loyauté  que 
^oinniande  l'uniforme  et  sachant  parfaitement  di^ 


(8)    ^ 
cerner  la  limite  de  devoirs  imprescriptibleméiit 

tracés;  nous  avons,  dis-je,  reconnu  qu'il  élait  de 

notre  dignité  de  combattre  l'erreur ,  de  confondre 

Fastuce  et  de  poursuivre  à  outrance  la  perfide 

hypocrisie. 

Pour  qui  peut  parler  le  langage  du  cœur,  le  ta- 
lent n'est  qu'un  accessoire;  le  ciel,  d'ailleurs, qui 
protège  le  juste,  secondera  une  aussi  noble  entre- 
prise. 

Dans  un  temps  où  la  calomnie  est  érigée  en 
système  et  où  une  fourmilière  d'écrivains  impro- 
visés ,  plus  ou  moins  exaltés ,  plus  ou  moins  cons- 
ciencieux, et  partant  plus  ou  moins  véridiques; 
confians  dans  l'impunité,  n'ayant  en  vue  que  de 
se  rendre  agréables  en  flattant  bassement  les  pas- 
sions du  jour,  font  impudemment  de  métier  mar- 
chandise; à  une  époque,  dis- je,  où  l'intrigue 
s'acharne  à  dénigrer  jusqu'aux  actions  les  pins 
méritoires  et  aux  dévouemens  les  plus  sublimes , 
qu'il  nous  soit  permis  de  nous  préserver  d'une 
aussi  déplorable  infirmité. 

Si  attaquer  d'une  manière  aussi  bénévole  qu'in- 
considérée ,  et  au  dépourvu  de  toutes  preuves,  la 
haute  réputation  d'un  guerrier  sans  tache  et  d'un 
chef  profondément  vénérable,  est  le  propre  d'éceiv 
velés  que  la  jactance  étourdit  et  que  les  passions 
aveuglent;  que  [dire  de  l'inconcevable  légèreté 
comme  de  la  niaiserie  stupide  de  ces  publicistes 
spéculateurs  qui  se  laissent  si  facilement  entraîner 
à  combattre ,  le  lendemain ,  l'opinion  basée  qu'ils 


(9) 
ont  soutenue  la  veille?Que  penser  de  ces  écrivains 

sans  foi,  dont  la  plume  vénale  se  contredit  à  cha- 
que phrase,  et  qui,  changeant  du  blanc  au  noir, 
comme  du  rouge  au  vert,  aussi  souvent  que  de 
posture,  se  font  un  jeu  d'être  du  matin  au  soir 
en  contradxtion  patente  et  flagrante,  tant  avec 
leur  propre  conscience,  qu'envers  les  lois  de 
réquité  ? 

Que  dites-vous,  insensés?  que  supposez-vous, 
tartufes?  D'où  partent  ces  cris  absurdes  de  trahison 
et  de  félonie?  Vous  n'hésitez  pas  à  affirmer  qu'un 
preux  du  caractère  de  Raphaël  Maroto,  a  forfait  à 
l'honneur,  vendu  sa  conscience,  parjuré  ses  ser- 
mens  et  terni  en  un  seul  jour  une  carrière  de 
trente  années  de  gloire  ?  Ah  !  misérables  !  vous 
affectez  de  le  méconnaître,  et  votre  crime  est 
d'aulant  plus  grand,  qu'il  est  impossible  que  vous 
ne  pensiez  le  contraire  de  vos  perfides  assertions! 
Arrêtez!  arrêtez!.,  vous  qui  osez  profaner  la  vertu! 
Lisez  attentivement  ces  pages;  lisez -les!  je  vous 
y  condamne Et  s'il  vous  reste  quelque  senti- 
ment de  pudeur,  si  vous  êtes  susceptibles  de  re- 
mords, que  la  honte  et  la  confusion  soient  désor- 
mais votre  partage  ! 

Considérant  qu'on  ne  saurait  envisager,  sans 
pouffer  de  rire,  les  imperturbables  doléances  ni 
écouter  avec  flegme  les  vociférations  et  le$  récri- 
minations outrées  dont,  depuis  quelques  jours,  des 
écrivains  exaltés  comme  des  péroreurs  fougueux 
fatiguent  nos  regards  et  étourdissent  nos  oreilles; 


(  lo) 

nous  pensons  qu'il  convient  y  pour  leur  répondre 
ad  rem  y  de  varier  notre  style,  attendu  qu'il  con- 
viendrait peu  d'employer  le  ton  sérieux  en  réfu- 
tant des  allégations  ultrà-burlesques. 

Définitivement,  MM.  de  laTorre-Gorda.,  de  la 
Casa-Alta,  de  la  ëspada-Larga,  de  Monte-BIayoh, 
et  DE  Matta-Moros,  avec  vos  imputations  de  félo- 
nie et  vos  cris  de  trahison,  nous  prenez-vous 
pour  des  melons  pastèques  ou  pour  des  cornichons 
confits  dans  la  crème  ?  Supposez-vous  par  hasard 
nous  rendre  dupes  d'une  mystification?  Pensez- 
vous  nous  faire  accroire  que  l'obélisque  de  Luxor 
est  une  aiguille  à  tricoter?  ou  que  vos  roussins 
bâtés,  originaires  de  l'Arcadie,  soient  des  cour- 
siers Arabes  pur  sang  ? 

Que  signifient,  s'il  vous  plait,  toutes  ces  plain- 
tes amères,  lorsque,  sous  nos  propres  yeux  de- 
puis deux  ans ,  vous  manœuvrez  de  façon  à  nous 
convaincre  que,  de  part  et  d'autre,  vous  vous 
sauviez  réciproquement  la  mise  de  votre  enjeu. 

Loin  de  nous  l'intention  déloyale  de  révoquer 
en  doute  le  courage  et  la  résignation  des  troupes 
Espagnoles;  nous  sommes  au  contraire  convaincu 
de  tout  ce  que  l'on  pourrait  en  attendre  si  elles 
étaient  bien  encadrées,  parfaitement  disciplinées 
et  convenablement  administrées;  si,  surtout,  les 
emplois  influens  ainsi  que  les  grades,  au  lieu  de 
devenir  trop  fré({uemment  l'apanage. du  privilège 
et  d'avantager  de  cbétifs  adolescens,  n'élaienl  ac- 


(  ■■  ) 

cordés  qu'au  mérile  reconnu  ,  à  la  capacité  virile, 
et  dévolus  à  des  hommes  expérimentés. 

Ce  que  nous  retraçons  ici ,  ne  tend  qu'à  démon- 
trer la  complète  insignifiance  de  cet  état  d'hosti- 
lité où,  entre  parens,  amis  et  concitoyens,  les 
partis  ontlebon  sens  de  s'épargner  mutuellement, 
ce  dont  nous  les  félicitons  avec  sincérité.  Mais 
quand  il  est  reconnu  jusqu'à  l'évidence  (i)  que  les 
99/100^^  des  deux  armées  en  présence  ainsi  que  la 
masse  des  populations  désolées,  las  des  excès 
d'une  guerre  impie,  n'aspiraient  qu'à  recouvrer 
les  bienfaits  de  la  paix;  arriver,  après  deux  ans 
de  pourparlers,  à  conclure  une  transaction  deve- 
nue indispensable,  sans  consulter  les  intérêts  des 
moines,  des  capucins  et  des  jésuites,  ne  saurait 
être  )axé  de  trahison.  Revenons  à  dépeindre  la 
situation,  en  reprenant  notre  langage  de  soldat 
observateur. 

On  avouera  bien,  je  pense,  qu'il  serait  pyrami- 
dalement  dérisoire  d'appeler  1 
ou  trois  escarmouches  annuel 
séparés  par  d'immenses  ravlni 
pcrturbablement  à  la  portée 
fusées  à  la  congrève,  sont  pai 
gaspiller,  dans  quelques  mois, 
inille   kilogrammes   Je  poudre 


sultat  de  chaque  action  (  i  )  se  bornait  à  deux 
hommes  tues,  sept  blessés,  onze  contusionnés ^ 
deux  prisonniers  malades  et  une  mauvaise  bico- 
que démantelée  9  que  la  garnison  évacuait  fort 
commodément,  au  bout  de  soixante-neuf  heures 
de  blocus  et  de  tranchée  ouverte» 


Le  vieux  sergent  Marco 
Carajol 
Dit  qu*ça  n'peut  aller  guère , 
Quand  les  muchachos 

Et  les  majos  (2) 
Fument  sur  le  derrière 
Carajo  ! 
Est-ce  qu*on  peut  faire  la  guerre 
Carajo  ! 
Par  le  procédé  Daguerre  7 


(1)  Ëtanl  demeuré,  pendant  neuf  moU  consécuUfs,  de  serf  iee  d'obear» 
iration  aur  rextréme  frontière ,  nous  ayona  été  à  portée  da  enivra  «tt 
plein  midi ,  de  pic  en  pic ,  à  toI  d*oiseau  et  la  lunette  à  la  main  «  \m 
plus  petit  mouTement  des  parties  belligérantes ,  et  nous  aomnee  d*Mi-> 
tant  plus  en  mesure  do  connaître  approximativement  U  prvportioB 
moyenne  des  pertes  ,  qu*à  l'issue  de  l'action  de  Yéra ,  noua  npoa  ooèn- 
pions  de  TenlèTement  des  blessés  et  que,  dans  une  autre  oifcoaetuaoa  « 
ï  Endarlatza  ,  nous  les  avons  pansés  nous-même. 

(2)  Fragiles  mignons  et  pantins  satinés ,  sorte  de  proatitution  amba- 
lante  des  camps  «  s'alimentant  de  bouillie  et  do  confitorea.  Bioo  q«a 
ces  gens  soient  d'ordinaire  le  type  de  Tineplie  ,  un  orgueil  démeauré  ne 
les  fait  pas  moins  gonfler  et  reluire  comme  de  gluans  cmpauda.  Pen- 
dant que  les  soldats  prennent  des  positions  à  In  baîonnelte  ,  cea  mea- 
aieurs  ,  trop  prudens  pour  compromettre  leur  toilette,  se  contentent. da 
prendre  le  chocolat ,  à  5  ou  6  kilomètres  de  tout  danger.  U  eat  vrai 
que  cela  a  pour  but  de  les  préparer  à  charger  et  hacher  à  ooupa  redov- 

blés  de crayon  ,  sur  le  papier,    les  ombres  de  payaagea  croiiaét 

dans  la  perspective.   Cependant ,   bons   Espagnols  ,  coasolex>voiia  ,  car 
toutes  les  armées  constituées  du  globe  ont  plua  ou  moim  de  AfafOt. 


(  ■') 

Sans  nous  adresser  à  ceux  des  oiTiciers  et  soldats 
qui,  dans  ces  diverses  occasions,  ont  fait  départ 
et  d'autre  leur  devoir,  nous  dirons  à  MM.  les  Oja- 
lateros,  (i)  que  la  pacification  indigne  :  Convenez 
donc  franchement,  qu'abandonner  une  contenance 
aussi  peu  belliqueuse ,  pour  rentrer  dans  un  élat 
de  paix  profonde,  c'est  absolument  comme  qui 
passe  de  l'assoupissement  au  sommeil ,  avec  toute- 
fois cette  avantageuse  dilTérence  :  que  s'il  vous 
prend  maintenaot  la  fantaisie  de  bâiller  ou  d'éter- 
nuer,  l'habitant  de  ces  provinces  désolées  ne  sera 
plus  olboroté  par  la  crainte  de  dévastations,  de 
meurtres,  de  pillages,  d'incendies,  de  contribu- 
tions forcées,  et  de  la  violation  du  sexe!.... 

Je  conçois  qu'il  peut  être  fort  divertissant,  pour 
de  jeunes  cadets ,  de  se  promener  à  travers  les  po* 
pulations  subjuguées,  la  poitrine  bariolée  de  tou- 
tes les  couleurs  prismatiques  de  l'arc-eu-ciel, 
en  [rainant  avec  fracas  de  longues  rapières,  et  de 
passer  au  milieu  des  bonnes  d'eufans  >  en  faisant 
retentir  sur  un  pavé  raboteux  des  éperons  soao- 
res.  H  est  non  moins  agréable,  sans  doute,  de 
passer  le  reste  du  temps  à  ne  rien  Ëiire  ou  à  se 


(1)  t.enom  il'0)alatcrot,  nu  Tel 
ndupté  pnr  la  CÉiulîcitf  |)éiiélr«nle 
|iaur  di'ii.i'iïr  cl  ■Ijgmiliiei  du  ridi 
tourbe  de  non  valcuri  >L  de  Don  com 
principalement  le  qnartier-rD^Bl  dn 
ee>  ogret  sjbaritei  épaiiait  (outei 
vouEment ,  il  *t  bornait  i  fiira  d« 
demander  querEipigne  leiiepne  mi 
Leur  detiie  étiit  :  ^iva  e\  riy  abic 
le  TOI  ibtolu  et  le  ifubliuemeot  dn 


(  i4  _) 
distribuer  les  rangs ,  les  lilres ,  les  grades  et  les 

décorations  avec  celte  facilité  que  l'on  met 

A  dar  un  cigarito  A  donner  un  cigarre 

0  hechar  un  polvito.         Ou  répandre  une  prise. 

Je  comprends  qu'il  soit  commode  de  vivre  aux 
dépens  du  paysan,  en  s'emparant  comme  des 
vainqueurs,  des  clefs  de  l'armoire,  du  buffet ,  du 
grenier,  de  la  cave,  de  l'écurie  et  voire  même  de 
l'alcôve!...  Je  ne  révoque  pas  en  doute  les  attraits 
(lel  monte  (jeu  de  carte),  les  qualités  pectorales 
et  stomachiques  de  la  pâte  de  cacao ,  ainsi  que  la 
saudunga ,  la  gracia jr  la  sal^  (la  désinvolture ,  les 
charmes  et  le  piquant  )  de  certaines  maritornas 
(servantes).  Mais  quant  au  pauvre  soldat ,  cet 
homme  si  éminemment  estimable  et  si  impudem- 
ment dédaigné  par  des  niuchachos  (  moutards  ) 
qui  négligent  de  lui  rendre  son  salut,  bien  quUIs 
mendient  sa  protection  !  quant  à  ces  braves  gens 
qui,  vivant  paisibles  dans  leurs  foyers,  eo  ont 
été  arrachés  par  la  violence  et  furent  depuis  rete- 
nus par  la  crainte!  quant  à  ces  bataillons  que 
d'infàmcs  charlatans  excitaient  à  combattre  pour 
une  cause  diamétralement  opposée  aux^  intérêts 
de  la  patrie;  quant  à  ces  déplorables  victimes  de 
la  fureur  des  partis;  quanta  ces  malheureux  qni^ 
durant  six  années,  loin  de  partager  les  délices 
d'Estella  et  d'Oilate,  se  traînaient  nu-pieds, 
couverts  de  haillons  en  lambeaux,  rongés  par  la 
misère,  gravissant  nuit  et  jour  les  rochers,  conti- 


(  .5  )  ^ 
iiuellemeiit  exposés  à  l'intempérie  des  saisons, 
sans  suide,  sans  secours,  exténués  de  fatigue  et 
de  faiblesse  :  à  moins  de  les  supposer  plus  stupi- 
des  que  des  machos  (mulets)  et  plus  idiots  que 
des /Jafoj- (dindons),  messieurs  les  moines,  capu- 
cins, jésuites,  ojalateros  et  majos  leur  permet- 
tront peut-être  bien ,  je  pense,  de  ne  pas  trouver 
leur  position  excessivement  coororlable  et  délec- 
table. 

Je  tiens  de  nombreux  témoins  et  notamment  dit 
capitaine  de  cavalerie  D.  Antonio  de  Theubet, 
retiré  à  Bayonne  trois  moisavant  les  arrangemens,. 
que  depuis  long-temps  la  grande  âme  du  géné- 
reux Marolo  gémissait  de  voir  que  les  ressources 
de  toute  nature,  attirées  et  centralisées  au  quar- 
tier de  D.  Carlos,  au  lieu  d'être  employées  à  se- 
courir les  troupes  qui  combattaient  sur  la  ligne ,. 
étaient  au  fur  et  à  mesure  accaparées  et  absorbées 
par  l'égoïsle  voracité  de  la  tourbe  des  Ojalateros: 
Le  plus  bel  éloge  que  ces  officiers  puissent  faire  du 
général  Maroto,  c'est  que,  lorsqu'après  les  désastre» 
de  Pefiacerrada ,  l'armée  carliste  anéantie  et  terro- 
rifiéc  se  trouvait  réduite  à  deux  doigts  de  sa  perte^ 
le  prince,  le  conseil,  le  peup 
rent  qu'une  seule  acclamatic 
pouvoir  le  seul  homme  jugé  i 
le  parti  du  naufrage!  Ce  géc 
ancre  de  salut,  c'est  le  mortt 
joiird'luii  quelques  ingrats  s' 
ù  flétrir  la  conduite. 


(  i6) 
En  acceptant  le  commandement,  le   nouveau 

chef  ne  dissimula  pas  au  prétendant  comme  à  ses 
ministres,  la  ferme  résolution  oii  ildtait  d'arriver 
à  une  pacification  généralement  désirée,  en  évi* 
tant  autant  que  possible  l'effusion  du  sang  espa- 
gnol. Néanmoins  y  pénétré  du  vieil  adage  si  vis 
pacem  parra  bellum^  il  s'empressa  de  réoi^niser 
les  cadres  délabrés,  la  discipline  méconnue,  Tad- 
ministration  en  complet  désarroi  ;  et  son  dévoue* 
ment  actif  comme  sa  fermeté  inébranlable,  parvin- 
rent à  rétablir  en  peu  de  temps  l'harmonie  des 
diverses  branches  qui  constituent  une  armée. 
Peines,  travaux,  dangers,  fatigues,  privations , 
sacrifices  de  fortune  (i),  rien  ne  fut  épargné  par 
lui  pour  justifier  le  choix  glorieux  dont  il  venait 
d'être  honoré.  Est-ce  là  le  rôle  d'un  traître? 

Après  avoir  représenté  la  situation  critique  des 
soldats,  entreprenons  maintenant  de  peindre  un 
tableau  non  moins  déplorable  et  beaucoup  plus 
hideux. 

Nous  devons  faire  ici  une  profession  de  foi  for- 
melle, en  déclarant  du  fond  de  l'âme  :  qu'il  ne 
saurait  entrer  dans  nos  vues  de  porter  la  moia- 
dre  atteinte  à  une  saine  religion,  ni  d'attaquer  la 
généralité  des  prêtres  de  l'Espagne.  Nous  avons 
encore  bien  moins  l'intention  de  froisser  en  rien 


(1)  Près  de  deux  millions  furent  par  lui  empruntés  à  E«joiiii6  •!  à 
Bordeaux,  sur  bypothèi(ue  do  ses  biens,  pour  lubTenir  au  prwnMM  be- 
soins des  troupes.  Quel  est  celui  de  ses  détractcuri  qui  M  e&i  Uik 
tant  ? 


(  I^  ) 

le  caraclère  respectable  du  clergé  français;  sur» 
tout,  lorsque  s'interdisant  scrupuleusement  toute 
action  en  dehors  de  la  sphère  du  spirituel  ^  il  se 
borne  exclusivement  à  prêcher  la  concorde  et  à 
assurer  le  triomphe  de  la  morale  évangélique.  Le 
sacerdoce,  placé  dans  cette  situation  éminem- 
ment recommandable  y  ne  peut  qu'inspirer  Tes- 
time  respectueuse  et  provoquer  la  profonde  vé- 
néralion  des  gens  de  bien.  Par  malheur,  il  n'en 
est  point  ainsi  des  sectes  jésuitiques  et  monacales^ 
Le  plus  puissant  motif  qui  nous  ait  déterminé 
ù  entrer  en  lice  pour  combattre  les  agressions  de 
ces  sectes  pernicieuses,  c'est  qu'il  est  parvenu  à 
notre  connaissance  que  la  compassion  du  géixé^ 
reux  D.  Raphaël  Maroto  avait  déjà  deux  fois  épar- 
gné  la  vie  au  réi^érend  pève  Casarès,  lequel  moiue 
furibond,  abjurant  tous  senlimens  de  pudc^ur^ 
vient  de  publier  un  libelle  fulminant  contre  son 
bienfaiteur,  contre  le  noble  mortel  dont  il  eut  la 
bassesse  d'implorer  la  clémence!  Celte  conduite 
ignoble  du  lâche  fanatique,  nous  rappelle  la  fable 
du  laboureur  et  de  la  couleuvre! 


Caricature  et  Figaro , 

Pendant  ces  dernières  années , 

Que  n*étîe2-vous  aux  Pyrénées 

Pour  voir  Basile  et  Tejeiro  ? 

Et  toi,  dont  les  crayons  burlesques ^ 

Croquent  si  bien  les  traits  grotesques 


f 


(  >8) 

Que  n'as-tu  pu,  Cliarwari, 
Esquissant  Tétrange  ourvari , 
Contempler  à  loisir  ces  moines 
Aux  mentons  bardés  de  trois  couennesy 
Et  ces  dégoûtans  capucins 
Plus  sauvages  que  des  oursins! 
De  Saint- Antoine  la  peinture  y 
N'offre  auprès  qu'une  miniature. 


Certes,  si  jamais  spectacle  colossalemeot 
casse  et  d'une  stupidité  ébouriffante,  fui  suscep^ 
tible  d'exeiter  Thilarité,  tout  en  provoquant  des 
nausées,  c'est  incontestablement  celui  qui  vient 
d'être  ofTert  aux  populaticms  du  19®  siècle,  stupé* 
faites  d'un  aussi  révoltant  cynisme! 

En  effet  :  que  l'on  se  représente  le  bideux 
amalgame  de  ces  fainéans  hypocrite»,  surchargés 
d'une  graisse  immonde,  escortés  de  ces  sales 
mendians  couverts  de  fange,  emblème  de  leur 
àme....,  affublés  de  frocs,  de  rosaires  et  de  capu* 
chons  souillés  de  crasse,  etc.,  etc.,  etc.,  foumrin- 
lant  péle-méle,  à  travers  les  provinces  consternées. 
Que  l'on  se  figure  cette  cohue  de  fanatiques  furi- 
bonds, rongés  par  la  lèpre  et  la  vermine,  bavant 
le  fiel ,  écumant  la  rage,  et  paradant  tels  que  des. 
saltimbanques ,  derrière  un  simulacre  de  manteau 
royal,  dont  ils  complotaient  de  faire  lent palta^ 
diurn^  pour  atteindre  à  dominer  par  la  terreur. 


(■9) 

Respect  au  preux  dont  le  cœur  noble , 

Que  révoltait  i'atrocité, 

Sut  dompter,  d'une  ligue  ignoble , 

La  rage  et  la  férocité! 

Honneur  à  lui  !  car  les  seuls  traîtres 

Sont  ces  capucins  et  ces  prêtres , 

Ces  moines  f.l  ces  apostats 

Souilles  des  plus  noirs  attentats  ! 

Oui!  les  seuls  traîtres  sont  ces  jésuites  astu« 
cieiix  et  ces  pervers  cénobites  qui,  exploitant  ]a 
faiblesse  de  D.  Carlos,  se  sont  acharnés  à  iltumi^ 
tierce  prince  en  incriminant,  dans  sa  pensée,  lt% 
conseilssalutaires  que  lui  dictait  le  dévouement  de 
son  serviteur  le  plus  fidèle.  Ce  sont  eux  qui  soufflè- 
rent au  prétendant  sa  dernière  et  brutale  réplique: 
«Je  tiens,  dit-il,  ma  couronne  du  droit  divin,  et 
wi par  ma  naissance,  ^ 
concession  ;  -a  ce  qui  éq 
périsse  l'Epagne  entier* 
nier  soldat,  et  que  le 
brasé,  plutôt  que   de 
des  ténèbres!  Cette  boi 
dt'sormais  la  situation  d 
ment  critique.  Menacé 
assassins,  ce  général  n' 
de   déposer  te  comma 
t'iuMpie  de  léprimer  la 
facDii  exemplaire,  l'aut 
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Dieu  seul  sait  combien  de  victimes  eussent  été 
immolées  y  si  ce  père  du  soldat  avait  eu  la  lâche 
perfidie  de  fuir,  en  abandonnant  toute  responsa- 
bilîtë  morale. 

La  politique  des  puissances  étrangères ,  lasse  de 
contempler  cette  horrible  guerre  d'assassinats  et 
de  représailles,  nnie  par  un  sentiment  de  compas- 
sion,  reconnut  l'impérieuse  nécessité  de  conseil- 
ler une  transaction  à  laquelle  la  France  elle-même 
n'était  peut-être  pas  éloignée  de  donner  humai- 
nement son  adhésion.  Il  s'agissait ,  dit-on,  de  réu- 
nir les  partis  divisés  et  de  mettre  un  terme  au 
fléau  en  stipulant  le  manage  de  la  jeune  Isabelle 
avec  le  prince  des  Âsluries,  fils  de  D.  Carlos, 
Cette  combinaison  bas^e  sur  les  principes  cons- 
titutionnelsy  était  en  outre  conforme  aux  disposi- 
tions de  l'Infant  y  doué  de  sagesse  et  d'un  esprit 
éclairé. 

Toutefois,  un  axiome  palpable,  c'est  qu'un  ar- 
rangement philanthropique  ne  saurait  convenir  à 
MM.  les  jésuites,  ils  y  perdraient  évidemment  toute 
influence.  Dès  lors,  plus  de  composition  possible 
avec  cette  secte  et  ses  illuminés;  les  traîtres  soni 
donc  ceux  qui  ont  soufflé  le  feu  de  la  discorde* 

C'est  Tempire  exercé  par  les  moines  et  jésuites, 
sur  la  faible  cervelle  du  prince,  qui  porte  le  gé- 
néral Maroto  à  dire  dans  son  manifeste  :  Je  vau^ 
lais  me  dévouer  aux  intérêts  de  D.  Caiios^  mais 
V ingratitude^  compagne  inséparable  de  ForgueU  et 
du  despotisme ,  ferma  les  portes  à  mes  espéraneeSm 


Ce  que  les  moiaes  et  jésuites  ea  leadeat  par 
faction  Marotiste,  qu'ils  taxent  d'immorale  et  de 
Iraitresse,  se  compose  de  l'ensemble  des  quatre 
provinces  où  régnait  le  théâtre  de  la  guerre,  c'est- 
à-dire  :  de  la  Biscaye,  l'Àlava,  la  Navarre  et  le 
Guipuzcoa,  provinces  épuisées  par  les  ravages  et 
contributions,  comme  révoltées  des  brigandages 
et  vexations  dont  depuis  six  ans  elles  se  voyaient 
continuellement  accablées.  Ce  que  les  factieux 
Révérends  Pères  comprennent  encore  dans  le  nom 
de  faction,  c'est  l'élite  de  l'armée  carliste,  c'est 
cette  armée  elle-même  toute  entière;  en  un  mot: 
ce  sont  ces  chefs  de  juntes,  ces  nombreux  offi- 
ciers-généraux et  cette  multitude  de  cbefs  de  corps 
qui,  représentant  devant  le  général  Maroto  les 
vœux  de  l'immense  majorité  des  habitans  comme 
des  troupes,  lui  ont  déclaré,  dans  les  termes  les 
plus  précis,  la  ferme  résolution  que  manifestaient 
les  masses  d'en  finir  irrévocablement  avec  les  in- 
solentes prétentions  du  jésuitisme  et  de  ta  mona- 
caille. 

Quand  l'hypocrite. père  Casarès,  l'un  des  nom- 
breux  conjurée  qui  obti 
néral  en  chef,  vient  ace 
rateur  d'être  un  lâche,  i 
sanguinaire;  ces  seules 
moine,  sont  la  plus  coc 
phnël  Maroto,  en  ce  qi 
(lo  i'asseition ,  on  doit  e 
i.!e  su  uiagnanimité.  D'u 


(  "  ) 

non  moins  victoi*ieiix  frap[>era  encore  ici  les  coo- 
victious;  cest  que  si  le  très  -  petit  nombre  de 
ceux  dont  on  a  du  faire  à  Ëstella  une  prompte 
justice  y  ne  s'étaient  pas  reconnus  énormément 
coupables  9  l'approche  du  chef  de  l'armée  ne  les 
eût  pas  fait  frémir  au  point  de  se  caclier  sous  le 
sale  froc  de  capucins  j  pour  tenter  de  se  soustraire 
à  un  châtiment  qu  ils  reconnaissaient  conscien- 
cieusement n'avoir  que  trop  mérité. 

Quiconque  a  compris  l'immense  responsabilité 
physique  et  morale  qui  pèse  sur  un  chef  d'armée, 
ne  saurait  révoquer  en  doute  l'indispensable  né- 
cessité qui  a  prescrit  les  exécutions  d'Eslella.  Il 
en  est  de  l'art  de  commander,  surtout  en  fait  de 
subordination  militaire ,  comme  de  celui  de  la 
chirurgie  :  l'un  et  l'autre  exigent  parfois  Temploi 
des  moyens  violens;  l'un  et  l'autre  doivent  inspi- 
rer une  prompte  et  salutaire  détermination. 

De  même  que  dans  certains  cas,  pour  cicatriser 
une  plaie  y  il  faut  savoir  appliquer  à  propos  la  cau- 
térisation, ou  pratiquer  l'amputation  qui  doit  pr^ 
server  le  corps  humain  de  la  gangrène ,  de  même 
on  doit  opérer  sur  le  corps  social  et  principale- 
ment dans  les  camps ,  en  présence  de  mille  tracas 
et  obstacles.  Buonaparte  en  Egypte  dut  rappeler 
sévèrement  Kléber  à  l'ordre  :  plus  tard  les  Ca- 
doudal ,  les  Pichegru ,  les  Moreau  s'exposèrent  aux 
conséquences  de  leur  témérité.  Il  en  fut  de  même 
à  une  autre  époque  des  Mallet,  Guidai  et  Lahorie. 
Si  ces  généraux  furent  jugés,  c'est  que  l'on  n*é« 


lait  pas  eu  campagne  dans  rintérieur,  ni  menacé 
d'une  double  guerre  civile,  et  que  là  où  il  n'y  a 
ni  moines  ni  jésuites,  on  peut  presque  ioujours^ 
temporiser  pour  accomplir  les  formalités. 

Un  général  se  montrerait  indigne  de  commaai^ 
der  à  de  braves  gens,  si,  durant  la  guerre,  il  né- 
gligeait de  maintenir  parmi  ses  troupes  la  plua 
sévère  comme  la  plus  exacte  discipline.  Or,  le 
chef  pusillanime  qui  en  pareil  cas  fermerait  les 
yeux  sur  la  sédition  ou  la  révolte,  trahirait  le  plus 
sacré  de  ses  devoirs  et  se  rendrait  coupable  du 
crime  de  lèse*patrie.  Dans  une  situation  aussi  cri- 
tique, il  ne  saurait  au  contraire  trancher  trop 
profondément  afin  d'obtenir  l'assurance  que  le 
mal  étant  extirpé  jusqu'à  la  racine,  il  n'existe  plus 
dans  les  rangs  aucuns  symptômes  de  corruption* 

L'acceptation  des /uéros^  qui  vient  d'être  pror 
clamée  par  les  cartes,  prouve  assez  combien 
durent  être  grands  les  efforts  dtf^  noble  générsH 
Maroto  pour  obtenir  cette  concession  qui,  en  rai- 
son de  la  discorde  répandue  par  les  jésuites^ 
dans  les  troupes  factieuses,  ne  pouvait  plus  être 
acquise  les  armes  à  la  main.  Cet  acte  de  généror 
site  du  parti  vainqueur  ne  fait  pas  moins  d'hont^ 
neur  au  caractère  loyal  du  général  Espartero  dont 
le  crédit  immense  n'a  pas  peu  contribué  à  e^tl^ 
décision  conciliatrice.  Il  y  a  peu  d'exemples  que 
des  hommes  de  cœur,  ayant  appris  à  s'apprécier, 
puissent  se  résoudre  à  mettre  en  usage  le  hoot' 
(eux  emploi  des  subtilités. 


^^  .  •- 


(»4) 
L'expérience  des  faits  démontre  donc  jusqti'i 

satiété  que  les  intérêts  des  provinces  Basques 
n'avaient  aucun  rapport  avec  la  cause  du  préten- 
dant, et  surtout  rien  de  commun  avec  les  préten- 
tions exagérées  d'une  poignée  d'intrigans  absolu- 
tistes ou  de  fanatiques  visionnaires. 

En  ce  qui  concerne  la  brochure  publiée  par 
M.  Marcos  Harris,  l'ayant  lue  attentiveanent,  nous 
avons  vainement  cherché  à  y  découvrir  la  moin- 
dre base  de  fondement  et  la  plus  légère  ombre 
de  preuves  susceptible  d'étayer  le  moindremeot 
ses  accusations.  11  y  a  plus  :  c'est  que  le  contenu 
de  cette  brochure  ne  nous  a  présenté  qu^un  amas 
désordonné  et  confus  d'idées  décousues,  dont 
l'ensemble,  fulminante  diatribe,  attaque  plutôt  le 
caractère  de  D.  Carlos  et  de  ses  conseillers  que  la 
personne  du  général  en  chef. 

Médire ,  déchirer,  dénigrer  et  offenser  ne  prou- 
vent absolument  rien ,  sinon  que  l'auteur,  vive- 
ment impressionné  par  le  dépit,  s'est  laissé  en* 
traîner  par  la  colère,  péché  capital,  surtout  en 
fait  d'argumentation.  On  conçoit  d'ailleurs  que 
cet  officier  anglais ,  qui  agissait  auprès  du  préten- 
dant dans  l'esprit  du  parti  tory,  a  été  trop  gtave* 
ment  désappointé  par  les  événemens  de  Berganii 
pour  être  à  même  d'écrire  avec  impartialité  This^ 
toire  ;  de  pareilles  dispositions  ne  sauraient  per* 
mettre  à  M.  Harris  de  faire  un  seul  prosélyte  parmi 
les  gens  qui  réfléchissent  et  raisonnent  à  froid. 

Quant  au  lâche  libelle  vomi  par  l'incandescent 
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moine  Casarès,  ce  langage  ordurier  ne  peut  éma- 
ner que  de  la  cervelle  d'un  fanatique  imbécile, 
mordu  par  quelque  animal  tiydrophobe.  Ce  fou- 
gueux démagogue  se  reporte  sans  doule  à  la 
chaire  du  i4'  siècle,  et,  dans  son  inconcevable 
illusion,  se  croit  encore,  comme  les  imposteurs 
de  celte  époque,  environné  de  niais  et  d'aveugles 
disposés  à  se  laisser  illuminer  par  la  captieuse 
faconde  de  fantasques  sermons. 

Croyez-nous,  messieurs  les  absolutistes  et  dis- 
ciples de  Loyola,  gens  n  conceptions  étroites  et 
à  volontés  rétrogrades,  il  devient  désormais  inu- 
tile de  vous  marteler  t'imaginalive  poqr  trouver 
des  conspirations  là  où  il  n'y  a  que  le  dégoût  gé- 
néral de  votre  perfide  système  et  l'hopi-eur  pro- 
fonde que  vos  forfaits  inspirent  à  l'univei-s  entier. 

On  peut  juger  du  sort  que  MM.  les  moines  et 
jésuites  réservaienl  à  l'Espagne  dans  le  cas  où  ils 
auraient  triomphé,  par  les  abominables  excès  en 
tous  genres  où  ils  s'abandonnaient  au  seia  même 
du  pays  qui  leur  donnait  hospitalité  et  qui  com- 
batlait  pour  eux.  Depuis  deu\  ans  nous  avons  eu 
maint  exemple  de  pères  de  famille  et  d'époux  in- 
commodes contre  lesquels  le 
obtenaient  de  D.  Carlos  un  i 
en  ces  termes  :  Micntras  vei 
y  m.  ticnc  fjue  salir  fuera  de  n 

Le  maitre  de  la  maison  une 
catciirs  de  l'arrêt  s'installaient 
entre  la  mère,  leseufans,  \i 
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I).  Rapliaël  Maroto ,  en  se  plaçant  à  la  hauteur 
de  sa  mission  sublime ,  a  prouvé  qu'il  joignait 
à  un  jugement  sain,  les  qualités  brillantes  de 
riiomme  de  guerre,  et  les  profondes  vertus  du 
philosophe  éclairé.  Un  jour,  la  postérité  lui  éri« 
géra  des  statues  et  les  générations  révéreront  tant 
de  stoïcisme  !  ! 

Espagnols ,  braves  des  deux  camps  !  rendez 
grâce  au  Dieu  des  armées,  qui  a  voulu  que  vos 
chefs  respectifs  fussent  réciproquement  dignes 
de  s'estimer,  de  se  comprendre  et  d'opérer  la 
grande  œuvre  qui  les  honore  et  les  immortalise  I 

Il  n'y  a  en  Espagne  que  trois  classes  de  gens 
qui  peuvent  y  regretter  sincèrement  la  domina- 
tion du  parti  moine,  appuyé  sur  l'inquisition,  et 
dans  lequel  s'était  aveuglément  laissé  entraîner 
la  faiblesse  d'un  prince  cagol;  ce  sont  :  i^les  ma- 
ris tenant  à  honneur  de  jouer  près  des  réi^rends 

pères  le  rôle  d'à/. de  leur  famille;  i^  ces  Mes* 

salines  impudiques  et  délirantes  qui,  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  la  confession,  se  livrent  dans 
de  dégoûtantes  orgies  (i)  à  tous  les  excès  du  libei^ 


(1)  Un  riche  négociant  de  Cadix ,  GaUego  (  GaUcien  )  portefaîs ,  qM 
«on  ordre  ,  son  économie ,  ta  probité  et  ton  surcroît  d*intelli||;oooo  in- 
dustrielle avaient  rendu  l'un  des  Grétus  de  rAndalouile,  pOMédatt  ëtM 
cette  ville  un  hôtel  ou  palais  bâti  en  marbre ,  août  le  iêïi  duqàel  J*«K 
moi  -  même  habité.  Or,  voici  Panecdote  chronique  que  Je  tleiw  pM^ 
l'avoir  recueillie  sur  les  lieux  même  ,  de  la  bouche  de  témoUit  ooolHi* 
porains  de  l'événement . 

Ce  négociant ,   nommé  G possédait  sous  ion  tuIq  hfttol  ém 

nombreuses  caves  garnies  des  meilleurs  vins  ,  et  sa  table  ,  à  Uquelto  il 
sacrifiait  quotidiennement  une  once  d'or,  était  des  mien  «pprovÎMM* 
nées  en  fuit  des  mets  les  plus  recherchés.  S'éiant  ua  jour  aperça  d*iuM 
diminution  sensible  parmi  les  bouteilles  de  son  plus  déUcieiu  luiaMt, 


tiiiage  le  plus  effréné;  3"  enfin,  les  vagabonda 
sans  aveu  qui,  vivant  d'aumônes,  servent  tour  à 


el  d'une  augmenlation  effrayante  dam  Is  budget  dri  dépense*  de  II  (e- 
inaine  ,  il  manda  ion  msîlre-d'hAlel  el  le  •omma  d'aioii  à  lui  eipliquer 
d'où  poutail  prnvepîr  un  tel  détordre.  La  majordome  ,  confui  dot  re- 
proche! de  •ou  maître  et  plus  humilié  encore  dea  aoupçona  fléttiaaina 
qui  planaient  lur  ton  sualèie  fidélité  ,  demanda  et  obtint  quelquea  joun 
de  délai ,  au  bout  deiquels  il  deiail  être  cbaiié  comni*  un  lil  fripon  , 

a'il  ne  parvenait  &    fournir  i  D.  A.  G la  preuve  ioconleilabla 

de  ion  innocence.  Le  traité  (b  pawanl  à  huii  cloi  ,  il  y  fut  stipulé  que 
l'on  ne  loufflerait  pai  un  mot  â  qui  que  ce   Tilt ,    au  iujet  de   la  acène 


Le 

(erme  fatal  du    délai  devait  i 

;iplrer   un  lundi  ,  lortque  le  diman« 

che  t 

oit  D.  Antonio  le  lit  accote 

r  par  ion    lerviteuT  muni  d'une  lan- 

lourde ,    et  qui ,  tremblant , 

lea  Inrmei  aui  Jeui,  l'accent  conliit 

elâ< 

>oii  baise,  lui  dit  d'un  lou  i 

Dïitérieui  :  ob  !  moniieur,   ne  m'en 

veulllei  poi  !  voua  loulei  une  prei 

ave  f  —  Oui  t  —  Voua  peniilei  ?  — 

Oui, 

le  dii-jc  !  —  £b  bien  .  auitei 

-moi  aani  faire  de  bruit. 

A. 

cei  niola  l'iiomme  do  confiance  ,  accompaené  de  aon  mallre  et 

bien! 

aileur,  le  dirigea  lara   11  oavt 

1  dan*  le  plu*  grand  lilence }  Joli» 

(lad 

omealique  )  avait  eu  aoin  de  l 

lien  imprégner  d'huile  le  mouvenient 

deaai 

irrurea  ainai  que  lea  cléi  ;  on  t 

leacend  à  pu  lenta  le  grand  eicalier. 

portea  de  galeriei  voùtéea  >oi 

ïrea; 

Julio  alon  aeire  11  main  di 

1  ion  maître  ,  tombe  i  ganoui  el  Ift 

conju 

lie  de  ne  pai  pouiser  plui  loin 

ae*  inieatigalion*.  D.  Antonio  a'ir- 

t  «'écria  ;  laprueba.'  taaldilo 

.'  la  quiero  !  Je  veui  la  prfluve  mal- 

beucc 

■.ui\  Il  dit  :  lea  gonda  tournen 

1,  loua  deux  a'aiancenl  en  francbia- 

de)  monceaux  de  pierrcc,  et  orrivent  à  une  petite  porte  baaae  d'où 

partei 

nt  des  chant*  hachiquea  ,  dci 

cria  de  joie  ,  dea  juioni  et  de*  *er- 

mailr. 

de  tendrene.  Julio  alori  et 
a  ,  déjà  Tivemeol  iinpreMioii 

quée 

cn[re  lea  plancbet,  et  lui  dit 

Je 

laitin    à    penier    quelle   dul 

G 

,..  ,  quand  lea  youi  plongei 

décoré  i  l'aaialique  ,  lui  pc 

perao 

nnei  ,  dont  parlie  i  table  et 

ébala 

aa  torpeur  quand  il  reconnut  M  f 

pari. 
d'une 

:i  fomicê  de*  libiliona,  l'i 
demi-douiaine  do  moine*  I 

Le 

couvent  da  Sl-Ftançoii  o'él 

pari. 
lei.,e 

1  largeur  de  la  rue  ,  août  laqi 
nt  pratiqué  un  aoulerrain  de 

fut  aasoupie  par  l'influence 

pa<  dit  H  le  inalbcureui  D.  Anto 

favcu 

voie  du  crime.  Peul-éire  U 
f  de*  moine* ,  qu'il  j  aiûi 

(a8) 
tour,  aux  uns  comme  aux  autres  et  selon  roccur- 
rence,  soit   dVspions,  d^assassins,   de   commis- 


Lé  besoin  d'on  interprète  in*ayant  fait  proTÎaoirement  attacher  an 
quartier-général ,  je  reçut  uo  jour  I*ordrc  de  partir  arec  l'eacorte  d'uu 
piquet  du  6*  régiment  de  hussards ,  pour  me  rendre  à  Séville  ,  à  TefleC 
d'y  établir  Tassiette  du  logement  de  notre  deuxième  colonne  d'opéra- 
tion. Le  lendemain  ,  un  jeune  officier  de  dragons ,  malade  ,  m'ayant 
prié  do  le  faire  loger,  je  m'informai  à  un  Aleaide  de  harrio  (  eommie- 
aaire  de  quartier  )  du  meilleur  gîte  existant  parmi  les  bulletins  qoi  res- 
taient. Le  choix  du  fonctionnaire  tomba  sur  une  maison  d*édocati<m  de 
jeunes  demoiselles  ,  ou  remployé  m'affirma  que  notre  cavalier  aeraît 
reçu  à  merveille  ;  je  remis  le  billet  au  camarade  qui  me  remercia  es 
me  pressant  cordialement  la  main. 

Deux  jours  après  ,  notre  officier  'ayant  manqué  à  tous  les  rassemble- 
mens  de  son  escadron ,  le  corps  fit  une  enqu/^te  dont  j'eoa  oonnais- 
aance  ;  aux  renaeignemens  donnés ,  je  crus  reconnaître  le  militaire  qui 
en  était  l'objet,  et,  accompagné  de  l'alcalde,  nous  nous  rendîmes  au 
couvent.  Tout  dans  cette  enceinte  respirait  le  calme  de  l'innocenoe.  Sur 
nos  questions  empressées ,  la  maîtresse  du  lieu  nous  répondit ,  aveo  un 
tranquille  étonnement ,  que  depuis  la  veille  l'officier  ainsi  que  son  sol- 
dat n'avaient  point  paru  ,  que  le  pavillon  ou  ils  logeaient  était  fermé 
et  qu'on  en  avait  emporté  la  clé.  Le  commandant  présent  ayant  de- 
mandé à  visiter  le  local  ,  je  lis  appeler  un  serrurier  :  les  portes  fu- 
rent ouvertes  ;  mais  quelle  fut  la  stupéfaction  et  l'horreur  des  assis - 
tans  quand  ,  dans  la  première  pièce  ,  nous  trouvâmes  le  dragon  étoufe 
entre  deux  matelas  cordés  ,  tandis  que  ,  dans  la  seconde  où  misMiait 
le  sang ,  nous  découvrîmes  dans  la  ruelle  du  lit  le  cadavre  de  l'infor- 
tuné lieutenant ,  percé  de  nombreux  coups  de  poignards. 

Tous  nos  regards  investigateurs  se  tournèrent  vers  l'hôtesse  qui,  ter- 
rorifiée  et  tombant  en  défaillance^  s'écria  :  «  Ah  !  mon  fils,  qu'aa-tu  fait? 
malheureux!  je  le  reconnais  bien  le!. .  La  justice  espagnole  s'empara 
de  cette  affaire ,  et  sans  l'intervention  française  ,  cette  mère -infortunée, 
bien  qu'innocente  ,  e&t  été  suppliciée  ainsi  que  deux  filles  de  service. 
Cependant  des  recherches  minutieuses  firent  connattre  qu'effectivement 
le  fils  de  l'hôtesse  avait  été  vu  l'avant-veille  au  soir  s'introduisent  dans 
le  cloître  avec  deux  individus  ,  dont  un  moine  novice  de  Saint-Panl , 
et  que  ces  trois  fanatiques  avaient  regagné  la  montagne  le  lendemain 
dès  la  pointe  du  jour.  Toutes  les  démarches  faites  pour  les  atteindre 
furent  infructueuses.  Voilà  les  moines ,  rien  ne  saurait  suspendre  leur 
audace  lorsqu'il  s'sgit  d'assouvir  leurs  passions  haineuses. 

Pendant  notre  séjour  à  Cadix  ,  un  capitaine  de  service  do  ^*  de  1ign«, 
traversait  les  galeries  du  couvent  des  moines  de  la  Merced  ,  lorsqu'une 
odeur  infecte  attire  son  attention  ;  il  promène  de  tous  côtés  ses  regards 
et  s'aperçoit  enfin  qu'une  grande  quantité  de  vers  gronillaient  en  cir- 
culant souf  une  porte.  Considérant  que  ses  soldats  habitant  le  voisinage 
peuvent  être  incommodés  par  ces  exhalaisons  et  résolu  d'en  détourner 
la  cause  ,  l'officier  veut  faire  ouvrir  la  porte  ;  les  moines  se  présentent, 
s'y  opposent ,  et  prétextent  avoir  égaré  la  clé  ;  le  capitaine  persiste , 


(  ^9  ) 
sionnaires  aflidés  ou  de  satellites  affitîés  au  tribu- 
nal du  saint-office. 

Ainsi  donc  :  par  un  étrange  renversement  des 
idées  admises,  par  une  bizarre  interprétation  de 
la  signification  des  mots,  ceux  qui,  désabusés  sur 
une  guerre  fratricide  d'extermination,  se  votaitt 

HESACÉS    D£    DEVENIR    LES    COUP&BLES   INSTHUHKIIS 

b'unefactionfanatique  et  inexorable  (i),  se  sont 
sagement  soumis  aux  immuables  décrets  de  la  PrO' 
vidence!  Ceux,  qui  tels  que  Villaréal,  le  fusil  à  la 


appelle  ict  loldalt,  )■  garde  clle-ménte  acconrl  ;  la  ports  Tole  en  éclal), 
mail  (OUI  reculant  de  dégoûl  et  de  laiiiaifinent  an  inoment  nù  l'ooTcr- 
liiie  permellant  le  ilégagement  dei  mistitiei,  laine  apercaroir  dani 
un  angle  du  caTean  ,  l'affreux  cadaira  d'un  hamme  pendu  ,  t  demi- 
ronge  de  patréfiictinn.  Qu'eit-csque  cela  tignifie?  s' écrio  l'officier  rÉiollé 
d'indignation.  Ce  n'eil  rien,  lui  répond  srac  flegme  lo  chef  de  la  ROm- 
munoulé  ,  les  Frsnçaia  n'ont  lion  à  loir  dam  notre  diicipline.  —  C'ett 
paisible  ,  monalrci  '.  maia  en  allendanl,  hU  aur-le-champ  érocner  retle 
inrection  où  je  t'enferme  aiec.  La  choie  fut  eiéculéo  à  l'inilanl ,  rosia 
le  crime  demeura  aiioupi.  Voilà  lei  looino!. . . 

(1)  Depuii  le  général  en  chef  jusqu'aux  limple)  mldali  qui,  dèa  le 
principe  ,  le  présentirenl  Tolontairemeot  pour  marcher  lani  la  ban- 
nière du  prétendant^  loui ,  lans  exception,  n'avaient  en  me  que  de 
Bouicnir  le  maintien  de  la  loi  snlique  el  dei  fttèrot ,  dont  l'abui  était 
d<-Bénéré  en  coutume.  Toutefoii ,  du  moment  où  chacun  ae  lil  trompj 
dan)  ion  attente  pur  la  minifeilallon  det  principe!  deipetiquea  que 
prêchaient  dei  jtiuitei  el  in  moinei .  et  quo  lanclionnait  la  faiblowa 
d'un  piince  illuminé  ;  chacun  ,  lionleui  de  ae  f oir  pria  (u  piège,  et 
le  refusant  à  accepter  Is  rôle  de  dupe  .  reconr 
de  le  Aiiffize'  d'un  pacte  auasl  perfidement  Tiolé  | 

S'il  eiît  été  phénoménalemenl  étrange  de  Toir 
et  d'honneur,  paclitnnt «lec  l'ignominie,  «e  aac: 
Ifl  rélablisiemenl  de  l'horrible  inquiailion,  la  ch 
au  pcii  de  llott  de  aang  répandu  ,  il  n'eAl  paa  él 
marquer,  immédiatement  aprèa  ,  lea  aandalca  du 
Rrc  plut  ultra ,  à  la  porte  de  la  chambrn  à  cour 
quise  ,  ou  do  la  boutiquîère ,  aieo  interdiction 


(a8) 
tour,  aux  uns  comme  aux  autres  et  selon  Foccur- 
rence,  soil  d'espions,  d'assassins,  de  commîs- 


Le  besoin  d'an  interprète  m'ayant  fait  proTiaoïrement  attacher  m 
quartier-général ,  je  reçus  uo  jour  Tordre  de  partir  areo  reaeorte  d'im 
piquet  du  6*  régiment  de  hussards ,  pour  me  rendre  à  Séfillo ,  à  Paffirt 
&y  établir  Tassiette  du  logement  de  notre  deuxième  coloono  d'opém- 
tion.  Le  lendemain  ,  un  Jeune  officier  de  dragona ,  malade ,  m'ayaet 
prié  do  le  faire  loger,  Je  m*informat  à  un  Aletilde  de  harrio  (  eemmîa- 
aaire  de  quartier  )  du  meilleur  gîte  existant  parmi  les  balletioa  qui  rea- 
taient.  Le  choix  du  fonctionnaire  tomba  sur  une  maison  d'édocation  de 
jeunes  demoiselles  ,  où  remployé  m'affirma  que  notre  caTalier  aérait 
reçu  a  merveille  ;  je  remis  le  billet  au  camarade  qui  ma  renwieia  ea 
me  pressant  cordialement  la  main. 

Deux  jours  après  ,  notre  officier  'ayant  manqué  à  tous  les  laaaeeible- 
mens  de  son  escadron  ,  le  corps  fit  une  enquête  dont  j'eos  eeneaii- 
aance  ;  aux  renseignemens  donnés ,  je  crus  reconnattre  le  militaire  qù 
en  était  l'objet ,  et ,  accompagné  de  l'alcalde ,  nous  nous  rendfnMa  tm 
couvent.  Tout  dans  cette  enceinte  respirait  le  calme  de  l'imioeeaoe.  Sor 
nos  questions  empressées ,  la  maîtresse  du  lieu  nous  répondit ,  avec  mi 
tranquille  étonnement ,  que  depuis  la  veille  l'officier  ainsi  qoe  ton  aoU 
dat  n'avaient  point  paru  ,  que  le  pavillon  ou  ib  logeaient  était  fenné 
et  qu'on  en  avait  emporté  la  clé.  Le  commandant  présent  ayant  de- 
mandé à  visiter  le  local  ,  je  lis  appeler  un  serrurier  x  lea  pertee  fo- 
rent ouvertes;  mais  quelle  fut  la  stupéfaction  et  l'horreur -dee  ania* 
tans  quand  ,  dans  la  première  pièce  ,  nous  troufàmes  le  dragon  étouK 
entre  deux  matelas  cordés ,  tandis  que ,  dans  la  seconde  où  miiftiait 
le  sang ,  nous  découvrîmes  dans  la  ruelle  du  lit  le  oadane  de  Tinfei^ 
tuné  lieutenant ,  percé  de  nombreux  coups  de  poignards. 

Tous  nos  regards  investigateurs  se  tournèrent  vers  rh&taiae  qni,  ter- 
rorifiée  et  tombant  en  défaillance^  s'écria  :  «  Ah  !  mon  fila,  qaPe^u  fait? 
malheureux  !  je  te  reconnais  bien  le!. .  La  justice  espagnole  d'emparé 
de  celte  affaire,  et  sans  l'intervention  française  ,  cette  mère^infortniiée, 
bien  qu'innocente  ,  eût  été  suppliciée  ainsi  que  deux  fiUea  de  aerrioe. 
Cependant  des  recherches  minutieuses  firent  connaître  qn'effeotifeiaent 
le  fils  de  l'hôtesse  avait  été  vu  l'avant-veille  au  soir  a'introdoiaant  dana 
lo  cloître  avec  deux  individus  ,  dont  un  moine  novice  de  Saint-Pan!  , 
et  que  ces  trois  fanatiques  avaient  regagné  la  montagne  le  lendeoMdn 
dès  la  pointe  du  jour.  Toutes  les  démarches  faites  ponr  les  atteindre 
furent  infructueuses.  Voilà  les  moines  ,  rien  ne  saurait  aMpendre  ieor 
audace  lorsqu'il  s'agit  d'assouvir  leurs  passions  haineoaea. 

Pendant  notre  séjour  à  Cadix ,  un  capitaine  de  aerviee  dn  27*  de  ligne, 
traversait  les  galeries  du  couvent  des  moines  de  la  Meroed  ,  lortqn^nne 
odeur  infecte  attire  son  attention  ;  il  promène  de  tous  eôléa  aea  regarda 
et  s'aperçoit  enfin  qu'une  grande  quantité  de  vers  grouillaient  en  elr» 
colnnt  sous  une  porto.  Considérant  que  ses  soldats  habitant  le  voiainegn 
peuvent  être  incommodés  par  ces  exhalaisons  et  résolu  d'en  détoomer 
la  cause  ,  l'officier  veut  faire  ouvrir  la  porte  ;  les  moines  ae  préaentent, 
s'y  opposcui ,  et  prétextent  avoir  égaré  la  clé  -,  le  capitaine  peniale , 


C  -9  ) 
sioniiaires  affidés  ou  de  satellites  affiliés  au  tribu- 
nal du  saint-offîce. 

Ainsi  donc  :  par  un  étrange  renversement  des 
idées  admises,  par  une  bizarre  interprétation  de 
la  signification  des  mois,  ceux  qui ,  désabusés  sur 
une  guerre  fratricide  d'extermination,  se  voTArrr^ 

MEMACÉS     DE     DEVENIR     LES     COUPABLES    INSTRUMEITS 
d'une  FACTIOTfFAtTATlQDE  ET  INEXORABLE  (l),  seSOUt 

sagement  soumis  aux  immuables  décrets  de  la  Pro- 
vidence! Ceux,  qui  tels  que  Villaréal,  le  fusil  à  la 


appelle  aei  antdili,  !■  giTde  clle-niéine  icconrl  ;  U  parle  lois  an  felili, 
miit  (0U9  reculent  de  dégoût  et  de  taUiKemenl  su  moment  où  l'mTer-* 
liire  permetlnnt  lo  dégigement  dei  miannei ,  iiiue  apercevoir  dnni 
im  sngle  du  caveau  ,  l'aScPui  cedavce  d'un  homme  prndu  ,  i  demi- 
ronRë  de  putréfnelion.  Qu'eat-ce  que  cela  •igniGei'  a'écric  l'officiet  téiollé 
tt'indignalioii.  Ce  n'ett  rien,  lui  répond  ivac  flegme  le  chef  de  la  eom- 
munauté  ,  lei  Françaii  n'ont  tien  à  voir  dani  notre  diicipline.  —  C'ett 
poasïble  ,  monitFCi  '.  maia  en  attendant,  faii  lur-le-champ  évacuer  i«lt« 
inFeclian  où  je  t'enferme  avec.  La  chose  tut  eiécutée  à  l'indant ,  maîi 
le  crime  demeura  aiioupi.  Voilà  lei  pinineiS. . . 

(1)  Depuii  lo  général  en  chef  juiq 
principe  ,  ib  préientèrent  loloiitairen 
iiière  du  prétendant,  tout,  lana  e<i 
soutenir  le  maintien  de  la  loi  laliquo 
dégénéré  en  coutume.  Toulefoii  ,  du 
dani  aon  aMcnte  par  U  manirealalia 
prêchaient  dea  jéauitea  el  dea  moinea 
d'un  piince  illuminé  ;  chacun  ,  houl. 
te  refuinni  ii  accepter  le  rôle  de  du 
de  le  dégager  d'un  pacte  auaai  perGdei 
la  atupidilé  et  l'inlrigiie. 

S'il  eût  été  phénoménakment  étrai 
et  d'honneur,  pacliinnt  avec  l'ignomii 
le  rctnbliaaement  de  l'botrible  inquiai 
au  prii  de  floU  do  aang  répandu  ,  il  i 
marquer,  immédiatement  aprèa  ,  lei  i 
née  plut  ultra ,  i  la  porte  de  la  chan 
quise  ,  ou  do  l»  bautif[uiire  ,  avec  ir 
taire  ,  ex-aoutien  de  la  bonne  eaute 
s'eipoier  aux  vengeance* ,  lorlurei, 
aacrc  tribunal. 


^  (  ^o 

protestations  de  zèle  comme  d'une  monnaie  de 
contrebande  dont  le  cours  est  subordonné  à  la 
durée  du  rôle  de  contrebandier  (i).  Du  moment 
où  il  n'y  a  plus  de  bénéfices  de  cent  pour  cent  à 
attendre  y  il  n'y  a  plus  de  manifestations  sympa- 
thiques à  espérer.  Tel  est  Je  caractère  de  ceux  qui 
vous  abusaient  pour  mieux  vous  rançonner. 

Quant  à  la  conduite  du  parti  libéral ,  elle  n'a 
rien  que  de  très-naturel  et  ne  doit  en  rien  vous 
surprendre  :  c'est  la  conséquence  de  ses  princi* 
pes;  ses  adversaires  désarmés  et  malheureux  ne 
sont  plus  à  ses  yeux  que  des  frères  envers  les* 
quels  l'humanité  lui  fait  un  devoir  de  compatir* 

Le  COMMA.NDANT  D.  Carlos.  —  Croîriez  -  vous 
bien^  capitaine^  que  dans  l'afTreuse  situation  où 
vous  me  voyez ,  en  arrivant  à  Ustaritz,  je  fus 
accosté  par  un  sieur  T.,  fabricant  de  chocolat,  le- 
quel me  prenant  à  part,  m'offrit  non  du  linge 
pour  me  changer,  non  une  chaussure  ou  des  vé- 
temens  pour  couvrir  ma  nudité ,  non  du  pain  ou 
un  verre  d'eau  pour  soutenir  mon  épuisement ,  ce 
qu'il  eut  l'infamie  de  m'offrir,  c'est  de  me  cacher 


(d)  Situé  à  quelques  lieues  des  frontièies  de  France,  le  qaariier  dit 
TO\jal  de  D.  Carloi ,  uffrnit  au  milieu  des  montR^net  pyrénéetiam  Tm- 
pcct  pittoresque  d'une  attristante  sauvfli'ïeric  ;  que  Ton  s*imagine  sa  cen- 
tre do  ces  gorges,  un  osscmbloge  confus  de  paysans,  de  aoldaU,  de 
prêtres ,  de  contrebandiers ,  d'ànes  ,  de  chevaux ,  de  j/^suUei ,  de  ma- 
lets  ,  de  moines  ,  de  jongleurs ,  de  juifs,  de  perruquiers ,  de  capaeine, 
d^apothicnires  ,  gourgandines,  rôtisseurs  et  aventuriert de  toutes lei  ne* 
tions  ,  afl'ublés  de  soutanes,  de  dolmans ,  de  frocs,  de  blooaea,  de 
zamarrcs ,  do  capuchons,  et  vêtus  de  peaux  d'ours  ,  de  olîèfre ,  de  moa- 
ton  ,  etc....  Bref,  quiconque  n'a  pu  voir  ce  bizarie  corté{;e  da  préten- 
dant ,  n'a  ,  s'il  veut  s'en  faire  une  idée  ,  qu'à  contempler  la  ipworo 
fantastique  qui  représente  la  tnitation  de  Saint- Antoine. 


(  33  ) 
ptmr  me  faire  rentrer  immédiatement  en  Espagne^ 
c'e^t-à-dire  de  faire  de  moi  un  vil  conspirateur, 
un  artisan  de  nouveaux  désordres  et  de  m'expo- 
ser  ainsi  au  supplice  que  l'on  réserve  aux  traîtres. 

Le  capitaji«e. — Je  crois  tout  en  fait  d'alrocit^s 
de  la  part  de  cette  abjecte  canaille;  rien  ne  m'é- 
tonne de  ces  drôles,  en  ce  qui  est  de  leur  perfi- 
die; j'entrevois  même  qu'en  vous  adressant  celte 
proposition ,  ce  misérable  avait  déjà  probablement 
calculé  ce  que  pourrait  lui  procurer  une  dénoncia- 
tion où  il  s'engagerait  à  vous  livrer  pieds  et  poings 
liés  ausautorilés  du  parti  qu'il  feignait  de  desservir. 

D.  Cahlos. —  Que  pensez-vous  encore  d'un  de 
vos  marquis  dont  je  fus  reconnu  à  Bayoane,  et  qui 
eut  l'aberration  de  me  dire  à  e 
neveu  du  comte  d'Esp....  «  Corn 
ehl  pourquoi  n'étes^oous  pas  v 
vorte?  a  Ainsi,  encore  noirci  pi 
dacb,  et  me  traînant  nu -pieds 
que  ce  fût  à  moi  d'aller  à  sa  reO' 

Le  capitàiste.  —  Je  pense  q 
l'insolence  sont  filles  de  l'orgii 
que  ces  messieurs  vous  ont  fait 
chez  eux  plusieurs  manières  d'i 
de  la  délicatesse,  de  l'honneur, 
de  la  chevalerie. 

D.  Carlos.  —  Oui,  mais  maii 
savons  à  quoi  nous  en  tenir,  ils 
OROHT  plus!..,.  ,  „  '. 

Le  capitaihe, —  Ainsi  soit-il  !....  , 
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LIEUTENANT-GENERAL  HAROTO, 

A  VAUnia  vr  aux  vorabAnoss. 


«  SOLDATS , 

«  Habitait  s  des  protincbs  BjLSQtTSS  bt  db  ul  NatjlrAs  , 

«  Voilà  cinq  années  accomplies  d*héroîques  sacrifices  : 
votre  sang  abondamment  répandu ,  la  perte  de  vos  for- 
tunes et  d*indicibles  souffrances  de  toute  espèce,  comme 
celles  que  vous  avez  supportées  pendant  votre  admirable 
résistance,  ne  suffisent  pas  pour  appaiser  aujourd'hui  k 
cupidité  d*hommes  immoraux  qui ,  à  Tombre  du  monar^ 
que  et  jouissant  des  illusions,  des  positions,  du  bîenrètre, 
ont  vu  et  voient  encore  avec  indifférence  vos  privations , 
vos  fatigues ,  votre  mort  même ,  tant  qu'elles  leur  assurent 
le  sommeil  dans  la  mollesse  et  leur  existence  à  vos  dépens. 
«  Vous  avez  été  témoins  de  Tétat  déplorable  où  vous  étiez 
quand  j'ai  pris  votre  commandement  et  votre  direction; 
vous  êtes  également  témoins  des  soins  que  j*ai  mis  à  ne 
pas  perdre  votre  confiance.  Si  mes  prières  adressées  au 
monarque  ont  influé  d'une  manière  quelconque  afin  qu'il 
vous  accorde  ce  qui  vous  revient  en  bonne  justice,  je  n'ai 
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][>u  ccpcndnnt  arriver  complètement  à  Dion  but  parce  que 
des  projets  de  fournitures  dans  lesquelles  se  trouvent 
combinées  des  spéculations  particulières  ont  contrarié 
mes  désirs  et  éloigné  de  mon  cœur  l'espérance  que  j'ai  pti 
avoir  uu  jour,  espérance  fondée  sur  des  paroles  réitérées 
par  lesquelles  il  m'était  assuré  qu'on  ne  s'écarterait  pas 
de  la  juste  considération  qtie  je  méiitaïs  en  s'arrètant  à 
l'extrême  hardiesse  des  hommes  matveillans  qui  font  cir- 
culer des  nouvelles  injurieuses  pour  vous ,  et  où  ils  disent 
qu'entièrement  payés  et  habillés,  vous  ne  faîtes  autre 
chose  qu'affliger  les  poj 

"  Ils  ont  voulu  m'oblij 
fortifications  ennemies , 
expéditions;  et  lorsqu'il 
niâtre  qui  voulait  vous  < 
à  la  trahison  et  à  d'inBi 
ont  fait  une  publication 
et  subversives  ;  ils  ont 
places,  et  jusque  dans  l 
rôles  d'anarchie,  de  s 
clierclié,  sans  trop  dissi 
dans  de  nouveaux  mail 
en  échange  de  vos  cliï 
lamités,  en  m'obligean 
justificatives  qui  m'ont 
mon  plan,  à  me  rendre 
neiir,  de  loyauté  et  de 
vite  (liï  tels  excès, 

I'  Vous  tous  savez  le! 
raie  ;  vous  ignorez  cept 
auniouarque,  par  l'en 
(|ui  sont  a  mes  côtes ,  (1 
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que  je  n*avsds  pas  demandé;  mais  une  foble  pouvinr  dans 

les  mains,  je  ne  penneltrai  pas  qu'il  s<Ht  souillé  d*un  af- 
front ignominieux.  J'ai  observé  votre  constance,  j*ai re- 
marqué vos  d^oûts,  et,  plein  de  reconnaissance  pour  la 
confiance  fraternelle  que  je  vous  parais  mériter,  je  mour- 
rai parmi  vous.  Je  ne  permettrai  pas  [dus  long  -  temps ,  je 
vous  le  jure^  le  triomphe  de  la  trahison ,  de  la  cupidité  et 
^u  mensonge.  Les  auteurs  qui  provoquaient  une  sédîtioD 
«lilitaire  sont  prisonniers ,  |*ai  £iit  peser  sur  eux  un  cbâti- 
went  exemplaire  qui  mettra  un  frein  aux  machinirtions 
qui  pourraient  entraver  nos  travaux,  et>,  les  rendant  imi- 
tes, vous  fadre  gémir  enfin  sur  votre  infortune. 

«  La  rigueur  des  peines  étaUies  par  les  lois  tniCtaires 
vient  de  se  fiûre  sentir;  je  serai  inexorable  dams  leur  ap- 
plication pour  toute  personne  qui^  oubliant  ses  devoirs 
sacrés ,  en  dépassera  les  Kmites.  Lorsque  viendra  à  se  cal- 
mer le  premier  germe  révolutionnaire  dans  lequel  on  a 
Toulu  nous  envelopper,  moi-même  je  vous  présenterai  la 
justification  légale  des  actes  que  j*ai  préparés  de  concert 
avec  le  conseiller  de  guerre  auditeur  général  de  Tannée , 
à  qui  je  fournirai  toutes  les  preuves  dont  je  dispose. 

«Volontaires,  nobles  enfiins  du  royaume  et  des  provin- 
ces Basques  :  f^ive  le  Roi  l  Vwe  la  subordimUion  !  Que 
notre  devise  soit  la  Religion  ou  la  mort  et  la  restauration 
de  nos  antiques  lois  pour  lesquelles  nous  mourions  tous; 
chassons  d'auprès  de  nous  tout  homme  ambitieux  qui  ne 
coopère  pas  efficacement  au  triomphe  de  la  cause  que 
BOUS  détendons,  et  pour  laquelle  vous  voyez  couverts  de 
deuil  vos  pères  et  les  foyers  qui  vous  ont  vus  naître. 

«  EsteUa»  le  iS  férncr  1839.  » 

Le  Chef  d^État*  Major  général^ 
Ràphabl  MARO'rO. 
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A  s.  H.  CHAULES  V. 


«  L'iriïlîffërence  'avec  laquelle  V.  M.  R.  a  écouté  mesi 
plaintes  pour  le  bien  de  sa  juste  cause  depuis  que  j'eus 
l'honneur  de  me  mettre  à  V.  P.  R.  dans  le  royaume  de 
Portugal  pour  la  défendre ,  et  plus  particulièrement  encore 
lors  de  mes  aigres  contestations  avec  le  général  Moreno ,. 
qui  voulut  obscurcir  et  déprécier  mes  services  rendus 
dans  la  bataille  soutenue  contre  le  rebelle  Espartero  sur 
les  hauteurs  d' Arrigorriaga ,  bataille  qui  aurait  dû  et  pu 
amener  le  terme  de  la  guerre ,  vu  que  Tennemi  comptait 
sur  bien  peu  de  forces,  surtout  après  la  reddition  de  Bil- 
bao ,  qui  ne  pouvait  manquer,  puisque  toute  l'armée  qui 
y  était  enfermée  ainsi  que  la  division  anglaise,  étaient 
effrayées,  sans  vivres  pour  phis  de  huit  jours,  leur  chef 
blessé ,  et  avec  la  confiance  positive  que  j'avais  que  pas  un 
seul  homme  ne  pouvait  échapper;  ce  qui  amenait  infailli* 
blement  la  marche  franche  de  V.  M.  sur  Madrid ,  évitant 
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par  cette  prise  de  possession  de  votre  capitale  les  ruis* 
seaux  de  sang  qui  ont  coulé  depuis  :  tout  cela ,  sire ,  m'a 
mis  dans  la  dure  nécessité ,  non  pas  de  manquer  au  res- 
pect du  à  V.  M.,  mais  d*adopter  quelques  mesures  qui 
assurent  Tordre  pour  Tavenir,  la  soumission^  la  discipline 
militaire,  et  le  respect  que  les  autres  classes  de  personnes 
doivent  avoir  pour  moi ,  à  cause  du  poste  auquel  je  suis 
arrivé  avec  honneur,  et  en  sei*vant  constamment  et  avec 
utilité  ma  patrie  et  mon  roi. 

«  Jai  fait  fusiller  hier  les  générant  Guergué ,  Garcia , 
Sanz ,  le  brigadier  Garmona ,  l'intendant  Uriz ,  et  je  suis 
résolu ,  par  la  preuve  que  jai  d*un  attentat  séditieux,  à  en 
faire  fusiller  d*autres ,  que  je  ferai  arrêter  sans  considé- 
ration de  personnes  ni  de  distinctions ,  étant  pénétré, 
comme  je  le  suis,  que  par  cette  mesure  j*assure  le  triom- 
phe de  la  cause  que  j*ai  promis  de  défendre,  et  qui  n'est 
PAS  LÀ  CAUSE  DE  V.  M.  SEULEMENT,  mais  cclle  de  plusieurs 
milliers  d'individus  qui  seraient  victimes  si  la  cause  se  per* 
dait  (i).  Pour  appui  de  mes  résolutions,  j'ai  la  volonté  gé- 
nérale de  l'armée  ainsi  que  des  peuples,  fiitigués  de  souf- 
frir la  marche  tortueuse  et  vénale  de  tous  ceux  qui  ont 
dirigé  le  timon  de  ce  bâtiment  aventuré,  qui  voyait  ce^ 
pendant  déjà  de  loin  le  port  de  salut. 


(i)  Si  le  général  en  chef  a  eu  un  tort ,  le  seul  qae  nous  loi  raoon- 
naisfons  ,  c*est  de  n'avoir  pas^  dèi  le  principe  ,  fait  empaler  D.  Ariaa 
Tejciro  et  sa  bande  ,  juger  et  fusiller  sur  l'heure  «  devant  une  caUee  de 
tarabj^ur,  tout  militaire  convaincu  de  sédition,  et  pendre  tnr  le  nonte- 
gne  des  Trois-Couronnes  ,  tous  les  moines  ,  capucins  on  jcsuitea  ,  pria 
en  flagrant  délit  dMntrigues  ou  de  Tocifcrations  tendant  à  aonlefer  lea 
populations  comme  à  exciter  la  révolte  dans  les  rangs  de  l'armée.  Si  celle 
mesure  énergique  eût  été  prise  au  mois  de  mars  ,  il  y  aurait  eu  ,  il  eat 
Trai,  environ  cinq  cents  victimes  do  plus  ;  mais  le  terme  de  celle  guerre 
déplorable  en  dépendait ,  et  TKgpngne  ,  délivrée  sis  moU  plul6i  ,  B*af- 
franchissait  ù  jamais  du  joug  monacal . 
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"  Qu'une  fois  au  moins,  mon  Roi  et  Seigneur,  la  voif. 
d'unsujet  fidèle  arrive  jusqu'à  votre  cœur,  pour  vous  feirç- 
céder  à  la  raison  et  vous  la  faire  écouter,  quand  ce  ne  se< 
Fait  que  parce  que  cela  convient  ainsi,  certain,  comine 
vous  devez  l'être ,  que  le  résultat  vous  prouvera  que  vous 
avez  été  trompé  par  les  vues  particulières  de  tous  ceux 
qui,  jusqu'à  ce  jou 

«  La  mesure  la  | 
faillible  pour  tout 
qui  n'ignore  pas  le 
fomentés  par  des 
que  V.  M.  leur  orcJ 
France,  et  la  paix 
vos  vassaux;  dans 
sions  arrivent  à  un 
se  multiplient  et  \t 
Leurs,  parce  qu'o 
nécessite  d'attente: 

«  J'étais  résolu  < 
enfans,  parce  que 
V.  M.  pour  cherc 
mais  maintenant  je 
existence  au  bien -i 
mée  qui  appartieni 
je  prie  V.  M.  de  no 
de,  en  accordant* 
faciliterez -vous  le 
innocent  le  sol  es| 
férocité  de  quelqui 

"  J'ai  nommé  pi 
par  leurs  actes,  se 
avez  bien  près  de 
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d'une  bonne  opinion  :  que  V.  M.  les  appelle  à  ses  c&lé» 
pour  la  direction  et  le  conseil  dans  toutes  les  aflBures  qai 
nous  agitent  dans  le  moment  actuel;  bientôt  Y.  M.  se 
convaincra  que  €*est  le  seul  moyen  d*agir  qui  sôit  juste 
et  prudent. 

«  Y.  M.  tient  renfermés  dans  de  rigoureuses  prisons,  de- 
puis des  années  entières ,  des  che&  de  mérite  que  la  jalou- 
sie ou  la  plus  noire  intrigue  a  seule  pu  présenter  à  Y.  BL 
comme  crimineb  ou  traîtres;  et  c'est  d'après  ces  don- 
nées qu'on  les  a  mb  en  cause ,  mais  d'une  manière  si  obs- 
cure, par  malice,  que  l'Europe  entière  en  est  dans  l'ëton- 
nement.  Y.  M.  doit  connaître  qu'il  y  a  une  obstinatioo 
singulière  à  soutenir  Fopinion  manifestée  dans  le  royal 
décret  que  l'en  vous  fit  signer  et  publier  sitôt  après  TOtre 
retour  dans  ces  provinces  :  Y.  M.  ne  peut  aToir  oublié 
tout  ce  que  j'ai  dit  là-dessus  au  secrétaire  don  Josë  Arias 
Tejelro ,  pour  arriver  à  la  connaissance  des  auteurs  d*an 
si  grand  compromis. 

«  Je  dois  sauver  ma  réputation  et  justifier  ma  eondoite 
à  la  face  du  monde  entier,  qui  m'observe  ;  par  conséquent 
Y.  M.  me  permettra  de  publier,  par  le  moyen  de  la  près* 
se,  cette  manifestation  respectueuse,  ainsi  que  tons  les 
actes  que  je  pourrais  être  obligé  de  faire  par  suite  descir* 
constances  actuelles. 

ce  Dieu  garde  la  personne  royale  de  Y.  BI.  de  loimies 
années ,  pour  le  bien  de  ses  vassaux. 

««Quartier-général  d'Estella,  le  20  février  1839. 

«  Sire,  A.  P.  R.  de  Y.  M.  : 

ft  Son  vassal  et  général, 
«  IUphabl  MAROTO.  » 


DEUXIÈME  PROCLMTION 


DU 


LIEUTENANT- GÉNÉRAL  MARC^TO, 


A  SES  TROUPES. 


c  Volontaires, 

«  La  conduite  héroïque  que  vous  avez  tenue  ces  derniers 
jours  remplira  d*admiration  le  monde  entier  ;  mon  cœur 
en  sera  éternellement  reconnaissant  parce  que,  par  votre 
subordination ,  vous  avez  offert  un  exemple  peu  connu 
dans  rhistoire,  en  assurant  à  jamais  le  triomphe  de  la 
juste  cause  que  vous  avez  résolu  de  défendre  :  tant  de 
fermeté  et  de  constance  vous  garantissent  la  réalisation  de 
Fœuvre  immense  à  laquelle  nous  nous  sommes  dévoués. 
Que  nos  ennemis  soient  vaincus  en  combattant,  ou  bien 
qu'ils  déposent  les  armes  et  se  soumettent  au  souverain , 
telle  doit  être  notre  devise. 

«  Surpris  par  les  hommes  misérables  et  ambitieux  ras- 
semblés autour  de  lui,  le  roi  se  prêta  à  la  publication  d'un 
décret  inopportun ,  illégal  et  aussi  étrange  que  calom- 
nieux, comme  plus  tard  cela  a  été  prouvé  par  la  dernfère 
résolution  du  souverain  ,  qui  a  été  communiquée ,  et  par 
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notre  conduite  loyale  et  respectueuse.  Ma  conscience 
était  tralsquille ,  rien  ne  m'effraya ,  rien  n*aui*ait  pu  m'ar- 
réter^  sûr  que  j'étais  de  ce  que  l'armée  et  les  populations, 
témoins  de  ma  conduite  passée  et  présente ,  écouteraient 
ma  voix  et  suivraient  mes  pas  qui  eurent  toujours  pour 
but  le  bonheur  de  tous;  et  cela  au  mépris  de  ma  Tie,  de 
mon  repos,  car  je  préfère  mille  fois  la  mort  que  de  céder 
eh  la  moindre  chose,  aujourd'hui  quoje  compte  au  milieu 
de  TOUS. 

«  L'allégresse  publique ,  le  généreux  enthousiasme  que 
vous  ayez  témoigné  en  apprenant  que  le  roi  avait  entendu 
mes  plaintes  et  les  avait  accueillies  avec  bienveillance ,  en 
imprimant  à  mon  cœur  le  sceau  d'une  éternelle  gratitude, 
me  promettent  aussi  un  avenir  heureux  en  retour  des  ef- 
forts que  j'ai  résolu  de  mettre  en  œuvre,  soit  pour  consoli- 
der votre  sécurité,  soit  pour  arriver  au  terme  d'une  guerre 
fratricide  et  atroce  comme  celle  qui  nous  déchire  et  nous 
dévore. 

«  Mon  cœur  pardonne  à  tous  ceux  qui,  séduits  par  la. 
fourberie  d'êtres  vils  et  rampans ,  que  toutes  les  sociétés 
repoussent),  osèrent  m'injurier  dans  les  premiers  momens 
des  événemens  passés;  mais  si  cette  circonstance  autorise 
à  l'indulgence,  je  suis  &ché  que  ne  connaissant  pas  la  Ëd- 
blesse  de  leurs  pauvres  pensées,  ils  aient  provoqué  en 
quelque  sorte  le  dégoût  ou  notre  colère.  D'abord  mon 
cœur  a  pour  barrière  l'obéissance  qu'on  a  dû  garder  à  la 
volonté  souveraine ,  exprimée  par  le  chargé  du  départe- 
ment tle  la  secrétairerie  d'état ,  don  José  Arias  Tejeiro , 
et  publiée  par  lui-même.  Si  cette  volonté  a  dû  être  accep- 
tée ,  la  modération ,  le  respect  et  la  prudence  conseil- 
laient de  l'éluder  et  de  ne  pas  adopter  des  moyens  de 
tuçiulte  et  de  soulèvement  qui  se  dirigeaient  contre  le  i*oi 
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et  contre  un  général  dont  tout  le  monde  connaît  l'atta- 
chement à  la  juste  cause ,  et  la  loyauté  qui  ne  s'est  jamais 
démentie. 
"Nous 
prber  le 
servait  les 
par  ses  a( 
de  longs  ji 

mais  les 
méiites  c 
en  arrîva 
des  failâ  : 
»  C'est 
lesijuellej 
l'expédil 
SCS  fùche 
uiega,  le 
même  de 
des  traîti 
l'emprise 
vos  pren 
avec  séi 
avait  att 
mouvem 
monarqi 
doMjor 
souvient! 
compile: 
de  là  qu 
ment  de 
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la  perte  de  plus  de  vingt- neuf  bataillonâ,  refiusion  d'un- 
sang  innocent  et  Espagnol,  les  toIs  et  les  assaasiDats 
commis  sans  distinction,  et  enfin,  VoLOirTJiiRBs,  la  perte 
de  nos  sacrifices.  L'imposture,  Tenvie,  la  méchanceté  in- 
tronisées ,  ont  arraché  sans  moti&  à  nos  rangs  des  chefii  et 
des  officiers  couverts  de  blessures  sur  le  champ  de  llion- 
neur;  et  sans  leur  donner  raison  de  cette  conduite,  on* 
leur  indiquait  pour  résidence  des  points  dangereux,  satis- 
fiiisant  ainsi  d*une  main  traîtresse  h  soif  de-sentimens. 
haineux. 

«  Vos  généraux  les  plus  dignes  perdirent  la  confiance, 
et  ceux  qui  n'étaient  pas  emprisonnés  étaient  tellement 
confinés  dans  certaines  positions  qu'ik  n'auraient  pu  en 
sortir  même  après  mes  demandes  réitérées,  si  la  crainte 
sous  laquelle  ces  misérables  abritaient  les  derniers  éyé- 
nemens ,  ne  leur  eût  donné  la  confiance  qu'ils  sauveraient 
leurs  personnes  à  l'ombre  sacrée  de  cette  parole!  le  roi 
le  Deutj  sa  cause  est  en  danger  :  fonctionnaires  détes- 
tables QUI  ,  FORMANT  UNE  ^ACTION  CONTRE  LE  ROI  ET  CON- 
TRE LA  LEGITIME  CAUSE  QUE  NOUS  DÉFENDONS,  NOUS  CON- 
DUISAIENT DANS  l'abîme  le  PLUS  PROFOND  ET  ENLEVAIENT 
A  NOS  FIDELES  HABITANS  JUSQu'a  l' ALIMENT  NECESSAIRE  A 
LEURS  PERSONNES  ET  A  LEURS  FAMILLES. 

«  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  antécédens  d*hommes 
aussi  exécrables:  en  1828,  Tejeiro  était  un  misérable  se* 
crétaire  du  conseiller  Marco  del  Pont ,  et  don  Di^o  Gar- 
cia ,  né  à  Malaga ,  secrétaire  de  ce  gouverneur.  En  i83i , 
par  d^s  actions  qui  offensent  l'honneur  et  que  déteste  la 
saine  morale  d'un  fidèle  royaliste ,  il  est  devenu  employé 
du  ministère  de  grâce  et  justice.  Ce  sont  de  tels  élémens 
qui  soutenaient  la  cause  de  notre  roi  :  et  sous  la  fiûble 
égide  d'autres  gens  obstinés ,  guidés  par  Fimpulsion  de 
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leurs  passions  ignobles ,  nous  marchions  tous  à  la  ruine  et 
au  déshonneur,  poussés  par  un  parti  de  trahison  qui  ne 
tendait  qu'à  s'enrichir  i  " 
nés  qui  unissent  dans  ta 
de  la  légitimité;  et  cela 
de  plus  grands  sacriGe 
redoublaient  nos  travai 
«  Je  serai  le  plus  heu 
obtenir  un  adoucîssem< 
la  Tictoirej  mais,  seul, 
de  personnes  qui  sec€ 
aux  machinations  des  ] 
avec  des  idées  de  perl 
Pour  &ire  preuve  de  r< 
machinalement  sa  ban: 
purs,  il  faut  travailler 
pousser  toute  pensée  d' 
Quanta  moi,  je  vous  ; 
dans  mon  honneur,  qi 
répugnance  à  m'écout 
m'ordonnera  d'abandoi 
quille  au  sein  de  mes  t 
vos  malheurs,  mais  jan 
trahison  veut  me  flétrii 
mission  à  mon  commai 
ma  sollicitude.  Une  foi 
voti-e  général  et  votre  < 

"  Quarlier-général  de  I 
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mn  Ml  CHEFS 

QUI  ONT  CONTRIBUÉ  AU  TRAITÉ  ET  QUI  l'oJTT  SIGNE 
AVEC  LE  CONCOURS  DES  GÉNÉRAUX  : 

D.  Simon  de  La  Torre. 

1).  Antonio  Urbistonoo. 

D.  Angel  Maria  delà  Fuente,  auditeur-général 
de  l'armée. 

Le  brigadier  D.  José  Ignacio  de  Iturbe. 

Le  colonel  D.  Manuel  Alvarez  Toledo. 

I-.e  chef  de  brigade  D.  Hilario  Alonzo  Cuevillas. 

Le  brigadier  D.  Francisco  Fulgosio. 

Le  brigadier  D.  Juan  Cabanero. 

D.  Antonio  Diaz  Mogrobejo^  commandant  de 
bataillon. 

D.  Manuel  Lasala^  idem. 

D.  José  Fulgosio,  îd. 

D.  Leandro  de  Eguia,  commandant  des  compa- 
gnies de  sergens  et  de  cadets. 

D.  Francisco  Paula  Selga,  commandant  d'ar- 
tillerie. 

D.  Manuel  de  Sagasta,  chef  d'escadron. 

D.  Pantaleon  Lopez  Atllon,  idem. 

D.  Fernando  Caban  as,  chef  de  brigade  de  ca- 
valerie. 

LISTE  DES  CHEFS 

QUI  ONT   DONNÉ   AU  GÉNÉRAL    MAROTO  LES   POUVOIRS 
DE  TRAITER  POUR  LA  DIVISION  DE  GUIPUZCOA. 

D.*Bernardo  Iturriaga,  commandant-général. 
D.  Manuel  Oribe,  chef  de  la  i*^*^  brigade. 
D.  José  Antonio  de  Soroa,  chef  de  la  a*  bri- 
gade. 

D.  Isaac  Ramery,  commandant  du  7*  bataillon. 
D.  Manuel  Ibero,  idem  du  5®. 
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D.  Manuel  Febnawdez,  id.  du  i". 

D.  Faustino  Echeto,  id.  du  3". 

D-  Aniceto  Alustiza,  id.  du  4"- 

D,  José  Joaquin  de  Aguinaga.,  second  comir 
dant  du  5^  balaillon. 

D.  Domingo  d 

D.  Gregorio  d 

D.  José  Ignaci 

D.  Manuel  Ai 
taillon. 

D.  Zacarias  de 

D.  José  Manu( 

D.  Ignacio  de 
D.  Lesmes  Va 

POUR  LA 

D.  Juan  Antoi 
néral. 

D.  Juan  Antor 
gade. 

D.  Pedro  de  C 

D.  \nloniode 
faillon. 

D.  José  Pascui 

D.  José  Anton 

D.  Félix  de  A] 

D.  Juan  José ' 

D.  Nicolas  de 

D.  Guillermo 

D.  Manuel  Ibs 

D.  Manuel  Jos 

D.  Martin  Luc 

D.  lîonifacio  ( 

n.  ÎNicolasGoi 

D.  Mcolas  Ag 

D.  Castof  de  i 
de  la  province  d 
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m  COUÂNDANT  fiENERAL  DU  GUnfZCOA 

D.  RAPBAEL  HAaOTO. 


Xndoun ,  le  IS  aràt  1839. 
Mon  VSllàAÂBtB  GENERAI.! 

J*ai  eu  ce  matin ^  à  dix  heures,  une  entrevue  avec 
Aldave^  envoyé  par  Elio  pour  savoir  dans  quelles  dispo* 
sitions  se  trouvait  cette  division  ;  nous  lui  avons  franche^ 
ment  manifesté  notre  feçon  de  penser,  dans  ce  sens  que  : 
non-seulement  nous  ne  ferons  point  un  pas  arrière  ^  nuds 
encore  que  nous  sommes  fermement  résolus  à  conduire  à 
fin  Ventreprise.  Si  j*ai  le  plaisir  de  vous  voir  d*ici  à  une 
couple  de  jours,  nous  nous  expliquerons  plus  amplement» 
J*ai  déjà  dit  à  Aldave,  que  j*ai  renvoyé  à  Echalar,  que 
vous  n'entendiez  en  aucune  manière  qu*il  soit  échangé 
un  seul  coup  de  feu  contre  le  5^ bataillon,  et  qu'il  ait  à 
en  faire  part  à  Elio,  ce  qu'il  est  convenu  d'exécuter* 

S.  M.  est  sortie  hier  de  Toiosa  dans  le  but  d'avoir  avec 
vous  une  entrevue,  ce  que  je  suppose  s'être  déjà  vérifié  ; 
en  tous  cas ,  nous  detneurons  tous  ici  inporiables. 

BeEHJLIID  iTUlULLàGA. 

Tout  est  conforme  aux  originaux  dont  je  réponds  : 

Raphaël  Maroto. 


